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Les
rêves qui ne sont que des rêves


 


« Pour que ce soit l’Amour, que ton esprit vive en une
sainteté naturelle avec l’Être Aimé, et que vos corps prennent un plaisir
tendre et simple qui ne manquera jamais d’un mystère délicieux… Et honte à
celui qui n’engendre pas, et que toutes choses soient saines et bienséantes, en
puisant dans une élévation absolue de l’entente ; que l’Homme soit un
Héros et un Enfant devant la femme ; et que la Femme soit pour l’Homme une
Sainte Lumière de l’Esprit et une Compagne Absolue de même qu’une Heureuse Possession…
Et ainsi doit être l’Amour Humain. »


« … Pour que ce soit à la gloire particulière de l’Amour,
tout doit se faire dans la Tendresse et la Grandeur, et être un feu dévorant
toute bassesse. Ainsi tout doit être en ce monde pour avoir rencontré l’être
Aimé, puis que disparaisse le Libertinage, et que grandissent le Bonheur et la
Charité, et qu’ils dansent des siècles.










1

La belle Mirdath


« Et je ne puis toucher son visage,

Et je ne puis effleurer ses cheveux,

Et je m’agenouille vers des ombres vides 

De simples souvenirs de sa grâce ; 

Et sa voix chante dans le vent.

Et dans les sanglots de l’aurore 

Et parmi les fleurs, à la nuit 

Et depuis les ruisseaux, à l’aube 

Et dans la mer au crépuscule, 

Et je lui réponds par des cris inutiles… »


 


Ce fut l’allégresse du coucher du soleil qui nous ramena à
discuter. Je m’étais éloigné de ma demeure, marchant en solitaire, et m’arrêtant
souvent afin de regarder s’amonceler les murailles du soir, et pour sentir le
crépuscule se réunir de façon étrange et chère sur le monde, autour de moi.


Lorsque je m’étais arrêté, j’étais entièrement perdu dans la
joie solennelle de la Gloire de la Nuit Tombante, et peut-être avais-je ri un
peu, en me tenant là, seul au centre du Crépuscule se couchant sur le monde. Et
soudain, l’on fit écho à mon bonheur depuis les arbres bordant la route, à ma
droite ; et ce fut ainsi que quelqu’un s’exclama : « Vous aussi ! »
sur un ton réjoui, et que je ris à nouveau ; comme si je n’avais cru qu’à
demi que c’était un véritable humain qui avait répondu à mon rire, mais plutôt
quelque Esprit ou Illusion ayant le même état d’âme que le mien.


Mais elle parlait et m’appelait par mon nom ; et
lorsque je fus allé vers le bord de la route, afin de pouvoir mieux la voir et
découvrir si je la connaissais, je compris qu’elle était certainement cette
femme, qui, pour sa beauté, était connue dans tout ce charmant comté de Kent
sous le nom de la Belle Lady Mirdath. Elle était également une voisine pour moi,
car les propriétés de son tuteur étaient limitrophes aux miennes.


Cependant, je ne l’avais jamais rencontrée, jusqu’alors, car
j’étais resté si souvent et si longtemps à l’étranger, et j’étais tellement
absorbé par mes études et mes exercices lorsque je me trouvais chez moi, que je
ne la connaissais que sous forme d’une rumeur qui m’était parvenue à l’occasion.
Quant au reste, j’étais très heureux, car comme je l’ai déjà laissé entendre, mes
livres m’absorbaient, tout comme mes exercices. J’étais toujours un athlète et
je n’avais jamais rencontré d’homme aussi rapide ou fort que moi, sauf dans
quelques récits, ou contes, ou encore dans la bouche d’un fanfaron.


Je m’immobilisai aussitôt, avec mon chapeau à la main, et je
répondis à son doux ton badin du mieux que je le pus, tandis que je la scrutais
à travers la pénombre et m’interrogeais à son sujet, car la rumeur n’avait su
rendre la beauté de cette étrange jeune fille qui plaisantait avec tant d’esprit,
tout en faisant valoir une parenté de cousinage avec moi. Et à présent que je
pouvais penser à nouveau, je me souvins que c’était effectivement le cas.


En vérité, elle ne fit pas de cérémonies et m’appela
franchement par mon prénom, se mit à rire, et m’autorisa à l’appeler Mirdath. Elle
m’ordonna alors de monter la retrouver en empruntant pour ce faire une trouée
dans la haie qu’elle utilisait parfois, comme elle me l’avoua, lorsqu’elles se
rendaient, elle et sa servante, à quelque fête villageoise, vêtues en paysannes,
mais sans tromper grand monde, comme j’osai le croire.


Je montai vers elle, traversant la haie par ce passage, et
me tins à ses côtés. Je l’avais trouvée très grande lorsque j’avais levé les
yeux vers elle depuis la route, et elle l’était vraiment, mais je la dominais
malgré tout d’une bonne tête. Elle m’invita à l’accompagner jusqu’à sa demeure,
afin de rencontrer son tuteur et lui présenter mes regrets pour avoir négligé
si longtemps de leur rendre visite ; et ses yeux brillèrent véritablement
d’espièglerie et de plaisir, lorsqu’elle me le reprocha.


Mais elle se calma un moment plus tard, et leva son doigt, pour
me faire signe de me taire, comme elle entendait quelque chose dans les bois
qui longeaient notre chemin sur la droite. Je l’avais entendu, moi aussi ;
il y avait eu un bruissement de feuilles, et bientôt ce fut une branche morte
qui craqua avec un son clair et sec dans le silence de la nuit.


Et, immédiatement, trois hommes sortirent du bois en courant,
venant vers moi. Je leur criai sur un ton cassant de ne pas approcher sous
peine d’ennuis ; puis je poussai la jeune fille derrière moi de ma main
gauche, et tins mon bâton de chêne de façon à l’utiliser comme arme.


Mais les trois hommes ne répondirent rien et continuèrent
leur course vers moi, et je vis luire des lames de couteaux. Voyant cela, je m’avançai,
réjoui et alerte, vers les assaillants. Derrière moi s’éleva l’appel doux et
aigu d’un sifflet d’argent, comme la jeune fille appelait ses chiens ; et
le signal était peut-être également destiné aux domestiques de la propriété.


Cependant, les renforts qui allaient arriver seraient
vraiment mutiles ; car pour être efficace, cette aide aurait dû être
immédiate ; et, par ailleurs, je n’éprouvais aucune répugnance à faire
étalage de ma force devant ma douce cousine. Et je m’avançai, vivement, comme
je l’ai déjà dit ; et je plantai l’extrémité de mon bâton dans le corps de
l’homme de gauche, qui s’écroula comme mort. Je frappai avec force le crâne d’un
autre, le lui brisant certainement, car il fut aussitôt à terre ; quand au
troisième homme, je le frappai de mon poing, et un second coup fut également
inutile, car il alla sur le champ rejoindre ses compagnons. Le combat fut en
conséquence terminé avant même d’avoir commencé, et je ris un peu, avec un
orgueil légitime, face à l’ahurissement que je pouvais percevoir à la façon
dont Lady Mirdath, ma cousine, se tenait et me regardait à travers la pénombre
de cette nuit silencieuse.


Mais, en vérité, nous n’eûmes guère le temps de rester seuls
avant l’arrivée d’un vautrait de trois chiens, qui avaient été détachés suite à
son coup de sifflet, et elle eut quelques difficultés à retenir ces molosses
loin de moi ; et je dus à mon tour les écarter des hommes à terre, craignant
qu’ils ne fussent écharpés par les bêtes tandis qu’ils gisaient sur le sol. Et,
immédiatement, il y eut les cris des hommes, et les lueurs des lanternes
trouant la nuit. Les laquais de la maison arrivaient en courant, tenant des
lanternes et des triques, ne sachant trop tout d’abord, tout comme les chiens, s’ils
devaient s’en prendre à moi. Mais lorsqu’ils virent les hommes sur le sol, et
apprirent mon nom, ils gardèrent leurs distances et ne me manquèrent aucunement
de respect ; mais ma douce cousine, elle, m’en montra plus que tout autre ;
non seulement elle ne semblait avoir aucune intention de garder ses distances
vis-à-vis de moi, mais elle donnait l’impression de ressentir un sentiment plus
profond et nouveau de parenté, qu’elle n’en avait montré tout d’abord.


Les domestiques demandèrent ce qu’ils devaient faire de ces
détrousseurs de grand chemin, voyant qu’ils recouvraient leurs esprits. Mais je
laissai aux serviteurs le soin d’en décider, ainsi que quelques pièces, et ils
firent justice à ces hommes, car j’entendis leurs cris longtemps après notre
départ.


Lorsque nous eûmes parcouru le chemin jusqu’au manoir, ma
cousine me fit entrer pour me présenter à son tuteur, Sir Alfred Jarles, un
vieil homme vénérable, que je connaissais un peu de vue et parce que nos terres
étaient contiguës. Elle me loua pour avoir affronté le danger, et le vieil
homme, son tuteur, me remercia plus honorablement et avec une exquise
courtoisie ; ainsi, j’étais devenu désormais un ami de la maison qui
serait toujours le bienvenu.


Je restai là toute la soirée, et soupai, puis je sortis à
nouveau dans le parc, avec Lady Mirdath, et elle fut plus amicale avec moi que
ne l’avait été toute autre femme, et il me sembla qu’elle me connaissait depuis
toujours. À dire vrai, je ressentais aux tréfonds de mon âme la même impression
à son sujet ; c’était en quelque sorte comme si nous connaissions chaque
habitude et disposition d’esprit de l’autre, et ce fut une joie constante que
de découvrir telle chose, et telle autre que nous avions en commun ; mais
sans en être surpris, hormis par le fait que nous trouvions si naturelles ces
révélations agréables.


Je sentais que ce qui avait le plus marqué Lady Mirdath au
début de cette chère nuit, était la façon dont j’étais si facilement venu à
bout des trois bandits de grand chemin. Elle me demanda franchement si je n’étais
pas véritablement très fort, et lorsque je ris avec un orgueil jeune et naturel,
elle toucha soudain mon bras pour découvrir à quel point je pouvais être
puissant. Puis elle le lâcha, rapidement, avec un petit hoquet d’ébahissement, en
constatant qu’il était musclé et dur. Ensuite, elle marcha à mes côtés, en silence,
semblant pensive, mais elle ne s’éloigna jamais de moi.


Mais si ma force procurait un étrange plaisir à Lady Mirdath,
je ressentais moi aussi un émerveillement et un étonnement constants devant sa
beauté, qu’elle avait étalée de façon charmante lors du dîner, à la lueur des
chandelles.


Mais les jours à venir me réservaient bien d’autres joies. J’alimentais
mon bonheur dans la façon dont elle prenait plaisir aux mystères du soir, au
charme des nuits, à la joie de l’aube, et dans toutes les choses semblables.


Et ce premier soir, dont je me souviendrai à jamais, comme
nous nous promenions sans but dans le parc, elle commença à dire – l’esprit
ailleurs – que c’était vraiment une nuit à elfes. Puis elle se tut
immédiatement, comme pensant que je pouvais ne pas l’avoir comprise ; mais
en vérité, c’était un de mes domaines familiers de rêveries, dont je me
délectais, et je lui répondis d’une voix calme et naturelle que la Tour du
Sommeil grandirait cette nuit, et que je sentais au plus profond de moi-même
que c’était une nuit propice à la découverte de la Tombe des Géants, ou de l’Arbre
à la Grande Tête Peinte, ou – je m’interrompis brusquement, car elle m’agrippa
le bras, et ses mains tremblaient tandis qu’elle me tenait ; mais lorsque
je voulus lui demander de quoi elle souffrait, elle m’ordonna, en un souffle, de
continuer de parler. Ne comprenant qu’à demi, je lui expliquai que je n’avais
voulu parler que du Jardin de Lune ; une ancienne et heureuse création de
mon imagination.


Lorsque j’eus dit cela, Lady Mirdath cria quelque chose d’une
voix étrange et basse, et me fit arrêter, afin de pouvoir me faire face. Puis
elle me questionna avec beaucoup de sérieux, et je lui répondis avec la même
gravité, l’excitation s’étant soudain emparée de moi, percevant qu’elle le
connaissait elle aussi. Et, en vérité, elle me dit qu’il lui était familier
mais qu’elle avait pensé être la seule à connaître cette étrange contrée de ses
rêves ; et à présent je découvrais que j’avais moi aussi voyagé dans les
mêmes pays de rêves qu’elle. C’était une chose merveilleuse – une chose
merveilleuse ! Comme elle me le répéta maintes et maintes fois. Puis, tout
en marchant, elle me dit qu’une force intérieure l’avait incitée à m’appeler, plus
tôt cette nuit-là, lorsqu’elle m’avait vu m’arrêter sur la route et que ce n’était
guère surprenant ; bien que, en vérité, elle eut appris notre parenté
auparavant, car m’ayant souvent aperçu lorsque je passai à cheval, elle s’était
renseignée à mon sujet. Peut-être même avait-elle été irritée de constater que
je faisais si peu cas de la Belle Lady Mirdath. Mais je pensais alors à d’autres
choses, ne l’ayant pas encore rencontrée.


Il serait erroné de penser que je n’étais pas profondément
troublé par le fait que nous avions tous deux une connaissance onirique des
mêmes choses, qu’aucun de nous n’aurait pu penser partager avec une autre
personne. Cependant, lorsque je lui posai d’autres questions, je pus constater
que de nombreuses choses qui avaient leurs places dans mes rêveries lui étaient
étrangères, et il était probable qu’une certaine partie de ce qui lui était
familier, n’avait aucune signification particulière pour moi. Mais bien que
cela pût faire naître en nous quelques regrets, il y aurait toujours de
nouvelles choses que l’un de nous pourrait exprimer, et dont l’autre aurait
connaissance, pouvant ainsi terminer le récit, à notre grande joie et à notre
surprise.


Ainsi pourrez-vous nous imaginer, nous promenant, et parlant
constamment. Et heure après heure, nous grandissions dans la connaissance et la
douce amitié de l’autre.


En vérité, j’ignore combien de temps s’écoula ainsi, mais il
y eut un grand tapage, les cris des hommes, les aboiements des chiens, et la
lueur des lanternes, et je ne sus quoi penser. Finalement avec un petit rire
étrange et doux, Lady Mirdath comprit que nous avions passé des heures à l’extérieur,
perdus dans notre conversation, et que son tuteur (rendu inquiet suite à l’agression
des trois bandits de grand chemin) avait ordonné d’entreprendre des recherches.
Et nous avions passé tout ce temps à errer tous deux, perdus dans un oubli
joyeux.


Nous fîmes demi-tour, nous dirigeant vers les lumières, mais
en fait, les chiens nous trouvèrent avant notre arrivée. Ils avaient appris à
me connaître, à présent, et sautaient autour de moi, aboyant amicalement ;
et c’est ainsi que les hommes nous découvrirent. Ils retournèrent avertir Sir
Jarles que tout allait bien.


Ce fut ainsi que se déroula notre rencontre et que nous
fîmes plus ample connaissance, et ce fut le début de mon grand amour pour La
Belle Mirdath.


Dès lors, soir après soir, j’allai me promener sur la route
de campagne tranquille qui conduisait de mes terres aux propriétés de Sir
Jarles. J’y pénétrais par la trouée dans la haie, et maintes fois je trouvai
Lady Mirdath se promenant dans cette partie des bois, mais toujours accompagnée
de ses grands chiens de vénerie. Je l’en avais suppliée, pour sa sécurité, et
elle semblait désireuse de me faire plaisir. Mais pour être tout à fait exact, elle
me contrariait parfois dans divers domaines, et elle s’efforçait de me
tourmenter, comme si elle avait voulu découvrir ce que j’étais capable de
supporter et jusqu’où elle devait aller pour me mettre en colère.


Je me souviens bien comment, cette nuit-là, en allant vers
la trouée de la haie, je vis les deux paysannes sortir des bois de Sir Jarles ;
mais elles étaient laides à mes yeux, et j’aurais traversé la haie, si, en me
croisant, elles ne m’avaient fait une révérence avec une grâce excessive pour
des filles du peuple. J’eus une soudaine pensée, et les rattrapai afin de mieux
les voir, pensant que la plus grande était Lady Mirdath. Mais je ne pus en
avoir la certitude, car lorsque je lui demandai qui elle était, elle ne fit que
sourire avec affectation tout en faisant à nouveau une révérence, et ainsi
étais-je tout naturellement dans le doute, mais également assez étonné (connaissant
quelque peu Lady Mirdath) pour suivre les filles, ce que je fis.


Elles marchaient d’un pas rapide, comme si elles avaient
pensé que j’étais quelque sadique dont elles devaient se méfier, étant seules
dans la nuit. Elles arrivèrent ainsi au pré communal, où un grand bal avait été
prévu, avec des torches, un violoneux itinérant, et de la bière à profusion.


Les deux femmes se mêlèrent aux danseurs, et dansèrent avec
entrain ; mais entre elles, et en prenant bien soin de se tenir éloignées
des torches. Ce qui renforça ma conviction qu’il s’agissait bien de Lady
Mirdath et de sa servante. Aussi, profitant du fait qu’elles venaient vers moi
en dansant, m’avançai-je vers elles, et leur demandai-je hardiment une danse. Mais
la plus grande répondit en minaudant qu’elle l’avait déjà promise, et tendit
immédiatement sa main à un paysan lourdaud à la stature impressionnante, et se
mit à tourner avec lui sur l’herbe. Elle fut d’ailleurs bien punie de son
caprice, devant employer toute son habileté à esquiver de ses jolis pieds les
pas lourds et maladroits de l’homme, et fut soulagée lorsque la danse s’acheva.


Je savais à présent, avec certitude, qu’il s’agissait bien
de la Belle Mirdath, malgré ses dissimulations, l’obscurité, sa robe de
paysanne et les chaussures qui déformaient horriblement sa démarche. J’allai
vers elle, et l’appelai par son nom, en murmurant, avant de lui dire ce que je
pensais d’elle pour avoir commis pareille imprudence, et que je voulais la
raccompagner chez elle. Mais elle se détourna, et alla à nouveau en frappant du
talon, vers le lourdaud, puis après avoir souffert une autre danse avec lui, elle
lui demanda de lui servir d’escorte pour une partie du chemin ; ce qu’il
accepta sans se faire prier.


Un autre garçon de ferme, qui était avec lui, les accompagna.
Et un instant plus tard, dès qu’ils furent loin de la lueur des torches, les
garçons de ferme passèrent leurs bras autour des tailles des deux femmes, qui
ignoraient qui elles avaient pour compagnon. Lady Mirdath ne put supporter plus
longtemps ce contact et cria dans sa peur et son dégoût soudain, et frappa si
violemment le rustre qui l’enlaçait qu’il la lâcha un instant, en poussant des
jurons. Mais il revint aussitôt vers elle, et la saisit pour l’embrasser. Elle,
éprouvant un dégoût sans nom envers l’homme, le frappa sauvagement au visage, mais
il ne put parvenir à ses fins, car j’étais arrivé près d’eux. Elle cria alors
mon nom, et j’attrapai le pauvre lourdaud et le frappai une fois, sans vouloir
lui faire trop de mal, mais pour qu’il se souvienne longtemps de moi, avant de
le jeter sur le bas-côté de la route. Le second valet de ferme, ayant entendu
mon nom, lâcha la servante et prit la fuite. En vérité, ma force était célèbre
dans toute cette contrée.


Je pris la Belle Mirdath par les épaules, et la secouai d’importance,
dans ma colère. Ensuite, j’envoyai la servante en avant, et elle, ne recevant
pas de sa maîtresse l’ordre de rester, s’avança un peu. Ce fut ainsi que nous
arrivâmes finalement à la trouée dans la haie, Lady Mirdath restant silencieuse,
mais marchant près de moi dans la nuit, comme prenant quelque plaisir secret à
ma proximité. Je la guidai à travers le passage, puis jusqu’au manoir, avant de
lui souhaiter une bonne nuit à une porte latérale dont elle avait la clé. Elle
me fit à son tour le même souhait d’une voix calme, comme si elle n’avait pas
eu hâte de me quitter, cette nuit-là.


Cependant, lorsque je la retrouvai, le lendemain, elle fit
preuve d’impudence envers moi, à tel point que lorsque nous fûmes seuls, à la
tombée du crépuscule, je lui demandai pourquoi avait-elle fait pareille
imprudence, car je souffrais d’avoir sa compagnie, mais elle ne répondit pas. Puis
elle devint immédiatement très douce, et fit preuve d’une compréhension
agréable et captivante. Elle savait certainement que je désirais être apaisé, car
elle sortit sa harpe, et me joua de chères vieilles mélodies de notre enfance
durant toute cette soirée, et mon amour pour elle en fut plus intense et
heureux. Cette nuit-là, elle me raccompagna jusqu’à la trouée de la haie, avec
ses trois chiens qui lui serviraient d’escorte pour son retour vers le manoir. Mais,
en vérité, je la suivis ensuite, en silence, attendant de la voir en sécurité
dans la demeure, car je n’aurais pu la laisser seule dans la nuit, bien qu’elle
me croyait loin sur la route. Comme elle marchait avec ses chiens, l’un puis l’autre
voulurent revenir vers moi, en quête d’une caresse, mais je les renvoyai en
silence, et elle ne se douta de rien ; car elle continua de fredonner
tranquillement une chanson d’amour durant tout le chemin. Je ne pouvais dire si
elle m’aimait, mais elle éprouvait une douce affection envers moi.


Le soir suivant, je me rendis un peu plus tôt à la haie, et
je vis quelqu’un se tenant dans le passage, qui parlait à Lady Mirdath. C’était
un homme vêtu avec goût, et à son allure l’on pouvait comprendre qu’il venait
de la cour. Lorsque j’approchai il ne libéra pas le passage pour me permettre
de traverser la haie, et resta immobile, me regardant avec insolence. J’avançai
ma main et l’écartai de mon chemin.


Las ! Lady Mirdath m’adressa des propos acerbes qui me
plongèrent dans l’hébétude et une profonde douleur, et j’eus l’assurance qu’elle
n’éprouvait pas un véritable amour pour moi, car elle ne m’aurait jamais
humilié devant un étranger, et ne m’aurait pas traité de malappris en m’accusant
de brutalité envers une personne moins forte que moi. Et, vraiment, vous pouvez
comprendre ce que je ressentis en cet instant.


Je dus admettre qu’il y avait une parcelle de vérité dans ce
qu’avait dit Lady Mirdath, mais cependant l’homme aurait pu faire montre d’un
peu de courtoisie, et plus que tout, la Belle Mirdath n’aurait jamais dû m’humilier,
moi, son véritable ami et son cousin, devant cet étranger. Malgré tout je m’inclinai
très bas devant Lady Mirdath, avant de faire un léger signe de tête à l’homme et de lui présenter mes excuses, car il n’était
véritablement ni grand, ni fort, et j’aurais mieux agi en faisant preuve de
courtoisie envers lui, du moins au début.


Et ainsi, ayant fait justice envers moi-même, je fis
demi-tour et partis, les laissant à leur bonheur.


Je parcourus peut-être vingt-cinq kilomètres avant de me
diriger vers ma propre demeure, car je ne pourrais jamais trouver d’apaisement,
cette nuit-là, ou jamais, étant devenu follement amoureux de la Belle Mirdath. Et
mon esprit, mon cœur, et mon corps, souffraient de l’horrible perte que j’avais
subie si brusquement.


Durant une bonne semaine, je fis mes promenades dans une
autre direction. Mais finalement, je ne pus m’empêcher de suivre à nouveau la
vieille route familière, dans l’espoir d’entrevoir, ne serait-ce qu’un court
instant, ma Lady. Mais ce que je vis était plus que suffisant pour emplir un
homme de douleur horrible et de jalousie, car lorsque je fus en vue de la haie,
Lady Mirdath se trouvait là, se promenant juste à l’orée du grand bois, et à
ses côtés marchait l’homme élégant de la cour, et elle tolérait son bras autour
de sa taille.


Je sus que cet homme était son amoureux, car Lady Mirdath n’avait
pas de frère, ni de cousin.


Cependant, lorsque Mirdath me vit sur la route, elle eut
honte un instant d’être ainsi surprise, et elle repoussa le bras de son
partenaire et s’inclina vers moi, son visage changeant un peu de couleur. Je m’inclinai
très bas – n’étant qu’une jeune homme moi-même – et continuai mon chemin le
cœur meurtri. Comme je partais, je vis l’homme revenir vers elle, et passer à
nouveau son bras autour de sa taille. Peut-être me regardèrent-ils m’éloigner, alors
que j’étais tendu et désespéré, mais, je ne tournai pas mon regard vers eux, comme
vous pourriez le penser.


Puis, pendant un bon mois, je ne revins pas vers la haie ;
car mon amour me déchirait, et j’étais blessé dans mon orgueil. Sincèrement, Lady
Mirdath ne m’avait pas traité avec équité.


Cependant, durant ce mois, mon amour s’était transformé en
moi, et avait lentement engendré une douceur, une tendresse, et une
compréhension qui me manquaient auparavant, et L’Amour et la Douleur forgent
véritablement le caractère d’un homme.


À la fin de cette période, je fis un retour timide dans la
vie, avec un cœur compréhensif, et repris bientôt mes promenades devant la haie.
Mais la Belle Mirdath n’était guère visible, bien qu’un soir je pensai qu’elle
ne devait pas être bien loin, car un des grands chiens sortit du bois, et
descendit sur la route pour me renifler avec amitié.


J’attendis un bon moment après que l’animal m’eût laissé, mais
je ne vis pas Mirdath, et je repris à nouveau mon chemin, le cœur lourd, mais
sans amertume en raison de la compréhension qui avait commencé à croître en moi.


Deux semaines d’ennui et de solitude s’écoulèrent, pendant
lesquelles je devins de plus en plus tourmenté par l’absence de la belle jeune
fille. Et, à la fin de cette période, je pris la résolution soudaine de
traverser la haie et de me rendre sur leurs terres, vers le Manoir, dans l’espoir
de la revoir peut-être.


Je pris cette décision un soir, et je sortis immédiatement. Puis
je me rendis à la trouée traversai la haie, et par une longue marche j’atteignis
les jardins entourant le Manoir.


Arrivant là, je vis les lueurs des torches et des lanternes,
et une grande assemblée de personnes qui dansaient, toutes vêtues de costumes
baroques, et je sus qu’ils donnaient une fête pour quelque raison. Et une
horrible crainte envahit mon cœur à la pensée que cela pouvait être le bal de
noces de Lady Mirdath, mais c’était de la bêtise, car j’aurais certainement
entendu parler d’un tel mariage. Je me souvins alors qu’elle avait vingt et un
ans ce jour-là, et que sa tutelle prenant fin, cette fête avait certainement
été donnée en cet honneur.


J’aurais trouvé la réception très animée et belle à observer
si je n’avais eu le cœur lourd de solitude et de désir, car l’assemblée était
nombreuse et gaie, et les lumières abondantes étaient fixées de partout aux
arbres, et dans des tonnelles de feuillage sur la grande pelouse. Une table
immense était couverte de nourriture, d’argent et de cristal, et de grosses
lampes de bronze et d’argent, se suivaient à une extrémité de la pelouse, et
les danses s’enchaînaient sans discontinuité à l’autre extrémité.


Lady Mirdath cessa de danser et s’éloigna de la piste, magnifiquement
vêtue, semblant cependant à mes yeux un peu pâle sous la lumière vacillante des
lampes. Elle erra en quête d’un siège où se reposer, et, un instant plus tard, une
douzaine de jeunes gens des grandes familles des environs se regroupèrent
autour d’elle, parlant et riant, avides de ses faveurs. Elle était adorable, au
milieu d’eux, mais je pensais cependant qu’il lui manquait quelque chose, et
elle semblait un peu pâle, comme je l’ai déjà dit ; et son regard se
perdait au-delà du groupe d’hommes l’entourant ; et je compris rapidement
que son amoureux ne se trouvait pas là et qu’elle devait ressentir un vide dans
son cœur. Cependant, je ne pus trouver d’explication à son absence, à moins qu’il
n’eût été rappelé à la cour.


J’observai les jeunes hommes qui l’entouraient, dévoré par
une jalousie cruelle et triste, et je fus bien près de m’avancer et d’arracher
Mirdath à leur présence, pour l’emmener faire une promenade avec moi dans les
bois, comme quelque temps plus tôt, lorsqu’elle semblait encore être sur le
point de m’aimer. Mais, à quoi cela aurait-il servi ? Je n’étais pas celui
à qui elle avait donné son cœur, comme je pouvais clairement le voir ; aussi
la regardai-je avec un cœur passionné et solitaire, sachant qu’elle aimait un
petit homme de la cour.


Je m’éloignai à nouveau, et ne revins pas vers la haie
durant trois longs mois, ne pouvant supporter la douleur de ma perte ; mais
à la fin de cette période, ce fut justement cette douleur qui me poussa à m’y
rendre, sachant que de la revoir allégerait ma peine. Et je me retrouvai, un
soir, à la trouée, sautant avec avidité et en tremblant la pelouse qui s’étendait
entre la haie et le bois en ce lieu qui avait été un paradis pour moi. C’était
là que j’avais vu pour la première fois la Belle Mirdath, et que j’avais perdu
mon cœur pour elle, dans cette unique nuit.


Je restai là très longtemps, attendant et guettant sans
espoir. Lorsque soudain quelque chose vint contre moi, touchant doucement ma
cuisse ; et lorsque j’abaissai le regard, je vis que c’était un des chiens
de meute, et mon cœur ne fit qu’un bond, presque effrayé, car ma Lady était
quelque part dans la nuit, comme je l’avais espéré.


Et, comme j’attendais, silencieux et attentif, le cœur
battant exagérément, j’entendis un chant léger provenir des frondaisons. C’était
Mirdath chantant un chant d’amour brisé, et errant là, seule dans l’obscurité, simplement
accompagnée par ses gros chiens.


Je prêtai l’oreille, une étrange douleur ayant envahi mon
être en comprenant qu’elle aussi était en peine ; et je souffrais, désirant
la soulager, mais je ne bougeai pas et restai immobile dans la haie tandis que
tout mon être était saisi d’agitation.


Et, finalement, une silhouette blanche, élancée, sortit des
arbres. Elle cria quelque chose, et s’arrêta un court instant, ainsi que je pus
le voir dans la semi-pénombre. Soudain, un espoir déraisonnable m’envahit. Je
me levai, et m’approchai de Mirdath, l’appelant d’une voix basse, passionnée et
avide : « Mirdath ! Mirdath ! Mirdath ! »


J’allai vers elle, son grand chien bondissant à mes côtés, pensant
peut-être que c’était un jeu. Et lorsque je fus près de Lady Mirdath, je tendis
mes mains vers elle, sans réfléchir, obéissant seulement à ce que me disait mon
cœur qui avait tellement besoin d’elle et qui réclamait avec insistance d’être
soulagé de sa peine. Elle tendit ses bras vers moi, et vint se jeter dans les
miens, en courant, et elle y demeura, pleurant étrangement mais avec un certain
soulagement, et un apaisement prodigieux m’envahit.


Et soudain, elle bougea dans mes bras, puis fit glisser ses
mains vers moi et me tendit ses lèvres, comme un enfant affectueux en quête d’un
baiser ; mais elle était une vraie femme, qui m’aimait profondément et
sincèrement.


Ce fut ainsi que se déroulèrent nos fiançailles, sans un mot
et simplement, mais cela était suffisant, bien que rien ne soit jamais
suffisant en amour.


Puis elle se dégagea de mon étreinte et nous nous enfonçâmes
dans les bois, vers le Manoir, apaisés et nous tenant par la main, comme des
enfants. Puis, peu après, je lui posai une question au sujet de l’homme de la
cour, et elle rit de façon exquise dans le silence des bois, mais sans répondre,
me disant seulement d’attendre notre arrivée au Manoir.


Une fois là, elle me conduisit dans la grande salle, et me
présenta à une autre Lady, qui était assise, absorbée dans des travaux de
broderie qu’elle effectuait avec sérieux, et comme si elle avait eu également
un Fripon délicat tapi au fond de son être.


Lady Mirdath n’aurait jamais pu émettre un rire si laid, elle
qui restait délicieusement sans souffle, oscillant un peu, en tremblant, comme
des sons charmants s’échappaient de sa gorge. Elle aurait dû décrocher deux
pistolets d’un râtelier afin que je me batte en duel à mort avec la dame à la
broderie, qui gardait le visage penché sur son ouvrage, secouée par la perversité
de son rire qu’elle ne pouvait masquer.


Finalement, la dame à la broderie releva le regard, pour me
fixer, et je compris le pourquoi de son espièglerie. Car elle avait le visage
de l’homme de la cour qui avait été le prétendant de Lady Mirdath.


Lady Mirdath m’expliqua alors que Mistress Alison (c’était
son nom) était une amie intime, et qu’elle s’était vêtue de l’habit de la cour
afin de faire une niche à un certain jeune homme amoureux d’elle. C’était alors
que j’étais venu, et que je l’avais offensée si rapidement que je n’avais pas
véritablement regardé son visage, étant fou de jalousie. Ainsi la colère de Lady
Mirdath avait été plus justifiée que je n’avais pu le supposer, car j’avais
traité son amie avec rudesse, ainsi que je l’ai déjà dit.


Et c’était tout, sauf qu’elles avaient décidé de me punir, et
que, pour ce faire, elles s’étaient retrouvées tous les soirs près de la trouée
de la haie, jouant aux amoureux, au cas où je passerais, afin que j’eusse des
motifs pour alimenter ma jalousie. En vérité, elles avaient pris une bonne
revanche, car j’en avais énormément souffert.


Cependant, comme vous pouvez vous en douter, lorsque j’étais
venu vers elles, il en avait coûté quelque peu à Lady Mirdath car elle était
amoureuse de moi, comme moi d’elle. C’était pour cela qu’elle avait repoussé
son amie, étant – comme elle me le confessa – soudain étrangement troublée et
me désirant près d’elle ; mais ensuite son désir de vengeance l’avait à
nouveau dominée, car je m’étais contenté de m’incliner sèchement avant de
poursuivre mon chemin.


Oui, tout se terminait bien. J’étais vraiment heureux, et
une joie folle emplissait mon cœur. Je pris Mirdath dans mes bras, et nous
dansâmes très lentement et avec majesté dans la grande salle, pendant que
Mistress Alison sifflait un air, ce qu’elle parvenait à faire très habilement, comme
de nombreuses autres choses, à ma connaissance.


Et chaque jour qui suivit ce moment de joie Mirdath et moi
ne pûmes nous séparer, nous promenant toujours ensemble, ici et là, dans la
joie infinie que nous apportait notre présence mutuelle.


Des milliers de choses nous réunissaient dans le bonheur, car
nous étions tous deux de ceux qui aiment le bleuie l’éternité qui se rassemble
derrière les ailes du coucher de soleil, et le son invisible de la lumière des
étoiles tombant sur le monde ; les soirées calmes et grises, lorsque les
Tours du sommeil sont bâties dans le mystère du crépuscule, et le vert solennel
des étranges pâturages sous le clair de lune ; le langage des sycomores
sur la plage, et le lent mouvement de la mer lorsqu’elle a ses humeurs ; et
le doux bruissement des nuages de la nuit. Nos yeux pouvaient voir également le
Danseur du Coucher de soleil, qui secoue un tonnerre silencieux sur le Visage
de l’Aube, et bien d’autres choses que nous connaissions, voyions et
comprenions dans notre joie profonde.


Puis il nous arriva une certaine aventure qui faillit bien
provoquer la mort de la Belle Mirdath. Un jour, comme nous nous promenions, semblables
à deux enfants dans notre bonheur, je fis remarquer à Mirdath que seuls deux
des grands chiens de meute étaient avec nous, et elle me répondit que le
troisième était resté au chenil, étant malade.


Cependant, à peine avait-elle prononcé ces paroles qu’elle
cria quelque chose et tendit son doigt. Je vis le troisième chien venir vers
nous, en courant, mais avec une allure étrange. Mirdath me cria à cet instant
que le chien était fou ; et je vis, en effet, que de la bave s’échappait
de la gueule du molosse.


Un instant plus tard, il fut sur nous. Sans émettre le
moindre son, il bondit sur moi, avant même que je pusse deviner ses intentions.
Mais ma Belle éprouvait un amour terrible pour moi, car elle se jeta sur la
bête, pour me sauver, appelant les autres chiens. Et elle fut mordue par l’animal
enragé, comme elle luttait pour le tirer
loin de moi. Je pus le saisir par le cou et le corps, et lui brisai l’échine, ce
qui provoqua sa mort instantanée. Puis je le jetai sur le sol, avant de venir
au secours de Mirdath, et suçai le poison de ses blessures.


Je le fis du mieux que je pus, et ensuite je la pris dans
mes bras, et courus sur le long chemin conduisant au manoir, où avec des
broches rougies, je cautérisai les blessures. Lorsque le docteur arriva, il
déclara que je l’avais sauvée, si elle avait véritablement eu besoin de l’être.
Mais en vérité, elle m’avait sauvé elle aussi, comme vous le pensez ; aussi
je ne pourrais jamais payer ma dette envers elle.


Elle était très pâle, mais riait cependant de mes craintes, en
me disant qu’elle serait bientôt remise, et que ses blessures se
cicatriseraient très rapidement. Cependant, il s’écoula une longue et amère
période avant sa guérison complète, et qu’elle ne fut à nouveau comme avant. Mais
cela arriva tout de même un jour, et mon cœur fut soulagé d’un lourd fardeau.


Lorsque Mirdath eut retrouvé toutes ses forces, nous
décidâmes du jour de nos noces. J’ai toujours gardé gravé dans mon esprit la
façon dont elle se tenait dans sa robe de mariée, ce jour-là, aussi élancée et
charmante qu’aurait pu l’être l’Amour dans l’Aube de la Vie, ainsi que la
beauté de ses yeux qui avaient une telle douceur, malgré la chère espièglerie
de son caractère ; la cambrure de ses petits pieds, la splendeur de ses
cheveux, la grâce légèrement friponne de ses mouvements, et la séduction de sa
bouche, comme si une enfant et une femme souriaient sur le même visage. Et ceci
n’est rien de plus qu’une esquisse sommaire de la beauté de mon Aimée.


Et ainsi nous nous mariâmes.


 


Mirdath, ma Belle, gisait, mourante, et je n’avais pas le
pouvoir de repousser la Mort, de contrecarrer ses horribles projets. Dans une
autre chambre, j’entendis le gémissement de l’enfant, et ses petits cris
ramenèrent ma femme à la vie, et ses mains livides s’agitèrent désespérément
sur le couvre-lit.


Je m’agenouillai à côté de ma Belle, et pris doucement ses
mains dans les miennes, et elle me fixa en silence, me suppliant du regard.


Je sortis de la chambre, et appelai doucement la nurse qui
apporta l’enfant, enveloppé dans une longue robe blanche. Je vis alors les yeux
de ma Belle s’animer d’une lueur étrange et magnifique, et je fis signe à la
nurse d’approcher le bébé.


Ma femme allongea faiblement ses mains sur le couvre-lit, et
je sus qu’elle m’implorait pour pouvoir toucher son fils. Je fis signe à la
nurse, pris mon enfant dans mes bras, et la nourrice quitta la pièce, nous
laissant seuls.


Puis je m’assis doucement sur le lit et approchai l’enfant
de ma Belle, afin que la petite joue du bébé touchât la joue blanche de mon
épouse mourante, mais en soutenant de mes bras le poids de l’enfant.


À présent, je savais que Mirdath, ma Femme, luttait
silencieusement pour atteindre le bébé de ses mains. Je le tournai vers elle, et
fis glisser les mains de l’enfant dans celles affaiblies de ma Belle. Je tins
le bébé au-dessus de ma femme, avec grand soin, afin que les yeux de ma
mourante, pussent regarder dans ceux de l’enfant. Et, finalement, après un
court instant, qui me parut durer une éternité, ma Belle ferma les paupières, et
reposa calmement. Je rapportai l’enfant à la nurse, qui se tenait sur le seuil
de la chambre, puis je refermai la porte, et revins vers Mirdath, afin de
passer ces derniers instants ensemble.


Les mains de mon épouse étaient immobiles et blanches, mais
elles commencèrent bientôt à se mouvoir rapidement et faiblement, cherchant
quelque chose. Je pris avec délicatesse ses mains fragiles dans les miennes, et
quelques instants s’écoulèrent ainsi.


Puis ses yeux s’ouvrirent, calmes et gris, semblant un peu
éblouis. Elle tourna sa tête sur l’oreiller, me vit, et la douleur de l’oubli
apparut dans ses yeux, et elle m’adressa un regard qui crut en intensité, en
douceur, en tendresse et en compréhension.


Je me penchai un peu vers elle, et ses yeux me dirent de la
prendre dans mes bras durant ces dernières minutes. Je m’avançai doucement sur
le lit, la soulevai avec tendresse, et elle resta soudain étrangement calme
contre ma poitrine. L’amour me donnait l’habileté de la tenir, et l’amour
donnait à ma Belle un doux apaisement pour le peu de temps qui nous restait.


Et ainsi, nous étions ensemble tous deux, et l’amour
semblait avoir fait une trêve avec la Mort, autour de nous, afin que nous ne
fussions pas dérangés ; et une somnolence apaisante envahit mon cœur tendu,
qui n’avait rien connu d’autre qu’une douleur terrible durant toutes ces heures
épuisantes.


Je murmurai mon amour à ma Belle, et ses yeux me répondirent,
et ces moments magnifiques et terribles s’écoulèrent dans le silence de l’éternité.


Soudain, Mirdath, ma Belle, parla – murmurant quelque chose.
Et je me penchai doucement pour écouter, elle parla à nouveau. Elle m’appelait
par le nom d’amour qui avait été le mien durant tous les mois de tendresse
absolue que nous avions vécus ensemble.


Et je recommençai à lui dire mon amour, qui durerait au-delà
de la mort. À cet instant, la lueur disparut de ses yeux, et ma Belle reposa, immobile,
dans mes bras… Ma Belle…
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Le dernier bastion


Après que Mirdath, ma Belle, m’eût laissé seul
en ce monde, je vécus dans la souffrance de l’angoisse, et dans une profonde et
douloureuse peine provoquée par le besoin de la revoir, à tel point qu’aucun
mot ne pourra jamais l’exprimer. Car, en vérité, ayant vu le monde à travers
son doux amour et sa présence, et connu toutes les joies et les bonheurs de la
Vie, j’étais plongé dans une telle tristesse solitaire, que j’en étais atterré,
rien que d’y penser.


J’ai malgré tout repris ma plume, car depuis peu un espoir
prodigieux a grandi en moi. La nuit, dans mon sommeil, je me suis en effet
éveillé dans le futur de notre monde, et j’ai vu d’étranges choses et de
grandes merveilles, et connu à nouveau la joie de vivre ; car j’ai appris
les promesses de l’avenir, et j’ai visité ces lieux qui se trouvent dans la
Matrice du Temps. Elle et moi serons à nouveau réunis, et séparés, et à nouveau
réunis – désunis dans la plus horrible des douleurs, pour nous retrouver après
des temps étranges, dans un émerveillement immense et heureux.


Et ceci est l’étrange récit de ce que j’ai vu et que je dois
transcrire, si la tâche n’est pas au-dessus de mes moyens ; afin que, en l’écrivant,
je puisse apporter un peu d’apaisement à mon cœur, et, peut-être, donner aussi
le soulagement de l’espoir à d’autres humains malheureux qui souffrent comme j’ai
souffert si horriblement du besoin de revoir ma Belle, après sa mort.


Certains liront ce récit et diront que ce n’est qu’inventions,
et d’autres se querelleront avec eux, mais pour tous je n’ajouterai rien, à
part « Lisez ! ». Et après avoir lu ce que je vais écrire, alors
les uns et les autres auront vu l’Éternité avec moi – par ses véritables portes.
Voici donc mes révélations :


Dans cette dernière période de visions, dont je voudrais
parler, ce n’était pas comme si je rêvais ; mais plutôt comme si je m’éveillais
dans la nuit, dans le futur de ce monde. Le soleil était mort ; et pour
moi, nouvellement éveillé dans cette avenir, de regarder en arrière notre
présent était comme de revoir des rêves que mon âme savait être la réalité mais
qui ne m’apparaissaient que comme une vision lointaine, étrangement sanctifiée
par la quiétude et la lumière.


Chaque fois que je m’éveillais dans le futur, dans la Nuit Éternelle
qui enveloppait ce monde, il me semblait toujours voir près de moi, m’entourant,
une grisaille confuse qui s’estompait finalement, et s’éclaircissait, comme un
nuage de poussière, et je regardais ce monde de pénombre, illuminé çà et là par
d’étranges lueurs. Et, lorsque je m’éveillais dans ce futur, ce n’était pas
dans l’ignorance, mais en ayant une parfaite connaissance des choses qui
éclairaient le Pays de la Nuit ; comme un homme qui sort du sommeil, chaque
matin, sait immédiatement les noms et le savoir de l’époque dans laquelle il a
été élevé, et dans laquelle il vit. Et j’avais également une connaissance, comme
subconsciente, de ce présent – de cette première vie dans laquelle je vis
présentement dans une solitude complète.


La première fois que je m’éveillai en cet endroit, en ce
futur, j’étais un jeune homme de dix-sept ans, et je me tenais à l’une des
embrasures du Dernier Bastion – la Grande Pyramide de métal gris qui protégeait
les derniers millions d’humains de ce monde du pouvoir des Massacreurs.


Et ainsi avais-je une parfaite connaissance de ce lieu. Et j’ai
de telles difficultés à admettre que nul ne le connaît ici-bas qu’il est
possible que je parle avec trop de familiarité de ces choses, sans prendre la
peine d’expliquer à ceux qui me liront à notre époque présente plus que le
strict nécessaire. De là, restant immobile et regardant à l’extérieur, j’étais
moins l’homme de notre époque que le jeune homme de l’autre, connaissant tout
naturellement cette vie-là, bien que jusqu’à ma première vision, le moi de
notre époque eût tout ignoré de l’autre jeune homme et de l’Existence Future ;
cependant, je m’étais éveillé à ce temps aussi naturellement qu’un homme peut s’éveiller
ici, dans son lit, sous la brillance du soleil matinal, et en savoir le nom, ainsi
que la signification de toutes choses. Et cependant, comme je me tenais là, dans
l’embrasure, je possédais également le savoir, ou le souvenir, de notre vie
présente, profondément ancré en moi ; mais enveloppé du halo des rêves, et
j’étais encore rongé par le désir inconscient de retrouver ma Belle, dont je me
rappelais même du nom dans ces demi-souvenirs ; Mirdath.


Comme je l’ai dit, je me tenais à cette embrasure qui s’ouvrait
très haut sur le côté de la Pyramide, et je regardais l’extérieur, à travers
une étrange longue-vue, vers le Nord-Ouest. Oui, j’étais plein de jeunesse et
avec un cœur aventureux et cependant un peu craintif.


Et dans mon cerveau se trouvait, comme je l’ai déjà dit, tout
ce que j’avais acquis durant les années de ma vie dans le Bastion ; et
cependant jusqu’à cet instant, cet homme de l’époque présente avait ignoré
cette existence future ; et je me tenais là, ayant soudain la connaissance
d’une vie déjà passée dans cette étrange contrée, et au plus profond de mon
être les savoirs brumeux de notre Époque actuelle, et peut-être aussi de
quelques autres.


Je regardai vers le Nord-Ouest à l’aide de la longue-vue, et
vis un paysage que j’avais regardé, et qui m’avait absorbé durant toutes les
années de cette autre vie. Je savais ainsi comment nommer telle chose, et telle
autre, et quelle distance exacte séparait chacune d’elles de la Pyramide, ou
plutôt de son « point central », qui n’avait ni longueur ni largeur, et
était fait de métal poli, dans la chambre des Mathématiques où je me rendais
chaque jour pour mes études.


Je regardai vers le Nord-Ouest, et je vis, tenant tout le
champ de ma lunette, la clarté aveuglante du feu du Puits Rouge briller
au-dessus de l’ouverture, contre le bas de l’immense menton du guetteur du
Nord-Ouest – La Chose qui veillait au nord-ouest… Les paroles de Æsworpth, le
poète Antique (bien qu’incroyablement futur pour notre temps) vinrent à mon
esprit, comme je regardais dans l’oculaire : « ce qui avait guetté
depuis le commencement, et veillerait jusqu’à l’ouverture des Barrières de l’Éternité ».
Et ces mots me semblèrent erronés, car en plongeant au plus profond de moi-même
je vis, comme on peut voir en rêve, la lueur du soleil et la splendeur de l’époque
actuelle. Et j’en fus stupéfié.


Et là, je dois faire une mise au point. Tout comme je m’étais
soudain éveillé dans cette vie, venant de notre époque, j’étais à ses yeux – à
lui, ce jeune homme de la Pyramide qui s’était alors éveillé à la connaissance
de notre lointain passé, – une vision des tout débuts des temps, de l’aube du
monde. Oh ! je crains de ne pas avoir fait assez clairement comprendre que
lui et moi étions tous deux « moi » – le même esprit. Lui, de cette
lointaine époque, percevant vaguement ce passé (que je vis à présent dans la
Période Actuelle) et moi, de notre temps, étant témoin de la vie que je vivrai.


Et cependant, je ne sais si j’exprime la vérité, en écrivant
que le moi de ces temps futurs avait totalement ignoré notre vie et notre
époque, avant ce jour, car lorsque je m’éveillai en lui, je découvris que mon
moi futur était quelqu’un qui se tenait à part des autres jeunes gens, ayant
une connaissance obscure – visionnaire, du passé, qui déconcertait, tout en les
irritant, ceux qui étaient les enseignants de cette époque ; mais ce que
je sais, c’est qu’à partir de ce moment, mes connaissances et mes certitudes
sur le Passé furent décuplées par mes souvenirs de cette vie.


Je vais continuer mon récit, cependant, avant de poursuivre,
je dois ajouter autre chose – à l’instant où je m’éveillai à cette jeunesse, ayant
conservé mes souvenirs de notre époque, la soif inextinguible de mon amour vola
vers moi à travers les âges, et ce qui n’aurait été qu’un rêve-souvenir prit la
douleur de la Réalité, et je sus soudain ce qui me manquait.


Et ainsi, ce moi (nouvellement né dans ces temps futurs) désirait
étrangement ma Belle, avec toutes les forces de cette nouvelle vie ; sachant
qu’elle avait été mienne, et pouvait vivre à nouveau, tout comme moi. Et ainsi,
comme je l’ai dit, je la désirais, et découvris que je la cherchais.


Et, à présent, pour mettre fin à cette digression, j’étais
stupéfait de percevoir, en souvenir, l’éclat inconnaissable du soleil et les
splendeurs de cette époque qui jaillissaient si clairement à travers mes
visions jusque-là vagues et brumeuses ; et l’ignorance de Æsworpth me fut
criée par les choses qu’à présent je savais.


Pour un court instant je fus stupéfié par toutes mes
connaissances, mes suppositions et mes sentiments ; puis, durant un long
moment, mon désir grandit de retrouver celle que j’avais perdue dans ma
première existence – elle qui avait chanté pour moi, durant ces jours de
lumière féerique qui avaient vraiment existé. Et les pensées propres à ce temps
semblaient lointaines, pleine d’un émerveillement aigu et de regrets dans le
tourbillon de l’oubli.


Mais finalement, je me détournai de l’incertitude et de la
douleur de mes rêves-souvenirs, pour revenir vers les mystères inconcevables du
Pays de la Nuit que je voyais à travers la grande embrasure. Car nul ne pouvait
se lasser de regarder ces hideux mystères et, jeunes et vieux, de la plus
tendre enfance à la mort, tous observaient les monstruosités noires du Pays de
la Nuit depuis le dernier refuge de l’humanité assiégée.


À droite du Puits Rouge, sur d’innombrables kilomètres
lugubres, dans la noirceur du Pays de la Nuit, s’étendait une lueur sinueuse
que je connaissais sous le nom de la Vallée des Flammes Rouges, en travers de laquelle venait la
froideur de la lumière émanant de la Plaine du Feu Bleu.


Et, aux extrêmes limites des Terres Inconnues s’étendait une
chaîne de volcans bas qui éclairaient, dans l’obscurité extérieure, les
Collines Noires où brillaient les Sept Lumières qui n’avaient jamais clignoté, bougé,
ou vacillé de toute Éternité, et dont les plus puissantes longues-vues n’avaient
pu permettre de donner la moindre explication ; et aucun aventurier de la
Pyramide n’était jamais revenu pour nous dire la moindre chose à leur sujet. Et
c’était en bas, dans la Grande Bibliothèque du Bastion, que se trouvaient les
récits ainsi que les découvertes de ceux qui s’étaient aventurés au dehors, dans
la monstruosité du Pays de la Nuit, risquant non seulement leur vie, mais leur
âme.


Tout cela est tellement étrange et merveilleux à expliquer, que
je suis presque désespéré face à ce que je dois accomplir, car il y a tant à
dire, et l’homme dispose de si peu de mots par lesquels il peut rendre
compréhensible ce qui repose au-delà de la vision, et des connaissances
actuelles et globales des peuples.


Que saurez-vous jamais de la grandeur, de la réalité et de
la terreur de ce que je voudrais dire à tous ; car nous ne disposons que d’une
courte vie mesquine, et nous avons de grandes histoires à conter. Mais les
détails que nous connaissons ne sont que quelques milliers en tout, et je dois
transcrire dans ces quelques pages ma vie là-bas, les choses indispensables
concernant le passé, et la vie qui régnait à la fois dans et hors de la
Pyramide grandiose, pour rendre claire à ceux qui me liront la vérité de ce que
je désire exprimer ; et l’histoire du Grand Bastion ne s’étend pas sur
quelques milliers d’années, mais sur plusieurs millions. Oui, parlons de ce que
ceux de cette époque considéraient comme les premiers jours de la création, lorsque
le soleil était peut-être encore un disque brillant faiblement dans la nuit de
ce monde. Mais tout cela s’était passé longtemps auparavant, et il n’en restait
rien, sauf quelques mythes et autres récits à étudier avec beaucoup de
circonspection, et soulevant le scepticisme des hommes sensés et à la sagesse
éprouvée.


Et moi… Comment écrire tout cela de façon claire, pour que
vous puissiez me comprendre ? La chose est impossible, et je dois
cependant raconter mon histoire ; car rester silencieux face à de telles
merveilles équivaudrait à souffrir d’un cœur trop plein ; et je dois
apaiser mon esprit en luttant pour dire à tous ce qui m’est arrivé, et ce que
sera l’avenir. Oui, je dois même transcrire les souvenirs d’enfance appartenant
à ce jeune homme d’un futur lointain, qui était moi ; lorsque sa nurse le
berçait, en fredonnant des chansons impossibles sur ce soleil mythique qui, selon
ces contes fantastiques du futur, avait traversé les ténèbres qui s’étendaient
à présent au-dessus de la Pyramide.


Tel est le futur monstrueux que j’ai vu de par les yeux de
ce jeune homme d’un lointain avenir.


Mais revenons à mon récit. À ma droite, là où était le Nord,
se dressait, très loin de là, la Maison du Silence, sur une basse colline. Et
de cette demeure provenaient de nombreuses lumières et pas un son. Et cela
avait été ainsi durant une Éternité d’années. Toujours ces lumières fixes et
pas un seul murmure – pas le moindre bruit que nos microphones ultrasensibles eussent
pu capter. Et cette Maison était considérée comme la plus grande menace de
toutes ces terres.


Et, contournant la Maison du Silence, serpentait la Route Où
Marchent Les Êtres Silencieux. Et l’on ignorait tout de cette route, qui
continuait dans les Terres Inconnues, près de la contrée des Non-Humains où
flottait toujours une brume verte et lumineuse ; on admettait seulement qu’elle
était, de toutes les choses entourant la Grande Pyramide, la seule à avoir été
engendrée, longtemps auparavant, par le travail et les outils de l’homme. Et, uniquement
sur ce sujet, un millier de livres et plus avaient été écrits ; ils
étaient tous contradictoires, n’apportant ainsi aucune conclusion, comme c’est
toujours le cas en de telles matières.


Et, comme pour la Route Où Marchent Les Êtres Silencieux, il
en était de même pour toutes les autres choses monstrueuses… d’entières
bibliothèques avaient été écrites sur ceci, et sur cela ; et plus d’un
milliard d’ouvrages étaient façonnés par de la poussière oubliée de l’ancien
monde.


Je me souviens, à présent, que je montai finalement sur la
voie roulante centrale qui traversait le millième
plateau du Grand Bastion. Cet étage se trouvait à neuf mille sept cent huit mètres au-dessus de la
Plaine du Pays de la Nuit, et avait un kilomètre et demi, ou plus, de large. Et
ainsi en quelques minutes je fus au mur du Sud-Est, et regardai par une autre
grande embrasure vers les Trois Trous du Feu-Argent qui brillaient devant la
Chose qui Hoche la Tête là-bas en bas, loin au sud-est. Au sud de cela, mais
plus près, s’élevait l’immense masse du Guetteur du Sud-Est – La Chose qui
veillait au sud-est. Et à la gauche et à la droite du monstre accroupi
brûlaient les Torches ; à peut-être huit cents mètres de chaque côté ;
mais projetant cependant une lumière suffisante pour éclairer la tête avançante
de l’Être qui ne dormait jamais.


Comme je me tenais sur le millième plateau, dans le calme et
le silence du Temps de Sommeil, j’entendis à l’Est un son épouvantable et
lointain, en bas, dans l’obscurité ; et à nouveau un étrange rire
redoutable et profond comme le tonnerre dans les montagnes. Et parce que ce son
provenait des Terres Inconnues, au-delà de la Vallée des Chiens, nous avions
nommé cet endroit lointain et jamais vu : Le Pays d’Où Vient le Grand Rire.
Et bien que j’eusse entendu ce son, maintes et maintes fois, je n’avais
cependant jamais pu réprimer un étrange frissonnement en mon cœur, une
impression de petitesse, et la terreur profonde qui assiégeait les derniers
millions d’hommes de ce monde.


Cependant, ayant souvent entendu ce rire, je ne lui prêtai
guère attention, et peu après il mourut dans la Noirceur de l’Est, et je
tournai ma lorgnette vers les Fours des Géants. Ils étaient surveillés par les
Géants, et leurs lueurs rougeâtres et irrégulières projetaient des ombres
vacillantes et des taches de lumière en travers de la bouche du Puits ; et
je vis des géants ramper hors de la cavité ; mais sans les distinguer
nettement, en raison de la danse des ombres. Et parce que ce monde recelait
tant de merveilles à observer, je regardai finalement ailleurs, vers des choses
plus faciles à examiner.


Derrière le Puits des Géants se trouvait une haute montagne noire
aux parois abruptes qui s’élevait entre la Vallée des Chiens (où vivaient les
monstrueux Molosses de la Nuit) et les Fours des Géants. Et la lumière du Puits
frappait le rebord du sommet de la montagne noire ; je vis des choses
jeter des regards par-dessus la crête, s’avançant un peu dans la lumière des
Fours, et se retirant prestement dans l’ombre.


Et cela durait depuis toujours, depuis des temps immémoriaux ;
et la montagne était connue sous le nom de Mont D’où Épient Les Choses Étranges,
et était désignée ainsi sur les cartes et les documents de ce monde.


Et je pourrais continuer ainsi à jamais, mais je crains d’être
lassant. Cependant, que je sois ennuyeux ou pas, je dois parler de ce pays que
j’ai vu, à présent que j’ai ordonné mes pensées si clairement que mes souvenirs
errent en secret et silencieusement dans ses profondeurs, et parmi ses habitants
étranges et terrifiants, à tel point que ce n’est qu’en faisant un effort que
je prends conscience que mon corps n’est pas là-bas, à l’instant où j’écris. Et
cela est valable pour la suite du récit :


Devant moi courait la Route où Marchent les Êtres Silencieux ;
et je la scrutai avec la longue-vue, comme je l’avais si souvent fait dans ma
jeunesse ; car j’étais toujours puissamment excité par la vue des Êtres
Silencieux.


Et, finalement, seul sur cette route sombre, j’en vis un
dans mon champ de vision – une silhouette silencieuse, enveloppée d’un manteau,
se déplaçant seule, et ne regardant ni à droite, ni à gauche. Et c’était
toujours ainsi avec ces êtres. J’avais entendu dire, dans le Bastion, qu’ils ne
voulaient aucun mal aux humains ; si ces derniers restaient à bonne
distance d’eux ; mais il était plus sage de ne jamais s’approcher d’un Être
Silencieux. Et cela, je le croyais facilement.


Et ainsi, scrutant la route de mon regard, je la suivis
au-delà de l’Être Silencieux, jusqu’à voir vers le sud-est, un espace
étrangement éclairé par la lumière des Trous du Feu-Argent. Puis, elle
obliquait vers le sud du Palais Sombre, puis toujours vers le sud, avant de
tourner vers l’ouest, au-delà de la masse montagneuse de la Chose qui veillait
dans le sud – la plus gigantesque de tout le Pays de la Nuit, que nous pouvions
observer. Ma longue-vue me la montra avec beaucoup de clarté – une colline
vivante de vigilance, connue par nous sous le nom du Guetteur du Sud. Il était
là, accroupi et démesuré, ramassé sur le rayonnement pâle du Dôme Incandescent.


Beaucoup de choses, je le sais, avaient été écrites au sujet
de cet Étrange et Gigantesque Veilleur ; car il était issu de la noirceur
des Terres Inconnues du Sud, un million d’années plus tôt, et le rapprochement
continu de la chose fut finalement noté et établi par ces hommes appelés les
Monstruwacans ; et il fut ainsi possible de chercher dans nos
bibliothèques et apprendre la venue de la bête des temps anciens.


Et, pendant que je m’en souviens : il y avait encore alors
des hommes appelés Monstruwacans, dont le devoir était de prendre soin des
Grandes Forces, de surveiller les Monstres et les Bêtes qui assiégeaient la
Grande Pyramide, de mesurer et d’enregistrer, et de suivre ce qui se passait
au-dehors avec tant de minutie, que si quelqu’un ou quelque chose secouait la
tête dans l’obscurité, le fait était porté, avec les détails, dans les archives.


Et, je dois encore ajouter quelque chose au sujet du
Veilleur du Sud. Un million d’années plus tôt, comme
je l’ai dit, il vint de la noirceur du Sud, et s’approcha régulièrement pendant
vingt mille ans ; mais si lentement qu’en une seule année un homme n’aurait
pu se rendre compte qu’il s’était déplacé.


Cependant il se mouvait, et avait parcouru une grande partie
de son chemin vers le Bastion, lorsque le Dôme Incandescent était sorti du sol,
devant lui – croissant lentement. Et cela avait barré le passage au monstre ;
et ainsi, depuis une éternité, il regardait la Pyramide à travers la faible
luminosité du Dôme, ne semblant avoir aucun pouvoir pour avancer plus près.


Et, en raison de cela, nombreux avaient été les écrits
voulant prouver qu’il y avait d’autres forces que celles du mal, à œuvrer dans
le Pays de la Nuit, autour du Dernier Bastion. Et c’est une chose que j’ai toujours
jugée sage ; et, en vérité, il ne peut y avoir aucun doute sur la question ;
car de nombreuses choses dans le temps que j’ai connu, semblent prouver que, tout
comme les Forces de la Nuit étaient
libérées pour apporter la fin de l’homme, il
y avait également d’autres Forces, sorties pour se battre contre la Terreur, bien
que de manière très étrange et inattendue pour l’esprit humain. Je m’étendrai
bientôt plus longuement sur ce sujet.


Et, avant de poursuivre mon récit, laissez-moi exposer une
partie de cette connaissance qui reste encore si nette dans mon esprit et dans
mon cœur. De la venue de ces monstres et de ces Forces maléfiques, nul homme ne
pouvait dire grand-chose, car le mal avait commencé avant que l’Histoire du
Grand Bastion prit forme ; oui, avant même que le soleil eût perdu son
énergie ; cependant, il ne faut pas se faire de fausses idées, car même en
ces temps éloignés les cieux noirs et invisibles n’apportaient pas la moindre
chaleur à ce monde ; mais je n’ai pas la place de parler de cela, et je
dois passer à ce dont j’ai une connaissance plus sûre.


Le mal dut certainement commencer dans les Jours d’Assombrissement
(une histoire dont l’authenticité est douteuse, un peu comme de nos jours l’est
celle de la Genèse). Une archive obscure parle des anciennes sciences (qui sont
cependant très lointaines dans notre futur) qui, déséquilibrant les
incommensurables Pouvoirs Extérieurs, avaient permis à quelques monstres et
quelques créatures non-humaines qui nous sont si extraordinairement cachées dans
notre présent actuel, de franchir la Barrière de la Vie. Et ainsi elles s’étaient
matérialisées, et dans d’autres cas développées. Créatures grotesques et
horribles qui assiégeaient à présent les humains de ce monde. Et aucun pouvoir
n’était capable d’affronter ces formes matérielles, que certaines Forces
redoutables avaient pu prendre pour pouvoir affecter la vie de l’esprit humain.
Dans ce monde empli d’illégalité et de dégénérescence, les derniers millions d’humains
encore sains s’étaient regroupés et avaient construit le Dernier Bastion, là
dans le crépuscule de ce monde (c’est ainsi que nous pourrions le qualifier, mais
pour eux, c’était le commencement des temps et c’est une chose que je ne peux
rendre clairement, et nul ne peut s’y attendre, car ma tâche est immense et
au-delà du pouvoir de l’habileté humaine).


Les humains bâtirent cette grande Pyramide. Elle avait mille
trois cent vingt étages ; et l’épaisseur de chaque étage était
proportionnelle à la force requise. Sa hauteur totale excédait onze kilomètres
de près d’un kilomètre, et au-dessus s’élevait la tour depuis laquelle
veillaient nos Guetteurs (ceux appelés Monstruwacans). Je dois avouer que j’ignore
où le Bastion avait été construit. Je sais seulement que c’était dans une large
vallée, dont je parlerai plus longuement en temps opportun.


Et lorsque la Pyramide fut construite, les derniers millions
d’humains qui étaient aussi les bâtisseurs y entrèrent, et transformèrent le
Dernier Bastion en une vaste cité. Et ainsi, ce fut la Deuxième Histoire de ce
monde. Et comment vais-je l’écrire en ces quelques pages ? Car ma tâche
est, à mes yeux, trop grande pour le pouvoir d’une seule vie et d’une seule
plume. Cependant, continuons !


Et, plus tard, après des centaines et des milliers d’années,
des races puissantes et perdues de créatures terribles, mi-hommes mi-bêtes, malfaisantes
et terrifiantes, virent le jour dans les Terres Extérieures, au-delà de celles
qui s’étendaient sous la surveillance des veilleurs du Bastion. Et ces êtres
firent la guerre aux hommes, mais ils furent repoussés loin de la montagne
sombre de métal, et massacrés. Cependant, il devait y avoir encore de pareilles
attaques, jusqu’à ce que le cercle électrique fut placé autour de la Pyramide, et
alimenté par le Courant-de-Terre. Les quatre cents premiers mètres, au bas de
la Pyramide, furent scellés, et ainsi il y eut la paix, et le commencement de
cette Éternité de veille dans l’attente du jour où le Courant-de-Terre serait
épuisé.


Et, à travers les siècles oubliés, les Créatures s’étaient
repues des groupes d’audacieux qui s’étaient aventurés à l’extérieur pour
explorer le Pays de la Nuit. Car de ceux qui partirent, presque aucun ne revint ;
des yeux se trouvant dans cette pénombre, ainsi que des Pouvoirs et des Forces
au-delà de toute connaissance. C’est tout au moins ce que nous étions
contraints de croire.


Et comme la Nuit
éternelle s’étendait sur le monde, le pouvoir de la terreur s’accroissait et se
renforçait. De nouveaux monstres, plus grands, se développaient, et sortaient de
tout espace et des Dimensions Extérieures, attirés, comme s’il s’était agi de
requins infernaux, par cette colline puissante et solitaire d’humanité faisant
face à sa propre fin – si près de l’Éternel, et à la fois si loin dans les
esprits et les sens de ces humains. Et cela avait toujours été ainsi.


Tout ceci est exprimé vaguement et avec maladresse, dans l’espoir
de rendre un peu plus clairs les débuts de cet état de choses si étranges à nos
concepts, et qui était cependant devenu le Naturel de l’Humanité dans ce futur
stupéfiant.


Ainsi vinrent les Géants, engendrés par des humains bestiaux
et des monstres. Et nombreuses et différentes étaient les créatures qui avaient
quelque ressemblance humaine ; l’intelligence, la science et la ruse ;
car, certains de ces êtres avaient des machines et des passages souterrains, ayant
besoin de chaleur et d’air, tout comme les
véritables hommes ; cependant ils étaient endurcis par les privations, et
ils pouvaient passer pour des meutes de loups en comparaison avec un enfant
sensible. Me suis-je exprimé clairement ?


Et à présent, je vais continuer mon récit concernant le Pays
de la Nuit. Le Guetteur du Sud était un monstre différent des quatre autres
Choses qui veillaient, et dont j’ai déjà parlé. Il y en avait une au Nord-Ouest,
et une au Sud-Est, et j’ai déjà mentionné celles-ci ; et les deux autres
reposaient, accroupies, l’une au Sud-Ouest, et l’autre au Nord-Est ; et
ainsi les quatre Guetteurs surveillaient la Pyramide à travers l’obscurité, sans
se mouvoir, ni émettre le moindre son. Cependant, nous savions qu’ils étaient
des montagnes de vigilance vivantes, hideuses et d’une intelligence
inébranlable.


Et, après avoir écouté les sons pleins d’affliction qui nous
parvenaient toujours par-dessus les Dunes Grises du Pays des Gémissements, qui
s’étendait au Sud, à mi-chemin entre le Bastion et le Veilleur du Sud, je pris
une des voies roulantes vers le côté Sud-Ouest de la Pyramide, et regardai, depuis
une étroite embrasure, dans la Vallée Profonde, dont le fond était à six
kilomètres plus bas, et dans laquelle se trouvait le Puits de la Fumée Rouge.


La bouche de ce Puits avait bien deux kilomètres de diamètre,
et sa fumée emplissait parfois toute la Vallée, et il semblait alors être un
cercle rouge incandescent au milieu de nuages d’une rougeur terne. Cependant, la
fumée ne s’élevait jamais au-dessus de la Vallée ; et ainsi la vue était
dégagée sur la contrée qui s’étendait au-delà. Et là, longeant la bordure
lointaine de cette dépression, se trouvaient les Tours, chacune ayant peut-être
un kilomètre et demi de haut ; grises et silencieuses ; mais
surmontées d’un faible miroitement.


Au-delà de ces tours, se trouvait la masse énorme du
Guetteur du Sud-Ouest, et du sol s’élevait ce que nous appelions le faisceau de
l’Œil – un unique rayon de lumière grise, sortant de terre, qui éclairait l’œil
droit du monstre. Et, grâce à cette lumière, cet œil avait été grandement
examiné par des inconnus durant des milliers d’années ; et certains
affirmaient que l’œil regardait fixement la Pyramide, à travers la lumière, mais
d’autres soutenaient que le rayon lumineux l’aveuglait, et que c’était l’œuvre
des Autres Puissances qui étaient au-dehors pour combattre les Forces du Mal. Mais
quoi que ce put être, comme je me tenais dans l’embrasure et regardais la chose
avec la longue-vue, il me sembla que l’être me fixait, sans ciller, sachant
parfaitement que je l’épiais.


Au Nord de la chose, dans la direction de l’Ouest, je vis le
Lieu Où Tuent les Êtres Silencieux. Cet endroit avait été baptisé ainsi, car, peut-être
dix mille ans plus tôt, certains humains qui s’étaient aventurés hors de la
Pyramide, et qui avaient suivi la Route Où Marchent les Êtres Silencieux, avaient
été immédiatement détruits, dès qu’ils étaient arrivés en ce lieu. Ce fut ce
que raconta l’unique rescapé, avant de mourir à son tour, le cœur gelé, chose
que je ne peux expliquer ; mais qui était également inscrite dans les
archives.


Loin au-delà du Lieu Où Tuent Les Êtres Silencieux, dans la
bouche de la Nuit de l’Ouest, se trouvait la contrée des Non-Humains, où la
Route Où Marchent les Êtres Silencieux se perdait, dans une brume vert terne et
lumineuse. Et de ce lieu nul ne savait rien, bien qu’il eût énormément retenu l’attention
de nos penseurs ; car certains disaient que c’était un Havre de Sécurité, différent
du Bastion (comme de nos jours nous supposons que les Cieux sont différents de
la Terre), et que cette route y conduisait, mais qu’elle était barrée par les
non-humains. Et ceci je ne peux que le rapporter ici, mais sans avoir rien pour
le justifier ou le soutenir.


Plus tard, je me dirigeai vers le mur Nord-Est du Bastion, et
regardai de là, avec ma longue-vue, le Guetteur du Nord-Est – Le Veilleur
Couronné, rappelait-on, car dans l’air, au-dessus de sa tête volumineuse, flottait
toujours un anneau bleu, lumineux, qui projetait une étrange lueur sur le
monstre – faisant apparaître une arcade sourcilière ridée, (au sujet de
laquelle toute une bibliothèque avait été écrite) ; mais laissant dans l’ombre
toute la face, à l’exception de l’oreille, qui sortait de derrière la tête, et
qui se renflait du côté de la Pyramide. Certains observateurs du passé avaient
affirmé l’avoir vue frissonner, mais j’ignorais comment cela avait pu se
produire, car aucun homme de nos jours n’avait jamais vu chose pareille.


Et au-delà de la Chose qui veillait, se trouvait le Lieu Où
Les Êtres Silencieux Ne Se Trouvent Jamais, près de la grande route. Cet
endroit était bordé du côté lointain par La Mer Démesurée, et de l’autre par la
Route De La Cité Tranquille, nommée ainsi car elle longeait cet endroit où
brûlaient à jamais les lumières constantes et fixes d’une étrange ville ; mais
aucune longue-vue n’avait jamais pu y déceler la moindre trace de vie ; alors
que les lumières ne s’étaient jamais éteintes.


Et, encore au-delà, flottait la Brume Noire. Et là, la
Vallée des Chiens allait mourir vers les Lumières de la Cité Tranquille.


Et ainsi ai-je écrit quelque chose sur ce pays, et sur ces
créatures qui nous cernaient, attendant le Jour du Jugement, lorsque notre
Courant-de-Terre serait épuisé, et nous laisserait impuissants face aux
Guetteurs et aux Terreurs innombrables.


Et je me tenais là, et regardais avec calme, comme peut le
faire celui qui est né et a été élevé dans la connaissance de ces choses. Puis
je regardai plus haut, et vis la montagne grise et métallique s’élever sans
mesure dans les ténèbres de la Nuit Éternelle ; et sous mes pieds les murs
de métal, sombres, qui descendaient sur neuf kilomètres, et plus, jusqu’à la
plaine, en bas.


Il y a une chose (et je le crains, beaucoup) que j’ai
oubliée de préciser en détails :


Il y avait, comme vous devez le savoir, tout autour de la
base de la Pyramide qui avait huit kilomètres et demi de côté, un grand cercle
de lumière, alimenté par le Courant-de-Terre, qui brûlait dans un tube
transparent. Et il limitait la Pyramide à un bon kilomètre et demi, de chaque
côté, brûlant toujours ; et aucun des monstres n’avait le pouvoir de
traverser ce que nous pourrions appeler l’entrave Aérienne qu’il formait, comme
un invisible Mur de Sécurité. Et il émettait aussi une vibration qui affectait
les Éléments faibles du Cerveau des monstres, et des non-Humains-Bestiaux. Certains
pensaient qu’il émettait également une vibration plus subtile qui nous
fournissait une protection contre les Forces du Mal. Et il devait avoir en
vérité une pareille qualité, car les Pouvoirs Diaboliques ne pouvaient
provoquer aucun dommage à ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Cependant, il y
avait quelques dangers contre lesquels il n’était pas efficace ; mais les
monstres n’avaient pas la ruse de provoquer des dommages à ceux qui se
trouvaient à l’intérieur du Grand Bastion et qui avaient la sagesse de ne pas s’immiscer
dans ce qui avait un caractère redoutable. Et ainsi ces derniers millions d’humains seraient protégés jusqu’à l’épuisement
du Courant-de-Terre. Et ce cercle est ce que j’ai appelé le Cercle Électrique, bien
que ne pouvant pas l’expliquer. Mais là, on l’appelait simplement le Cercle.


Et ainsi ai-je, avec de grands efforts, rendu un peu plus
clair ce sinistre Pays de la Nuit, où, finalement, j’entendis un appel dans l’obscurité.
Je vais vous expliquer sur-le-champ, comme il me parvint.
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Un appel dans la nuit


J’entendis souvent
dire, non seulement dans la grande ville qui occupait le millième étage, mais
également dans les autres mille trois cent vingt cités de la Pyramide, qu’il y
avait, quelque part au-dehors dans la Désolation du Pays de la Nuit, un second
Refuge où s’étaient abrités d’autres derniers millions d’humains, pour résister
jusqu’au bout.


L’on me raconta partout cette histoire, lorsque je visitai
les cités du Grand Bastion ; – voyage qui commença lors de ma dix-septième
année, qui dura trois ans et deux cent vingt-cinq jours, ne restant qu’un seul
jour dans chaque ville, ce qui était la coutume pour l’éducation de chaque
enfant.


Et ce fut vraiment un grand voyage, pendant lequel je
rencontrai beaucoup de personnes, et les connaître était les aimer. Mais je ne
les revis jamais, car la vie n’était pas assez longue ; et chacun avait
son devoir à faire pour la sécurité et le bien-être du Bastion. Cependant, tout
comme je l’ai écrit, nous voyagions beaucoup, mais les humains étaient des
millions, et les années peu nombreuses.


Et, comme je l’ai dit, partout où je me rendis, j’entendis
le même récit concernant cet autre Refuge. Et dans toutes les bibliothèques de
ces villes, où j’eus le temps d’effectuer des recherches, je trouvai grand
nombre d’ouvrages traitant de l’existence de cet autre havre de sécurité et
quelques-uns, très anciens, affirmaient catégoriquement qu’un tel lieu existait
réellement ; et, la chose ne semblait pas être mise en doute à cette
époque lointaine. Mais à présent, ces Archives n’étaient plus lues que par des
Chercheurs sceptiques.


Mais je ne mis jamais en doute la réalité de ce Refuge, après
le jour où notre Maître Monstruwacan, qui, avec tous ses assistants occupait la
Tour d’Observation au sommet de la Pyramide, m’en parla. Et laissez-moi ajouter
que lui et moi avions des affinités et que nous ressentions une profonde amitié
l’un envers l’autre ; bien qu’il fut alors un homme mûr et moi un
adolescent. Et ainsi, lorsque j’eus atteint l’âge de vingt et un ans, il m’offrit
un poste dans la Tour d’Observation ; et ce fut une chance prodigieuse
pour moi, car de tout l’immense Bastion, être désigné pour la Tour d’Observation
était la chose la plus désirée. De même que de nos jours l’astronomie, l’étude
de l’extérieur excitait la curiosité naturelle de l’Homme.


Laissez-moi également ajouter, de crainte que l’on ne pense
que j’étais indûment favorisé en raison de mon amitié avec le Maître
Monstruwacan, qu’il y avait une justification valable à ce choix, ayant reçu
cette étrange capacité de l’écoute, que nous appelions l’Oreille de la Nuit, bien
que ce ne fût qu’un nom fantaisiste et sans grande signification. Cependant, ce
don naturel était rare, et, de tous les millions d’humains peuplant la Pyramide,
j’étais le seul à le posséder à un haut degré.


Et, pour cette raison, je pouvais entendre les « vibrations
invisibles » de l’éther ; je pouvais capter les messages qui
provenaient sans discontinuité à travers l’obscurité éternelle sans l’entremise
de nos appareils enregistreurs : Oui, et même mieux qu’eux. Et à présent, l’on
comprendra sans doute mieux que j’avais vécu pour entendre une voix qui n’avait
pas résonné dans mes oreilles depuis une éternité, et qui chantait cependant
doucement et nettement dans mes rêves-souvenirs ; à tel point qu’il me
semblait que la Belle Mirdath dormait dans mon âme, et me murmurait des choses
depuis l’éternité.


Puis, un jour, à la quinzième heure, tandis que commençait
le Temps du Sommeil, je me mis à méditer sur cet amour qui vivait toujours en
moi, m’émerveillant de constater que mes rêves-souvenirs eussent toujours la
voix de celle qui avait vécu si longtemps auparavant. Et méditant, et rêvant, comme
le peut un jeune homme, je pouvais m’imaginer, cet éon perdu, me murmurant la
beauté aux oreilles, tant mes souvenirs avaient pris de l’importance.


Soudain, comme je me tenais là, prêtant l’oreille et
communiquant avec mes pensées, je sursautai, comme si j’avais été frappé ;
car depuis la nuit éternelle, un murmure frissonnait, et frissonnait dans la
longueur d’onde de mon ouïe plus que sensible.


J’avais écouté, attentif durant de longues années, depuis
cet éveil dans l’embrasure lorsque je n’avais que dix-sept ans ; et à
présent, venant de ce monde de l’obscurité, et de toutes les années éternelles
de cette vie perdue (que je vis à notre époque présente), me parvenait ce
murmure. Je le sus immédiatement et cependant, ayant appris la prudence, je ne
répondis pas par un nom ; mais je projetai le Maître-Mot dans la nuit – utilisant
mon cerveau comme je le pouvais, et comme tous ceux qui ne sont pas dominés par
la matière le peuvent, plus ou moins. Bien plus, je sus que celle qui m’appelait
doucement devait posséder elle aussi le pouvoir d’entendre sans appareils ;
si c’était bien elle ; et s’il ne s’agissait pas d’un leurre, d’un appel
des Forces du Mal, ou de Monstres plus rusés, ou, comme on le pensait parfois, de
la Maison du Silence qui s’immisçait dans nos âmes, pour ne pas avoir ensuite
le pouvoir de projeter le Maître-Mot ; car cela avait été constaté durant
toute la nuit éternelle.


Dieu ! Comme je me tenais là, tremblant et luttant pour
faire disparaître la tension qui détruit la réceptivité, la pulsation du
Maître-Mot, battant régulièrement dans la nuit, me parvint en frissonnant, tournoyant
autour de mon essence spirituelle. Puis, avec toute la douceur de mon esprit, j’appelai
en pensée : « Mirdath ! Mirdath ! » et à cet instant
le Maître Monstruwacan entra dans la partie de la Tour d’Observation où je me
tenais ; et, voyant mon visage, il resta silencieux ; car bien que n’ayant
pas le don de l’Oreille de la Nuit, il était sage et réfléchi, et faisait grand
cas de mon don. De plus, il venait de l’Appareil Récepteur, pensant vaguement
avoir capté le Maître-Mot, bien que trop faiblement pour pouvoir en être
certain, et il était venu me chercher, car, ayant l’Oreille de la Nuit, et étant,
comme je l’ai déjà dit, particulièrement doué en ce domaine, j’aurais pu le
fixer sur ce point.


Et je lui parlai un peu de mon histoire, de mes pensées, de
mes souvenirs, de ce réveil en ce monde, et des événements présents. Il me
prêta l’oreille avec sympathie, le cœur troublé et émerveillé ; car en ce
temps, un homme pouvait parler raisonnablement de ce qui, à notre époque, serait
considéré comme des balivernes et peut-être même le souffle de la folie. Car, là-bas,
les humains pouvaient concevoir des choses pour l’instant étrangères à nos
concepts, suite aux raffinements des arts de l’esprit et aux résultats d’expériences
étranges, et à l’achèvement des sciences ; tout comme à notre époque, nous
pouvons écouter calmement des propos qui, au temps de nos pères, auraient
certainement été mis sur le compte de la démence. Voilà qui est clair.


Et, tout en lui contant mon histoire, j’écoutais avec mon
esprit ; mais je ne captai rien, à l’exception d’un rire léger et heureux
qui m’enveloppait. Et il ne se passa rien d’autre, ce jour-là.


Maintenant, laissez-moi préciser que, en raison de mes
souvenirs et de mes demi-souvenirs, il m’arriva maintes et maintes fois de me
quereller avec nos enseignants, car ils mettaient en doute l’authenticité de
cette vieille histoire des Jours de Lumière, et de l’existence du Soleil ;
bien que cela fut tenu pour vrai dans nos plus vieilles Archives. Mais moi, m’en
souvenant, je leur contais de nombreux récits qui leur semblaient féeriques, et
qui plongeaient leurs cœurs dans le ravissement alors que leurs esprits en
étaient irrités, refusant de prendre au sérieux, et comme chose véridique, ce
que leurs cœurs acceptaient avec joie, tout comme de nos jours nous recevons
les merveilles de la poésie dans nos âmes. Mais le Maître Monstruwacan prêtait
l’oreille à mes paroles ; Oui ! même si je parlais des heures ; et
ainsi, après avoir disserté longtemps, tirant mes récits de mes rêves-souvenirs,
je revenais à nouveau dans le présent de ce Futur ; et tous les
Monstruwacans avaient laissé leurs appareils, leurs observations et leurs
enregistrements, et s’étaient réunis autour de moi ; et le Maître, tellement
absorbé par mon discours n’avait pas remarqué leur présence ; pas plus que
moi, entièrement plongé dans les choses du passé.


Mais lorsque le Maître revenait à la conscience de ce
présent, il se levait et réprimandait les autres, qui fuyaient rapidement et
honteusement, retournant à leurs divers travaux ; et cependant, avec un
air troublé, confus et pensif ; et avides d’en apprendre plus, s’interrogeant
toujours, et posant des questions sur ce sujet.


Et ainsi en était-il également avec les autres – les érudits
n’appartenant pas à la Tour d’Observation, et qui refusaient de croire même
lorsqu’ils en avaient l’ardent désir. Ils m’écoutaient, pendant que je parlais,
de la première heure, qui était l’« aube » jusqu’à la quinzième heure,
qui marquait le début de la « Nuit », car le Temps de Sommeil avait
été établi ainsi, après d’autres coutumes et essais. Et parfois, je découvrais
qu’il y avait parmi eux des hommes au savoir extraordinaire qui apportaient
leur soutien à mes récits, les considérant comme véridiques ; et alors ils
n’étaient qu’un petit nombre, mais, plus tard, ils furent plus nombreux à me
croire ; et qu’ils me crussent ou pas, tous étaient prêts à m’écouter ;
et j’aurais passé mes journées à discourir, si je n’avais pas eu mon travail à
effectuer.


Mais le Maître Monstruwacan m’avait cru dès le début, et me
comprenait ; et je l’aimais pour cela, ainsi que pour les nombreuses
autres qualités qu’il possédait.


Et ainsi, comme on peut l’imaginer, j’étais célèbre parmi
tous les millions d’humains, car mes récits s’étaient répandus dans un millier
de cités, et, finalement, dans le tiers inférieur des champs souterrains, à
cent soixante kilomètres de profondeur, dans le sol au-dessous du Bastion, je
découvris que les travailleurs de la terre connaissaient un peu mes histoires ;
et ils se réunirent autour de moi, une fois, et une autre, lorsque le Maître
Monstruwacan et moi-même y descendîmes pour régler quelques problèmes concernant
le Courant-de-Terre et nos appareils.


Et je dois dire quelques mots au sujet des Champs
Souterrains (qui à cette époque étaient simplement appelés « Les Champs »),
car ils constituaient la plus gigantesque entreprise de ce temps ; à tel
point que même le Dernier Bastion était minuscule en comparaison. À cent
soixante kilomètres de profondeur s’étendait le plus bas des Champs Souterrains,
il était carré, et avait cent cinquante kilomètres de côté ; et au-dessus,
se trouvaient trois cent six champs, chacun d’eux moins vaste que le précédent,
allant s’amenuisant, jusqu’au plus élevé qui s’étendait juste au-dessous du
premier étage du Grand Bastion, et qui n’avait que six kilomètres et demi de
côté.


Et ainsi, ces champs, les uns sous les autres, formaient une
gigantesque et incroyable Pyramide de Campagnes dans la terre profonde, avec
une distance de cent soixante kilomètres de la base au sommet.


Et toutes étaient doublées intérieurement sur les côtés, par
le même métal gris que celui qui avait servi à la construction du Grand Bastion ;
et chaque champ était soutenu par des piliers qui supportaient un plafond
couvert d’une épaisse couche de terre. Et ainsi grâce à cette enceinte
fortifiée, cet ouvrage était-il sûr, et les monstres ne pouvaient creuser, et
pénétrer de l’extérieur dans cet immense jardin.


Et tout le Pays souterrain était illuminé par le
Courant-de-Terre, là où c’était nécessaire, et ce même courant-de-vie faisait
fructifier le sol, donnant la vie aux plantes et aux arbres, à chaque buisson
et à toute la nature.


La création de ces champs avait pris peut-être un million d’années
et le remblai en avait été jeté dans la crevasse d’où provenait le
Courant-de-Terre, et dont il était impossible de sonder le fond. Ce Pays
Souterrain possédait ses propres vents et, d’après mes souvenirs, il n’était
aucunement connecté aux monstrueux tubes d’aération de la Pyramide ; mais
en cela je pouvais me tromper, car il ne m’avait pas été donné de tout savoir
sur l’immense Bastion ; un seul homme ne pouvait acquérir autant de
connaissances.


Cependant, il y avait des vents judicieux et provoqués avec
justesse dans ce Pays Souterrain, car ils étaient sains et doux, et dans les
champs de blé on entendait le doux crissement des grains, et le joyeux rire de
soie des coquelicots, tout cela sous une lumière joyeuse et chaude. Et là, les
millions d’humains venaient y faire des excursions et s’y promener dans l’ordre
et le calme, ou pas, tout comme de nos jours.


Et tout ce que je vis et les bavardages d’un millier d’amoureux,
dans ces jardins merveilleux, me reviennent à l’esprit ainsi que tous les
souvenirs de ma Chérie ; et ceux d’un faible appel qui semblait de temps à
autre murmurer autour de moi, mais si léger et atténué, que même moi, qui avait
l’Oreille de la Nuit, ne pouvait saisir sa signification ; et ainsi je
continuai à écouter toujours plus attentivement, et appelai souvent.


Il y avait à présent, dans la Pyramide, une loi éprouvée et
à l’effet salutaire, qui interdisait à tout homme de moins de vingt-deux ans, et
à toute femme, sans limitation d’âge, de s’aventurer dans le Pays de la Nuit ;
cependant, si après cet âge, un jeune homme désirait tenter l’aventure, il
devait assister à trois conférences sur les dangers qu’il connaissait déjà, et
entendre une énumération précise des mutilations et autres choses horribles que
ceux qui s’étaient ainsi aventurés au-dehors avaient subies. Et si, après tout
cela, il désirait toujours tenter l’aventure, et s’il était reconnu sain d’esprit
et de corps, il lui était alors permis de partir et il avait droit aux honneurs,
car il permettrait d’accroître le savoir des humains de la Pyramide.


Ensuite, l’on plaçait sous la peau une petite capsule, à l’intérieur
de l’avant-bras gauche de tous ceux qui allaient s’enfoncer dans le danger du
Pays de la Nuit, et lorsque l’entaille était cicatrisée ils pouvaient tenter l’aventure.


Ainsi, l’esprit du jeune homme pourrait être sauvé s’il
était pris au piège ; car, pour l’honneur de son âme, il devait mordre la
capsule, afin que son esprit trouvât immédiatement la sécurité dans la mort. Et
cela vous donnera une idée des sinistres et horribles dangers du Pays de la
Nuit.


Si j’ai écrit cela, c’est que plus tard j’allais vivre de
grandes aventures dans ce Pays ; et même à ce moment-là, quelques pensées
prémonitoires me parvinrent, alors que j’écoutais toujours dans l’attente de ce
doux appel : et j’envoyai deux fois le Maître-Mot pulser solennellement
dans la nuit éternelle ; mais comme il ne devait pas être utilisé sans
certitude et employé à la légère, je ne fis pas d’autres appels. Cependant mon
cerveau criait souvent : « Mirdath ! Mirdath ! »
projetant son nom dans l’obscurité extérieure ; et parfois me sembla-t-il
entendre le léger frémissement de l’éther, autour de moi ; mais il
manquait de force, comme si un esprit affaibli ou un appareil alimenté par un
courant-de-terre insuffisant, me répondait.


Et ainsi, durant une longue période, je ne pus avoir de
certitude, vivant dans une étrange anxiété et ne recevant aucune réponse claire.


Puis un jour, comme je me tenais près des appareils, dans la
Tour d’Observation, à la treizième heure, le frissonnement des pulsions de l’éther
me parvint, comme si tout le vide était perturbé. Je fis le signe du Silence ;
et les hommes s’immobilisèrent dans toute la Tour, et s’inclinèrent sur leurs
cloches respiratoires, afin de supprimer toute source d’interférence.


Et la douce vibration me parvint à nouveau, et elle éclata
en un appel net et bas dans mon cerveau ; et cet appel était mon nom – mon
vieux nom de ma première vie, et non celui de cette époque. Et je fus frappé
par l’épouvante qu’avaient engendrée des souvenirs fraîchement éveillés. Immédiatement,
je projetai le Maître-Mot dans la nuit ; et tout l’éther fut empli de
mouvements. Puis ce fut le silence ; suivi, dans le vide extérieur, d’un
battement lointain que je fus le seul, dans ce grand Bastion, à pouvoir
entendre, tant que n’arrivèrent pas les vibrations plus puissantes. Et un
instant plus tard, les pulsations du Maître-Mot m’entouraient, martelant la
nuit d’une réponse certaine. Avant cela, j’avais la quasi-certitude que Mirdath
m’avait appelé, mais à présent j’en avais la confirmation.


J’appelai immédiatement « Mirdath », utilisant les
appareils ; et une réponse rapide et belle me parvint ; car de l’obscurité
s’était échappé un vieux nom d’amour, qu’elle seule avait jamais utilisé.


Et, bientôt, je me souvins des hommes, et leur fis signe de
continuer, afin que les Enregistrements ne fussent pas interrompus ; et j’avais
à présent établi pleinement la communication.


Près de moi se tenait la Maître Monstruwacan, aussi
silencieux que les autres, tenant des fiches pour prendre les notes qui
seraient nécessaires et gardant un œil sévère sur les autres, mais sans
malveillance. Et ainsi, durant un instant d’émerveillement, je parlai avec
cette femme qui se trouvait au-dehors, dans la noirceur de ce monde, qui
connaissait mon nom et mon surnom d’amour de la vieille terre, et qui m’avait
donné le sien : Mirdath.


Et je la questionnai, à mon grand désappointement, car son
nom n’était pas Mirdath, mais Naani ; et elle ne me connaissait pas non
plus. Dans la bibliothèque du lieu où elle vivait, il y avait un livre
racontant l’histoire de quelqu’un ayant mon nom, et qui était appelé par ce
doux nom d’amour qu’elle avait projeté dans la nuit ; et le nom de la
fille était Mirdath ; et lorsqu’elle, Naani, avait appelé pour la première
fois, il lui était parvenu en retour le cri de Mirdath ; et elle s’était
souvenu de cette vieille histoire qui était restée gravée dans sa mémoire ;
et elle avait répondu comme l’aurait fait l’héroïne de ce livre.


Et ainsi il semblait que la profonde Romance de mon
amour-souvenir avait disparu, et je restai étrangement troublé par les regrets
d’un amour des temps passés. Cependant, même alors, je m’émerveillai qu’un
livre eût pu contenir une histoire si semblable à la mienne ; sans tenir
compte du fait que toute histoire d’amour est écrite par la même plume.


Cependant, même alors, dans cette heure de douleur étrange
et un peu folle, il se passa une chose qui me fit plus tard frissonner, lorsque
j’y repensai. La jeune fille qui m’avait parlé à travers la nuit s’était
étonnée que ma voix fût aiguë ; avec calme, comme quelqu’un qui dit une
chose sans en soupçonner l’importance. Mais je fus saisi d’un soudain espoir ;
car dans ma première vie ma voix avait été très grave. Et je lui dis que l’homme
du livre devait être décrit comme ayant une voix profonde, mais elle, semblant
troublée, répondit que non ; et je la questionnai davantage, mais ne
parvenant uniquement qu’à embrouiller ses souvenirs et sa compréhension.


Il peut sembler étrange que nous eussions parlé de choses si
terre à terre, alors qu’il y avait tant de sujets sur lesquels nous devions
échanger nos pensées ; car si un homme de notre époque actuelle parvenait
à entrer en communication avec un habitant de cette planète rouge, perdue dans
l’espace, qu’est Mars, le prodige serait à peine plus grand que celui provoqué
par cette voix humaine traversant la nuit jusqu’au grand Bastion. Car, en
vérité, nous venions peut-être de briser un million d’années de silence.


Et déjà comme je devais l’apprendre plus tard, la nouvelle
se répandait de Cité en Cité, dans toute l’immense Pyramide ; et la
nouvelle emplissait les Fiches-Horaires, et les habitants de chaque Cité
étaient avides, excités, et dans l’attente. Et j’étais plus célèbre, à cet
instant, que durant toute ma vie précédente. Car la nouvelle du premier appel n’avait
presque pas circulé, l’événement ayant été mis sur le compte de la nature si
facilement trompée par les vents-esprits des demi-souvenirs des rêves. Bien qu’il
fût vrai, comme je l’ai déjà écrit, que mes récits concernant les premiers
jours du monde, lorsque le soleil était encore visible et la lumière abondante,
s’étaient répandus dans toutes les cités, et avait été largement commentés et
exposés dans les Fiches-Horaires, provoquant ainsi des discours et des
querelles.


À présent, je vais transcrire ce que la voix de cette jeune
fille venant vers nous à travers la noirceur du monde nous relata ; et qui,
en vérité, confirmait les récits de nos plus vieilles Archives qui avaient été
si longtemps prises à la légère :


Il y avait, quelque part dans le noir solitaire des Terres
Extérieures, mais à une distance que nul ne pourrait jamais découvrir, un
second Bastion ; une pyramide à trois côtés, et de taille modeste, n’ayant
que mille six cents mètres de haut, et à peine mille deux cents mètres de côté,
à la base.


Ce Bastion avait été élevé sur le rivage lointain d’une mer,
à présent asséchée, et il avait été érigé par des humains nomades lassés d’errer,
et de devoir faire face aux dangers des attaques nocturnes des tribus de
monstres à demi humains qui commençaient à habiter la terre alors que cette
dernière n’était pas encore entièrement plongée dans les ténèbres. Celui qui
avait conçu les plans sur lesquels leur Pyramide avait été construite
connaissait le Grand Bastion, y ayant vécu aux tout débuts, avant de s’en
échapper après avoir été châtié en raison de son esprit irréfléchi qui l’avait
poussé à provoquer des troubles dans la plus basse cité du Grand Bastion.


Cependant, en son temps, il s’était assagi lui aussi, sous
le poids de la peur que faisaient peser sur lui les hordes toujours
grandissantes des monstres et les Forces qui étaient au-dehors. Et, étant un
esprit supérieur, il fit les plans et construisit le Petit Bastion, aidé pour
cela par quatre millions d’humains qui étaient, eux aussi, las du harcèlement
des monstres ; mais qui avaient continué d’errer jusque-là en raison de
leur agitation intérieure.


Et ils avaient choisi ce lieu, ayant découvert une source de
Courant-de-Terre dans une grande vallée qui conduisait au rivage ; car
sans Courant-de-Terre, aucun refuge n’aurait pu exister. Et tandis qu’une multitude
d’hommes construisaient, veillaient, ou s’occupaient du Grand Campement dans
lequel ils vivaient tous, les autres creusaient un grand puits, et en dix
années ils lui donnèrent une profondeur de plusieurs kilomètres, et là, ils
captèrent le Courant-de-Terre. Ce n’était pas une source d’énergie très
puissante, mais ils pensèrent qu’elle serait suffisante.


Et, finalement, après de nombreuses années, la Pyramide fut
terminée, et ils s’y réfugièrent. Puis ils conçurent et fabriquèrent des
appareils, et ordonnèrent des Monstruwacans afin de rester en contact
journalier avec la Grande Pyramide ; et cela pendant des siècles et des
siècles.


Puis le Courant-de-Terre commença à faire défaut, et ils
creusèrent le sous-sol pendant plusieurs milliers d’années, mais sans trouver
une autre source d’énergie. C’était pour cette raison qu’ils avaient cessé
toutes communications avec le Grand Bastion ; ne disposant plus de la
puissance nécessaire au fonctionnement de leurs appareils, et leurs
récepteurs-enregistreurs cessant d’être sensibles à nos messages.


Un million d’années, peut-être, s’écoula dans le silence ;
tandis que ces humains solitaires naissaient, se mariaient, et mouraient. Mais
la natalité diminuait et certains attribuaient cela au manque de
Courant-de-Terre, qui s’épuisait lentement à travers les siècles et les siècles.


Et une fois par millénaire, peut-être, l’un d’eux était
sensitif et à même d’entendre au-delà de l’écoute ordinaire, et il lui semblait
parfois percevoir le frémissement de l’éther ; et tous écoutaient ; et
il croyait parfois capter des messages tronqués, et l’intérêt en était éveillé
dans toute la Pyramide, et l’on se rapportait aux Vieux Registres, et l’on
effectuait des tentatives pour projeter le Maître-Mot à travers la nuit ; et
l’on y réussissait parfois, car il était écrit dans les Archives du Grand
Bastion que le Maître-Mot avait été capté dans certains cas, ce qui avait été
convenu et sanctifié entre les deux Bastions dans les premiers temps de cette
seconde vie du monde.


Cependant, durant cent mille ans, il n’y avait plus eu de
Sensitifs, et la population de la Pyramide était tombée à moins de dix mille
âmes ; le Courant-de-Terre étant faible et impuissant à leur apporter la
joie de vivre, et ils avaient vécu dans l’apathie, pensant que c’était normal
en raison des siècles d’habitude.


Puis à l’émerveillement de tous, le Courant-de-Terre
retrouva une nouvelle puissance ; et les jeunes gens cessèrent d’être
vieux avant l’âge ; et il y eut du bonheur et une certaine joie de vivre ;
et la natalité connut étrangement un nouvel essor, pour la première fois depuis
un demi-million d’années.


Puis, une chose nouvelle eut lieu. Naani, la fille du Maître
Monstruwacan de ce Bastion prouva à tous qu’elle était Sensitive ; ayant
perçu des vibrations étranges flottant dans la nuit ; et elle en parla à
son père ; et finalement, parce que leur sang circulait à nouveau dans
leurs veines, ils eurent à cœur de découvrir les plans des anciens appareils ;
car ces derniers avaient rouillé depuis longtemps, et avaient été perdus.


Et ainsi, ils construisirent un nouvel appareil pour envoyer
un message ; n’ayant aucun souvenir de l’époque où le cerveau avait le
pouvoir de le faire. D’ailleurs, leurs cellules s’étaient peut-être affaiblies
après une si longue période de privation du Courant-de-Terre, et elles n’auraient
pas pu accomplir leur tâche, même si leurs maîtres avaient su ce que
connaissaient ceux du Grand Bastion.


Et lorsque l’appareil fut terminé, Naani reçut l’autorisation
d’appeler la première, dans la nuit, pour découvrir s’il y avait encore d’autres
humains sur Terre, après ce million d’années de silence, ou s’ils étaient
véritablement seuls.


Et une excitation profonde et douloureuse s’empara du peuple
de la petite Pyramide, car la solitude exerçait sa pression sur lui ; et
ce fut comme si, à notre époque, nous appelions une étoile par-delà le gouffre
de l’espace.


Et en raison de l’excitation et de la douleur du moment, Naani
appela avec indécision par le truchement de l’appareil, et soudain ! la
pulsation solennelle du Maître-Mot l’entoura, battant dans la nuit. Et Naani
cria qu’on lui répondait, et de nombreuses personnes pleurèrent ; d’autres
se mirent à prier, d’autres restèrent silencieuses, et d’autres encore la
supplièrent d’appeler à nouveau et rapidement afin de pouvoir parler avec ceux
de leur espèce.


Naani prononça alors le Maître-Mot dans la nuit, et un cri
lui parvint en retour : « Mirdath ! Mirdath ! » L’étrange
prodige la rendit silencieuse un instant ; mais lorsqu’elle voulut
répondre l’appareil avait cessé de fonctionner, et elle ne put poursuivre la
conversation.


Ceci, comme on peut le supposer, provoqua un grand désarroi ;
et ils s’affaissèrent, étudiant l’appareil et le Courant-de-Terre pour
découvrir la raison de cette défaillance ; mais sans résultat durant une
longue période. Et pendant cette attente, Naani entendit souvent l’appel de « Mirdath »
vibrer autour d’elle ; et le battement solennel du Maître-Mot lui parvint
deux fois dans la nuit. Cependant, elle était dans l’impossibilité de répondre.
Et, comme je l’appris en son temps, son cœur fut troublé par cette voix qui
appelait « Mirdath ! ». Comme
s’il s’était agi de l’Esprit de l’Amour cherchant sa compagne ; ainsi qu’elle
l’exprima.


Et la vibration constante de ce nom, autour d’elle, rappela
à son souvenir un livre qu’elle avait lu dans ses jeunes années. Cet ouvrage qu’elle
n’avait compris qu’à moitié ; car il était ancien et ses phrases avaient
des tournures archaïques, décrivait l’amour d’un homme et d’une jeune fille qui
se nommait Mirdath. Et ainsi, parce qu’elle était pleine de ce grand éveil
après ces millénaires de silence, et marquée par l’appel de ce nom, elle
retrouva le livre, le relut plusieurs fois, et s’imprégna profondément de sa
beauté.


Et, finalement, lorsque l’appareil fut à nouveau en état de
marche, elle appela dans la nuit le nom de l’homme qui était le héros du récit ;
et ainsi j’appris que j’avais trop espéré. Cependant, même à présent, je n’étais
pas certain de devoir abandonner tout espoir.


Et il y a une chose que je voudrais préciser. Maintes et
maintes fois, j’avais senti le frémissement d’un rire doux et léger, autour de
moi, et la turbulence de l’éther, provoquée par des mots trop doux pour me
parvenir nettement. Tout cela avait été émis, j’en étais certain, par Naani qui
utilisait son cerveau contre son gré et dans l’ignorance, mais avide de
répondre à mes appels ; et ne sachant pas que, loin à l’autre bout de la
noirceur de ce monde, ses réponses vibraient constamment autour de moi.


Et après que Naani nous eût transmis tout ce que j’ai écrit
concernant le petit Refuge, elle ajouta que la nourriture n’était pas abondante,
chez eux ; bien que jusqu’au réveil du Courant-de-Terre, ils l’eussent
ignoré ; ayant peu d’appétit, et ne s’inquiétant de rien ; mais à
présent, nouvellement affamés, ils constataient un manque de goût dans tout ce
qu’ils mangeaient, ce que nous pouvions bien concevoir d’après nos
raisonnements et nos théories ; mais heureusement, pas par expérience.


Et nous leurs expliquâmes que le sol ayant perdu sa vie, il
faudrait attendre un très long laps de temps avant que la terre, à l’intérieur
de leur Pyramide, ne reçut à nouveau les éléments vitaux. Et nous leur parlâmes
de certaines méthodes par lesquelles ils pourraient redonner plus rapidement la
vie au sol, et ils étaient impatients de les mettre en pratique, ayant
nouvellement retrouvé la vie après tout ce temps de demi-sommeil.


Et à présent, vous devez savoir que l’histoire s’était
rapidement répandue dans tout le Grand Bastion. Elle avait été publiée dans les
Fiches-Horaires, avec de nombreux commentaires ; et les bibliothèques
étaient bondées de ceux qui voulaient jeter un coup d’œil aux vieilles Archives
qui avaient été oubliées si longtemps, ou prises, comme nous le disons de nos
jours, pour de la roupie de sansonnet.


Et je fus harcelé de questions ; ainsi, manquant de
détermination, je pus à peine prendre un peu de sommeil ; du reste, tant
de choses avaient été écrites à mon sujet, sur mon pouvoir d’écoute, et sur mon
histoire d’amour, que j’en étais trop désorienté pour en tenir compte. Cependant,
j’en lus quelques-unes, et si j’en trouvai de nombreuses flatteuses, certaines
me parurent franchement déplaisantes.


Et, pour le reste, je n’étais pas gâté, comme on dit ; car
j’avais mon travail à effectuer, et de plus, je passais le reste de mon temps à
écouter, et à parler à travers la nuit. Et si certaines personnes avaient pu me
voir ainsi elles se seraient posées des questions, et c’était pour cette raison
que je ne quittais plus la Tour d’Observation, où se trouvait le Maître
Monstruwacan, et où régnait une plus grande discipline.


Puis commença une nouvelle affaire ; bien qu’elle ne fût
qu’une ruse assez vieille. Je parle à présent des jours qui suivirent le
rétablissement des communications entre les Pyramides. Nous recevions souvent
des messages où il était fait mention des besoins douloureux des humains de l’autre
Bastion qui réclamaient notre aide. Cependant, lorsque je répondais par le
Maître-Mot, il n’y avait pas de réponse immédiate, et j’étais envahi par la
crainte que les Monstres et les Forces du Mal n’eussent appris le
rétablissement de nos contacts.


Mais le Maître-Mot arrivait finalement, pulsant
régulièrement dans la nuit ; et lorsque nous les questionnions, nous
apprenions que ceux du petit Bastion avaient capté la pulsation du Maître-Mot, et
avaient répondu ; bien que n’ayant pas appelé les premiers. Et alors ils
contredisaient ce qui avait été exprimé avec tant de ruse dans le premier
message, et c’est ainsi que nous apprîmes que les Monstres et les Forces du Mal
cherchaient à leurrer les humains. Cependant ce n’était pas chose nouvelle
comme j’ai pu le laisser entendre ; mais cela devenait de plus en plus
fréquent, et les êtres diaboliques du Pays de la Nuit faisaient preuve d’une
ruse répugnante à utiliser cette nouvelle connaissance, et à émettre des
messages mensongers et pervers. Et cela nous prouva que les Monstres et les
Forces du Mal avaient une pleine conscience des dialogues entre les Pyramides ;
mais qu’ils n’avaient pas le pouvoir d’émettre le Maître-Mot. Ainsi nous
pouvions savoir infailliblement qui effectuait ces appels dans la nuit.


Et tout ce que j’ai dit devrait décrire à ceux de notre
époque une partie de la terreur déjà engendrée ; afin qu’ils adressent un
remerciement apaisé et sincère à Dieu, car nous n’avons pas à souffrir de ce
que l’humanité future devra endurer.


Mais, il ne faudrait pas croire que les humains de cette
époque lointaine considéraient cela comme une souffrance ; mais plutôt
comme l’existence habituelle et naturelle. Et ceci nous enseigne que nous
pouvons faire face à toutes circonstances, et nous y accoutumer, et vivre au
sein de ces horreurs avec sagesse, si nous faisons simplement preuve de
prudence.


Et dans tout le Pays de la Nuit, il y avait un réveil
extraordinaire des Monstres et des Forces ; et nos appareils
enregistraient constamment un accroissement des puissances à l’œuvre au-dehors,
dans l’obscurité. Les Monstruwacans étaient affairés à enregistrer, et à
exercer une surveillance sévère. Et toute cette période se déroula ainsi, dans
une atmosphère de changement, d’éveil, et de prodiges.


Et du Pays d’Où Vient le Grand Rire, le rire nous parvenait
sans discontinuité, venant de l’Est inconnu, en roulant sur les terres… comme
une voix-tonnerre inquiétante qui ébranlait les cœurs. Et la rougeur du Puits
de la Fumée Rouge emplissait toute la Vallée Profonde débordant de la cavité, et
noyant les bases des Tours, du côté le plus lointain.


Et l’on pouvait voir les Géants autour des Fours, à l’est, et
de grands vomissements de flammes sortaient du puits ; bien que nous ne
pouvions trouver aucune signification à cette activité, pas plus que pour le
reste, d’ailleurs.


Et des Monts de La Voix, qui s’élevaient au Sud-Est du
Guetteur du Sud-Est, et dont j’ai omis de vous parler jusqu’à présent dans mon
préambule incomplet, j’entendis, pour la première fois de ma vie, l’appel de la
Voix. Et bien que dans les Archives elle fût mentionnée, on ne pouvait l’entendre
que rarement. Et l’appel était strident, singulier et horrible ; comme si
une femme géante, étrangement folle de désir, criait des mots inconnus dans la
nuit. Et ce fut ce qu’il me sembla, et de nombreuses personnes pensèrent de
même lorsqu’elles voulurent décrire le son.


Et ainsi, pourrez-vous percevoir la façon dont ce monde s’éveillait.
Et il y avait d’autres leurres pour nous attirer dans le Pays de la Nuit :
une fois, un message nous parvint en frissonnant dans l’éther, nous disant que
quelques humains avaient quitté le petit Bastion, et s’étaient dirigés vers
nous ; mais qu’ils manquaient de nourriture, et imploraient notre aide. Cependant,
lorsque nous projetâmes le Maître-Mot dans la nuit, les créatures ne purent
répondre ; ce qui était une chose heureuse pour nos âmes, car ce message nous
avait tourmentés au plus haut point, et nous avions à présent la preuve que ce
n’était qu’un piège.


Constamment, et à toute heure, je parlais avec Naani du
petit Bastion ; car je lui avais appris comment projeter ses pensées
simplement avec son cerveau ; mais je l’avais avertie de ne pas abuser de
ce don ; car cela pouvait épuiser le corps et les pouvoirs de l’esprit.


Cependant, bien que je lui eusse appris à se servir de son
cerveau, elle envoyait toujours ses messages avec peu de puissance, sauf lorsqu’elle
utilisait l’appareil ; et si je le mentionne, c’est parce qu’elle était
affaiblie, mais ceci mis à part, son Oreille de la Nuit était très fine ; bien
que la mienne le fût encore plus.


Et ainsi, parlant longuement, nous racontant constamment
tout ce que nous faisions, nos pensées et nos esprits se rapprochèrent ; et
l’impression que nous nous étions connus antérieurement demeurait toujours en
nos cœurs.


Et ceci, comme on peut le penser, troublait étrangement mon
âme.
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Le silence de la voix


« Mon amour, tes pieds foulent le monde des ténèbres
– Comme des paillettes de lune dans l’obscurité – 

Embrassant la rosée d’une lueur sanctifiée…

Et d’écouter ta voix, chantant par-delà des montagnes, bouleverse mon âme d’un
plaisir aujourd’hui perdu. »


 


Une nuit, vers la fin de la seizième heure, alors que je m’apprêtais
à dormir, la vibration de l’éther m’entoura comme c’était souvent le cas en
cette période ; mais la vibration possédait un étrange pouvoir en elle, et
la voix de Naani parvint distinctement à mon âme et mon corps.


Cependant, bien que sachant que c’était la voix de Naani, je
ne répondis pas immédiatement et me contentai de projeter le Maître-Mot dans la
nuit. Dès que j’entendis le battement régulier du Maître-Mot, en réponse, je
demandai à Naani pourquoi elle m’avait parlé par l’entremise de l’appareil, à
cette heure, alors que tous dormaient et que seul un petit groupe de
Monstruwacans était de garde. Le Temps de Sommeil, dans la petite Pyramide, commençait
à onze heures et avait donc une avance de cinq heures sur notre temps d’Éveil ;
et Naani aurait dû dormir, et ne pas se trouver dans la Tour d’Observation de
son Bastion, séparée de son Père. Car je supposais qu’elle s’adressait à moi
par l’entremise de l’émetteur, sa voix résonnant très nettement dans mon
cerveau. Cependant, au lieu de répondre à ma question, elle projeta certaines
choses dans mon esprit. Et je me mis à trembler ; car elle venait de
prononcer quelques mots, et les premiers étaient :


« Mon amour, tes pieds foulent le monde des ténèbres… »
Et ce furent ces paroles qui me firent trembler ; car comme elles me
parvenaient, elles éveillèrent en moi un rêve-souvenir dans lequel j’avais
prononcé ces paroles à la Belle Mirdath, à l’aube des temps, à notre époque, lorsqu’elle
était morte et m’avait laissé seul en ce monde. Et je fus épuisé par l’agitation
et l’intensité de mes émotions ; mais, presque aussitôt, j’appelai
passionnément Naani afin d’obtenir quelques explications sur ce qu’elle avait
prononcé, et qui avait bouleversé mon cœur.


Cependant, une fois de plus, elle ne répondit pas
directement, et répéta à nouveau ces paroles à travers l’obscurité de ce monde.
Et il me vint brusquement à l’esprit que ce n’était pas Naani qui parlait, mais
la Belle Mirdath, se trouvant au-delà de la nuit éternelle. « Mirdath, Mirdath »,
criai-je avec mon esprit, et Dieu ! la voix lointaine et affaiblie me
parla à nouveau à travers la noirceur de l’éternité, répétant encore ces
paroles. Mais bien que la voix fut celle de la Belle Mirdath, c’était également
celle de Naani ; et je sus en mon cœur que c’était vrai, et qu’il m’avait
été donné de renaître en ce monde, dans le même temps de vie que la Seule qui
comptait pour moi et avec qui mon esprit et mon essence étaient restés unis à
travers l’éternité. Et j’appelai Naani, employant toutes mes forces mentales, mais
je n’obtins ni une réponse, ni le moindre signe d’écoute, durant des heures et
des heures.


Et je dus finalement m’arrêter, épuisé, mais ne pouvant
trouver l’apaisement ou le sommeil. Cependant, je finis par m’endormir.


À mon réveil, je me souvins immédiatement de cette chose
prodigieuse qui s’était produite durant le Temps de Sommeil ; car nul en
ce monde n’aurait pu connaître ces mots ; sauf si l’esprit de Mirdath, ma
Belle, avait regardé par-dessus mon épaule, dans cette époque perdue dans la
nuit des temps, lorsque j’avais trouvé ces mots pour elle, le cœur douloureux
et brisé. Et la voix avait été celle de Mirdath, et la voix de Mirdath avait
été celle de Naani. Je le savais au plus profond de moi-même.


J’appelai immédiatement Naani, une fois, puis deux ; et
un instant plus tard la pulsation du Maître-Mot m’entoura, battant
solennellement dans la nuit. Et je projetai à mon tour le Maître-Mot pour
confirmer mon appel, et la voix de Naani, un peu faible, comme elle l’était
toujours lorsqu’elle n’utilisait pas l’émetteur mais uniquement son cerveau, me
parvint.


Je lui répondis, et la questionnai avidement au sujet de son
appel que j’avais reçu durant le Temps de Sommeil ; mais elle nia en être
l’auteur, et me fit clairement comprendre qu’elle ignorait avoir parlé ; mais
elle m’affirma avoir dormi tout ce temps et avoir fait un rêve très étrange.


Durant un court instant je fus désorienté, et je réfléchis à
cela ne sachant plus quoi penser ; mais la voix lointaine de Naani vibra
dans l’éther autour de moi, et je sus qu’elle voulait me conter son songe qui
avait profondément impressionné son esprit.


Elle me le raconta, et dans son rêve elle avait vu un homme
grand et brun, à la stature athlétique, et vêtu de façon inhabituelle. Il se
trouvait dans une petite chambre, accablé de chagrin et de solitude ; et
toujours en rêve, elle s’était approchée de lui.


L’homme écrivait, afin d’apaiser son esprit en exprimant son
chagrin ; et Naani avait pu lire les mots et les comprendre, bien que pour
son esprit à présent éveillé ils eussent été écrits dans une langue étrange et
inconnue. Elle ne pouvait cependant se souvenir que d’une courte ligne, et de
ce qu’il avait écrit au-dessus : Mirdath ; et elle me dit qu’il était
étrange qu’elle eût rêvé de ce nom, tout en supposant qu’il avait été gravé
dans son subconscient suite à mes premiers appels.


Alors, avec dans mon esprit quelque chose de semblable à un
tremblement, je demandai à Naani de me dire ce dont elle se souvenait des
écrits de cet étranger athlétique et affligé. Et, peu après, sa voix lointaine
prononça :


« Mon amour, tes pieds foulent les ténèbres… »
Elle ne se souvenait de rien d’autre, mais c’était suffisant. Et, ressentant un
triomphe étrange et dément dans mon âme, je lui dis en projetant ma pensée les
phrases restantes. Mon esprit sentit que ces mots frappaient Naani avec la
violence d’un coup, et ravivaient ses souvenirs. Elle vacilla un court instant,
muette face à une telle nouveauté et une telle certitude. Puis son esprit s’éveilla,
et la peur et l’étonnement la firent presque pleurer.


Et, immédiatement, la vibration emplit l’air autour de moi, et
la voix était à la fois celle de Mirdath et celle de Naani ; et les pleurs
de son esprit rendaient pur et merveilleux le bonheur désorienté et croissant
de sa voix lointaine. Et elle me demanda, comme à celui qui avait soudain
ouvert la porte des Souvenirs, s’il était possible qu’elle fût véritablement
Mirdath. Affaibli, et tremblant en raison de cet exaucement sublime, je ne pus
répondre immédiatement. Et elle me le demanda à nouveau, mais utilisant son
ancien nom d’amour alors que sa voix lointaine avait une sûreté inhabituelle. J’étais
encore bizarrement muet, et le sang puisait singulièrement dans mes oreilles ;
puis cela disparut, et je répondis rapidement.


Ainsi se passa cette rencontre de nos esprits, à travers la
nuit éternelle.


Vous pouvez imaginer Naani, se tenant là, dans ce monde de
la nuit des temps, et me parlant en esprit, regardant à travers les portes
entrouvertes de ses souvenirs dans le passé de notre temps. Cependant, elle vit
plus que cela, et plus qu’il ne me fut donné de voir à cette époque ; car
elle se souvenait à présent d’autres vies et d’autres retrouvailles. Ce qui me
troubla, car cela n’avait que peu de signification pour moi. Cependant, nous
parlâmes de la vie que nous avions vécue des éternités plus tôt, à l’époque
actuelle, comme si ces événements s’étaient déroulés la veille.


Comme on peut aisément le concevoir, l’émerveillement de cette
révélation qui avait envahi ma vie me poussait impétueusement à atteindre son
achèvement ; car mon cœur et mon esprit voulaient rejoindre celle qui
avait été Mirdath, et qui parlait à présent avec la voix de Naani.


Mais comment y parvenir ? Car nul parmi tous les gens
instruits de cette immense Pyramide ne connaissait l’emplacement du Petit
Bastion ; et les Archives et les Histoires du Monde ne pouvaient m’apporter,
elles non plus, le moindre renseignement. Cependant, les Étudiants et les
Monstruwacans pensaient tous qu’il devait se situer entre le Nord-Ouest et le
Nord-Est. Mais aucun homme n’en était certain ; pas plus qu’il ne pouvait
avoir la moindre idée de la distance nous séparant de ce Refuge.


Et, en plus de cela, il y avait aussi les incroyables dangers
et périls du Pays de la Nuit, et la désolation des Terres Extérieures, parfois
appelées les Terres Inconnues.


Et je parlai longuement avec Naani du problème posé par l’emplacement
du Bastion ; cependant, ni elle, ni son père, le Maître Monstruwacan de ce
Refuge, n’avaient la moindre connaissance de leur position par rapport à la
nôtre ; si ce n’était que le bâtisseur du Petit Bastion était venu du
Monde du Sud à l’Aube des Temps, ainsi qu’ils l’avaient appris par leurs
Archives.


Aussi, le père de Naani releva-t-il les données d’une
ancienne boussole, car, comme il nous l’expliqua
en utilisant l’émetteur, c’était peut-être le champ magnétique engendré par le
Courant-de-Terre qui devait être le nôtre, qui influait sur le comportement de
l’aiguille aimantée qui oscillait du Nord au Sud, dans la partie Ouest du
cadran. Mais il en avait toujours été ainsi, et c’était une indication inutile ;
à moins que, peut-être, comme il le pensait, la force du Courant-de-Terre que
nous avions captée eût véritablement le pouvoir d’attirer l’aiguille dans notre
direction. Si c’était bien le cas, nous devions estimer que le Petit Bastion se
trouvait au Nord ; et ils firent de même, nous plaçant au Sud. Cependant, tout
était basé sur une supposition ; et c’était insuffisant pour risquer sa
vie et son âme.


Puis, poussés par la curiosité, et comme cela avait été fait
des millions de fois dans les âges passés, nous plaçâmes, nous aussi, une
boussole devant nous, l’ayant trouvée dans le Grand Musée. Mais, comme toujours
à cette époque, l’aiguille se mit à tourner ne s’arrêtant nulle part avec
précision, car le Courant-de-Terre provenant de la Crevasse, sous la Pyramide, avait
le pouvoir de la faire dévier du Nord et de la faire tournoyer au hasard. C’est
une chose qui peut sembler étrange de nos jours, mais cela était en accord avec
la nature des choses, et il était alors difficile d’admettre qu’une boussole
eût pu indiquer un point précis, donner une certitude, un repère infaillible.


Car nous connaissions l’orientation du Pays par les
traditions venant de ces temps lointains, quand, dans la semi-pénombre, nos
ancêtres avaient érigé la Pyramide. Ils savaient alors lire les indications de
cette ancienne boussole, et de la course du soleil, et ils avaient relevé les
points cardinaux ; bien que nous, dans ce futur lointain, eussions oublié
l’origine de ces Noms d’Orientation ; et que nous les utilisions
simplement parce que nos pères l’avaient fait durant des millions d’années, et
plus. Et il en était certainement de même pour les noms du jour, de la nuit, des
semaines, des mois et des années ; bien que les indications visibles de
tout cela eussent disparu et qu’il ne restât plus alors que la nuit éternelle ;
cependant, cela nous semblait tout naturel.


Naani, tenant compte de mes questions incessantes, désirait
ardemment et avec une avidité aiguë que je vinsse la rejoindre, mais elle y
renonça, pensant qu’il valait mieux vivre dans une communauté d’esprits, plutôt
que de risquer mon âme et peut-être ma vie, dans la folle tentative d’aller la
retrouver dans la noirceur du monde mort. Cependant, je n’aurais tenu aucun
compte de sa volonté si j’avais su avec certitude la direction qu’il fallait
prendre pour atteindre l’autre Bastion. Et je me renseignai au sujet de l’étendue
qui nous séparait et qui pouvait avoir des milliers de kilomètres, ou des
centaines. En tout cas, la distance était certainement très grande.


Cependant, il se passa autre chose, à ce stade du récit. En
effet, en projetant mentalement mes pensées dans la nuit, je finis par
remarquer que je me tournais très souvent, poussé par l’instinct, vers le Nord,
consciemment ou pas. Le Maître Monstruwacan prit de nombreuses notes, et me fit
tenter une expérience, maintes et maintes fois, me plaçant entre des paravents,
ou me bandant les yeux afin que je ne pusse, sauf par une connaissance
intérieure, avoir aucun point de repère me permettant de m’orienter. Cependant,
je me tournais presque toujours vers le Nord, ressentant une étrange sensation ;
et je semblais être dans l’incapacité de communiquer si l’on me tournait de
force vers une autre direction.


Mais lorsque nous demandâmes à Naani si elle avait constaté
des faits semblables, elle répondit négativement ; et nous ne pûmes que
prendre note de ce phénomène qui influait sur mes habitudes, et que j’attribuai
sincèrement à l’attraction de son esprit ; car je pensais qu’elle se
trouvait quelque part dans cette direction, dans la nuit perpétuelle de ce
monde, mais ce n’était rien de plus qu’une supposition.


Le Maître Monstruwacan écrivit une étude concernant ma
tendance à me tourner très souvent vers le Nord, et elle fut publiée dans les
Fiches-Horaires de la Tour d’Observation, puis reprise dans les Fiches-Horaires
des grandes cités, ce qui engendra de nombreux commentaires, et de nombreux
appels à ma demeure, par mon récepteur personnel. Ainsi en fut-il de ce qui se
passa à ce sujet, et des discours qui eurent lieu à propos de mes pouvoirs d’écoute.
Je parlai beaucoup ; et je fus diversement satisfait et souvent irrité d’être
importuné et que l’on me prêtât une attention exagérée.


Et alors, tandis que je cherchais un moyen pour pouvoir
parvenir jusqu’à Naani, une chose vraiment épouvantable se produisit dans tout
mon esprit et mon être. Et je dois vous l’expliquer :


C’était la dix-septième heure, alors que les millions d’habitants
de la Pyramide dormaient et que je me trouvais avec le Maître Monstruwacan dans
la Tour d’Observation, étant de garde. Et soudain, j’entendis la vibration de l’éther
autour de moi ; et la voix de Naani en mon âme. Je projetai le Maître-Mot
dans la noirceur de ce monde, et, finalement, j’entendis la réponse solennelle
battre régulièrement dans la nuit, et je demandai alors à Naani ce qui l’avait
troublée dans son sommeil.


Sa voix atteignit mon esprit, faible et lointaine, et je
parvins à peine à entendre les mots. Je compris rapidement que les habitants du
Petit Bastion avaient de très graves ennuis, car le Courant-de-Terre avait
brusquement perdu presque toute son intensité. Et ils l’avaient éveillée, afin
qu’elle restât à l’écoute de notre réponse aux appels qu’ils nous avaient
expédiés par l’entremise de l’émetteur ; mais, en vérité, rien ne nous
était parvenu.


Et eux, qui avaient été jusque-là si joyeux, furent en une
heure ou deux plongés dans un profond abîme de désespoir ; car ils
craignaient que le sursaut d’énergie du Courant-de-Terre n’eût été que la
dernière étincelle avant la fin. Et, même dans le court laps de temps que dura
notre conversation, la voix de Naani s’éloigna de plus en plus de moi ; et
il me sembla que mon cœur se brisait, tellement j’étais plongé dans l’affliction.


Et durant le restant du Temps de Sommeil, je conversai avec
Naani, comme le peuvent deux êtres qui s’aiment et qui vont être séparés à
jamais. Et lorsque les cités s’éveillèrent la nouvelle se répandit rapidement, et
les millions d’habitants furent affligés et plongés dans la douleur.


Les choses en restèrent là, pendant peut-être un petit mois ;
et durant cette période, la voix de Naani était devenue si faible et si
lointaine que même moi, qui avais l’Oreille de la Nuit, pouvais à peine saisir
la signification de ses paroles. Et chaque mot était un trésor et une caresse
pour mon âme ; et je cessai de manger, et de prendre du repos, tourmenté
par mon chagrin et ma douleur face à cette séparation inévitable, et ceci
obligea le Maître Monstruwacan à m’adresser des reproches, car si les humains
de l’autre Bastion avaient besoin d’aide, comment le saurait-on si celui qui
avait l’Oreille de la Nuit, et qui pouvait entendre même à présent que les
appareils étaient devenus muets, tombait malade ?


En raison de cela et de la sagesse qui était mienne, je me
remis à manger et ordonnai ma vie de façon à pouvoir utiliser pleinement mes
pouvoirs. Cependant, cela était au-dessus de mes forces, car je sus finalement
que les habitants de la Petite Pyramide étaient menacés par les monstres qui
les assiégeaient ; et, plus tard, j’appris par quelques mots lointains et
à peine perceptibles qu’ils avaient dû combattre une Force de l’Extérieur qui
avait blessé les esprits de nombreux humains, qui, dans leur folie, avaient
ouvert les portes de la Petite Pyramide et s’étaient enfuis dans la noirceur
des Terres qui l’entouraient. Et là, leurs corps physiques avaient été pris par
les Monstres, quant à leurs âmes, qui peut savoir ce qu’elles devinrent ?


Nous avions la certitude que tout cela était dû au manque de
Courant-de-Terre, qui les avait privés de toutes leurs forces et leur énergie. Et
durant ces quelques semaines, toute vie et toute joie de vivre les avait abandonnés,
de même que la faim et la soif, et ils ne tenaient plus à la vie ; mais
ressentaient cependant une peur puissante et nouvelle de la mort. Ce qui peut
sembler pour le moins paradoxal.


Et, suite à ces événements, les habitants du Grand Bastion
commencèrent à voir sous un autre jour le Courant-de-Terre qui jaillissait de
la Crevasse se trouvant sous la Pyramide ; et à penser à leur fin dernière ;
et ainsi, les Fiches-Horaires furent grandement consacrées à ce sujet, mais
principalement pour nous affirmer que nous pouvions avoir le cœur tranquille, bien
que quelques-unes soutinrent de façon irréfléchie le contraire, et nous
parlèrent d’un danger imminent qui planait sur nous. Mais notre véritable
situation devait se trouver quelque part entre ces deux extrêmes.


Et l’on imaginait également dans ces Fiches-Horaires ce que
devait être la terreur de ces pauvres humains, perdus dans la nuit de ce monde,
faisant face à cette fin inexorable, et qui serait également la nôtre, même à l’abri
de notre immense Pyramide, bien que, comme la plupart désiraient le croire, si
loin dans quelque temps futur que nous n’avions aucune raison de nous inquiéter.


Et des poèmes tristes furent écrits sur le peuple du Petit
Bastion, et il y eut des plans insensés pour aller à leur secours ; mais
personne pour les mettre en pratique. Et si je mentionne ceci, c’est simplement
pour montrer à quel point les gens parlent à la légère lorsqu’ils sont à l’abri.
Cependant, j’avais pour ma part obtenu la certitude que je devais tenter l’aventure,
sachant que je ne parviendrais à rien, si ce n’était à ma propre fin. Mais je
préférais en terminer rapidement.


La même nuit, à la dix-huitième heure, l’éther fut
grandement troublé par le Maître Monstruwacan qui me dit d’utiliser mon Oreille
de la Nuit pour chercher le battement du Maître-Mot qu’ils avaient pensé capter
faiblement, grâce aux appareils. Mais aucun des Monstruwacans n’était
suffisamment sensitif pour en avoir la certitude.


Et, comme je m’asseyais dans le lit, le Maître-Mot me
parvint battant dans la nuit ; et un cri le suivit immédiatement, dans l’éther
autour de moi :


« Nous arrivons ! Nous arrivons ! »


Mes entrailles se tordirent, et j’en fus malade un court
instant, ébranlé par un espoir soudain, car le message semblait venir vers moi
depuis un point très proche du Grand Bastion ; comme si ceux qui l’avaient
projeté étaient très près de nous.


Et sans perdre une seconde, je projetai à mon tour le
Maître-Mot dans la nuit ; mais aucune réponse ne me parvint durant un
instant. Puis l’éther se mit à frissonner légèrement autour de moi, et la
faible pulsation du Maître-Mot fut émise par une voix lointaine, étrangement
distante, et je sus que c’était celle de Naani. Puis je lui posai une question
à travers l’obscurité du monde mort, pour apprendre si elle se trouvait en
sécurité dans le Petit Bastion.


Une légère turbulence m’entoura finalement, et une petite
voix pénétra dans mon âme, parlant faiblement et depuis une distance infinie. Et
je sus que Naani s’adressait à moi, en pensée, depuis l’autre bout de la nuit. Elle
me confirma qu’elle était toujours dans la Petite Pyramide, mais qu’elle avait
elle aussi entendu l’étrange pulsation du Maître-Mot, ainsi que le message :
« Nous arrivons ! Nous arrivons ! ». Et cela l’avait
profondément troublée, l’éveillant dans son sommeil ; et elle n’avait su
quoi penser, sauf que nous imaginions quelque méthode pour parvenir jusqu’à eux.


Mais je lui dis qu’elle ne devait pas nourrir de vains
espoirs car je ne voulais pas qu’elle fût doublement torturée en raison de l’inutilité
de telles espérances. Et, ensuite, ayant essayé de la réconforter un peu, je
lui souhaitai doucement une bonne nuit, avant de me tourner vers le Maître
Monstruwacan qui attendait avec patience et ignorait ce que j’avais capté et
émis ; car son écoute n’était que normale ; bien que son esprit et
son cœur fussent tels que j’éprouvais de l’affection pour lui.


Tout en me vêtant, j’expliquai au Maître Monstruwacan que j’avais
reçu l’appel du Maître-Mot, et qu’il n’avait pas été projeté par un habitant du
Petit Bastion ; mais, selon moi, qu’il provenait d’un point situé non loin
de la Grande Pyramide. De plus, il n’avait pas été émis par un appareil, et je
savais que le Maître s’en doutait déjà, mais, me semblait-il, par des cerveaux
appelant à l’unisson.


Et j’exposai tout ceci au Maître Monstruwacan ; le cœur
empli d’une peur et d’une douleur quelque peu incertaine, mais aussi d’une
espérance aveugle. Cependant, je ne tremblais plus comme lorsque je croyais qu’elle
était proche.


Et je dis au Maître Monstruwacan que nous devrions nous
rendre à la Tour d’Observation, pour explorer le Pays de la Nuit à l’aide de
nôtre puissante longue-vue.


Ce que nous fîmes. Finalement, nous vîmes un grand nombre d’hommes
franchir le Cercle Électrique qui entourait la Pyramide ; cependant, ils
ne venaient pas vers nous, mais s’éloignaient dans la direction de la noirceur,
des étranges lueurs, et des mystères hideux du Pays de la Nuit. Et nous
cessâmes de les épier, pour nous regarder rapidement l’un l’autre, sachant que
quelques habitants de la Grande Pyramide l’avaient quittée durant le Temps de
Sommeil.


Le Maître Monstruwacan prévint aussitôt le Maître Guetteur
qu’il avait été fait outrage à sa surveillance, et que des humains avaient
quitté la Grande Pyramide durant le Temps de Sommeil, car c’était une chose
illégale. En effet, nul ne devait jamais se rendre dans le Pays de la Nuit, sauf
lorsque la Grande Garde était postée à la Grande Porte, et que tous étaient
éveillés, car l’ouverture de la Porte était alors rendue publique afin que tous
pussent être informés et savoir qu’aucun acte irréfléchi n’était fait sans leur
consentement.


De plus, ceux qui recevaient l’autorisation de quitter la
Pyramide devaient d’abord se soumettre à l’Examen, et à la Préparation ; et
j’ai déjà expliqué tout cela. Et cette loi était tellement stricte que sur la
face interne de la Grande Porte il y avait encore des chevilles métalliques sur
lesquelles, à l’aube des temps, avaient été tendues à titre d’exemple les peaux
de ceux qui avaient désobéi, après qu’ils eussent été écorchés. Cependant, nous
nous souvenions tous de cette tradition, car nous vivions si près de cet
endroit que son souvenir ne pouvait disparaître.


Lorsque le Maître Guetteur eut entendu ce que le Maître
Monstruwacan avait à lui communiquer, il quitta en hâte le Dôme Central
accompagné par quelques-uns de ses hommes, pour se rendre à la Grande Porte. Là
il trouva les Gardes du Temps de Sommeil, ainsi que le Gardien de la Porte, ligotés,
et bâillonnés afin qu’aucun d’eux ne pût pousser le moindre cri.


Et il les libéra, et apprit que cette nuit-là cinq cents
jeunes hommes des plus Hautes Cités avaient surgi soudain, les avaient réduits
à l’impuissance et s’étaient échappés dans la nuit par la lucarne d’Observation,
au sommet du Grand Portail.


Le Maître Guetteur fut pris de colère, et il demanda
pourquoi aucun Veilleur n’avait appelé à l’aide en utilisant les émetteurs de
la Maison des Gardes, et ils répondirent que certains avaient voulu le faire
mais ils avaient été dans l’impossibilité d’utiliser les appareils, ces
derniers ayant été sabotés.


Puis, suite à ces événements, l’on apporta des modifications
aux règlements et aux Lois concernant la Garde, et l’on procéda à des essais
des appareils émetteurs de la Pyramide, de nuit, durant le Temps de Sommeil, qui
était par tradition appelé la nuit, comme je l’ai déjà laissé entendre. Bien
que j’aie utilisé jusqu’à présent un mot, pour désigner des heures de sommeil, qui
n’appartenait pas encore à cette époque ; mais plutôt une invention pour
éviter toute confusion entre la « nuit » et le « jour » ;
alors qu’en vérité il faisait toujours nuit sur ce monde. Cependant, je
prendrai désormais la liberté d’employer les véritables noms de ce temps, mais
face à l’étrangeté de tout cela, ces détails ne devraient avoir que très peu d’importance
à nos yeux.


Et je vais reprendre mon récit : toutes les précautions
qui avaient été prises n’auraient d’utilité que par la suite, car en cet
instant, ces pauvres jeunes gens étaient perdus à l’extérieur, au sein de tous
les dangers du Pays de la Nuit ; et ils ne pourraient être secourus ou
rappelés. Seule la peur ou la sagesse pourrait les inciter à interrompre une
tentative aussi folle. Car c’était pour venir en aide à ces autres humains, ceux
de la Petite Pyramide, qu’ils s’étaient enfoncés dans la noirceur du Pays de la
Nuit, ainsi que nous l’apprîmes de la
bouche de leurs amis qui avaient été mis dans le secret de leurs projets. Et
leurs plans leur avaient parus héroïques et grandioses ; et ils l’étaient
en vérité ; mais, ni ceux qui étaient partis, ni ceux qui étaient restés, n’avaient
une pleine conscience des dangers à affronter, n’étant que des jeunes gens
inexpérimentés, mais sans doute y avait-il, en bon nombre d’entre eux, tout ce
qu’il fallait pour devenir des hommes accomplis.


Et, parce que certains avaient poussé leurs amis à faire ce
qu’ils savaient être une atteinte à cette Loi, qui avait été forgée pour le
bien-être et la sécurité de tous, ils seraient flagellés, ce qui les inciterait
peut-être à plus de sagesse et de bienséance dans leurs actions futures.


De plus, ceux qui reviendraient, s’il devait y en avoir, seraient
flagellés eux aussi, et cela semblait juste. Et bien que la nouvelle de leur
châtiment pût dissuader d’autres personnes d’agir avec autant d’irréflexion, il
eut été injuste et inconvenant que l’exemplarité de la flagellation fut à la
base de cette punition et cette Loi avait été conçue afin que les fautifs en
tirassent une leçon pour leur propre avantage et leur bien-être ; l’essence
même d’un châtiment n’étant pas de servir d’exemple aux autres, par l’étalage
de la douleur, car ce serait alors faire payer à un seul homme le prix de l’enseignement
des autres, et chaque humain ne doit donner que ce qui est dû pour l’enseignement
de son propre corps et de son propre esprit, et si les autres en tirent
également profit ce ne doit être que fortuitement. Et ceci est sagesse, et
prouve à présent qu’un Principe sage empêche la pratique de devenir inhumaine.


Cependant, je dois me hâter d’écrire ce qu’il advint de ces
cinq cents jeunes gens qui avaient entrepris une aventure aussi triste pour
leurs vies et leurs âmes non préparées ; et auxquels nous ne pouvions
apporter le moindre secours, et que nous ne pouvions même pas joindre, pour leur
ordonner de revenir ; car de le faire aurait été comme d’avertir tous les
Monstres de la Contrée que des humains se trouvaient hors de la Grande Pyramide.


Alors, tous les Monstres se seraient mis à la recherche de
ces jeunes gens afin de les détruire, et les Forces du Mal se seraient
peut-être éveillées, blessant irrémédiablement leurs esprits, ce qui
constituait notre principale terreur.


Finalement, la nouvelle que cinq cents jeunes gens
irréfléchis s’étaient aventurés à l’extérieur, dans le désespoir du Pays de la
Nuit, se répandit dans toutes les Cités du Grand Bastion. Et toute la Pyramide
s’éveilla, et les Peuples du Sud vinrent du côté Nord, car le Grand Portail s’ouvrait
sur la face Nord-Ouest ; et les jeunes gens étaient partis de là, non pas
en ligne droite, mais en obliquant vers le Nord ; et l’on pouvait les voir
à partir des embrasures du Nord-Est, ainsi que celles du Nord-Ouest.


Et ainsi, quelques instants plus tard, les grandes
multitudes de la Pyramide les observaient, à l’aide de millions de longues-vues ;
chaque humain ayant la sienne, comme on peut le penser. Certaines avaient cent
ans, d’autres peut-être dix mille, et s’étaient transmises de génération en
génération ; et d’autres, nouvellement fabriquées, étaient très étranges. Mais
tous avaient leur propre appareil grâce auquel ils pouvaient épier les
merveilles du Pays de la Nuit, et cela avait été ainsi depuis le début de cette
noirceur éternelle. D’apercevoir les Monstres, ainsi que d’apprendre ce qu’ils
complotaient en vue de notre destruction, avait toujours constitué une
distraction et un émerveillement constants.


Et ce grand et terrible Pays n’avait jamais perdu de son
intérêt pour l’âme de quiconque, de la naissance à la mort ; et par ceci, vous
pourrez connaître les merveilles constantes de cette terre ; et de cette
conscience de l’ennemi nous encerclant, qui emplissait toujours le cœur et l’esprit
de tous les spectateurs. Et ainsi, les embrasures n’étaient-elles jamais
désertes.


Cependant, de nombreuses personnes n’observaient pas la
Contrée depuis les embrasures, mais étaient assises autour des Tables de Vision,
installées en certains endroits, dans toutes les Cités. Et elles observaient
ainsi le Pays de la Nuit, sans les reflets des longues-vues, et sans devoir les
tenir braquées ; bien qu’avec une vision moins claire. Ces tables étaient
semblables à ce que nous appelons, à notre époque, une chambre noire ; mais
elles étaient très grandes, et de nombreuses modifications y avaient été
apportées. Elles s’élevaient légèrement au-dessus du sol, afin que dix mille personnes pussent s’asseoir sur les
gradins qui les entouraient, et se reposer ainsi, dans le confort, tout en
parlant entre elles à voix basse.


Cependant, tous les habitants de la Grande Pyramide étaient
à présent impatients de regarder dans une seule direction du Pays de la Nuit, et
les embrasures étaient bondées, à tel point que ceux qui ne pouvaient s’approcher
de l’ouverture se pressaient autour des Tables de Vision. Et ce fut ainsi
durant toutes les heures de loisir ; les femmes ayant à peine la patience
de s’occuper de leurs enfants, se hâtaient d’observer à nouveau cette bande
solitaire de jeunes insensés, effectuant cette tentative aveugle et informelle
pour atteindre ce Petit Bastion inconnu, quelque part dans le lointain de la
nuit de ce monde.


Et trois jours et trois nuits s’écoulèrent ainsi, et que ce
fut durant le Temps de Sommeil ou celui de Veille, de grandes multitudes ne
cessèrent leurs observations, et nombreux furent ceux qui avaient besoin de
dormir, tout comme moi en vérité. Et nous apercevions parfois très nettement
ces jeunes gens, alors qu’à d’autres instants ils disparaissaient à notre vue, dans
les ombres profondes du Pays de la Nuit. Cependant, d’après nos appareils et
les perceptions de mon écoute, les monstres et les Forces du Mal n’avaient pas
pris conscience de la présence de ces humains hors de la Pyramide ; et
ainsi le léger espoir qu’il pût ne pas y avoir de tragédie emplit-il nos cœurs.


Par moments, ils s’arrêtaient en chemin, et s’asseyaient en
cercle au sein des ombres et des buissons de lichens gris qui poussaient avec
peine çà et là. Et nous sûmes qu’ils avaient emporté de la nourriture, car nous
pûmes les voir manger, comme quelque flamme vacillante et sinistre s’élevant
des feux infernaux les éclairait étrangement, les uns après les autres, puis
disparaissait, les laissant dans l’obscurité.


Et vous concevrez ce que ressentaient les pères et les mères
de ces jeunes gens. Ils ne quittaient jamais les embrasures du Nord pour
scruter l’extérieur, terrorisés et en pleurs, et les plus perfectionnées des
lorgnettes leur permettaient peut-être de distinguer par instants les traits de
leurs fils.


Et les parents des Veilleurs leur apportaient de la
nourriture, et s’occupaient d’eux, afin qu’ils ne fussent point obligés de
cesser leur surveillance ; et des lits avaient été improvisés dans les
embrasures, afin qu’ils pussent dormir un peu, tout en restant sur place, pour
le cas où ces Monstres cruels découvriraient leurs enfants.


Durant ces trois jours de voyage vers le Nord, les jeunes
gens dormirent, et nous sûmes ainsi qu’ils avaient instauré en leur groupe un
semblant de discipline et de hiérarchie ; et qu’ils avaient tous une arme
sur la hanche, et cela nous donna une raison supplémentaire d’espérer.


Et, au sujet de ces armes, je ne peux que mentionner ici que
tous les hommes et toutes les femmes de la Grande Pyramide possédaient une
telle arme, et qu’ils s’entraînaient à son maniement dès leur enfance ; et
que ainsi, nombreux étaient ceux qui faisaient preuve d’une extraordinaire
habileté dans leur utilisation. Cependant, les Lois avaient été transgressées
pour que ces jeunes gens fussent armés, car les armes étaient entreposées
toutes les dix maisons des cités, sous la responsabilité des maîtres-chargeurs.


Je dois préciser que ces armes ne tiraient aucun projectile.
Le disque de métal gris, acéré et prodigieux, qui tournoyait à l’extrémité d’une
tige de métal de même couleur, était, par une méthode que j’ignore, chargé de
Courant-de-Terre, et ceux qui étaient touchés par cet appareil étaient tranchés
en deux. Ces armes avaient été conçues pour repousser toute armée de Monstres
qui aurait pu pénétrer dans le Bastion. Et, à mes yeux, elles avaient l’aspect
d’étranges haches de guerre, dont la tige pouvait être allongée en tirant sur
la poignée.


Comme je Fai déjà dit, les jeunes gens se dirigeaient vers
le Nord ; mais ils firent un long détour en direction du Nord-Est, afin de
rester éloignés de la vallée des Flammes Rouges. Et ils voyagèrent de cette
façon, en longeant la vallée à environ dix kilomètres, se déplaçant avec une
plus grande liberté, et en prenant moins de précautions pour se dissimuler.


Ce fut peut-être pour cette raison que certains Géants, errant
sans but, les aperçurent, et se précipitèrent pour les attaquer et les détruire.
Mais un ordre circula parmi les jeunes gens, et ils formèrent une longue ligne,
gardant un certain espace entre eux, en raison de la crainte qu’ils éprouvaient
envers leurs propres armes ; et immédiatement, sembla-t-il, les géants
furent sur eux, et ils étaient vingt-sept, et semblaient avoir été engendrés
par des crabes gigantesques, comme je pouvais le voir grâce à la Grande Lorgnette
de la Tour d’Observation, lorsque les flammes vacillantes des feux immenses et
lointains projetaient leurs lueurs sinistres sur les Terres Obscures.


Et il y eut alors une bataille immense et horrible ; car
les jeunes gens firent cercle autour de chaque Géant, et bon nombre d’entre eux
furent réduits en pièces ; mais ils frappaient les Géants de tous côtés et
nous, dans la Grande Pyramide, pûmes voir le miroitement étrange de leurs armes ;
et l’éther fut agité autour de moi, par le passage des âmes de ceux qui
mouraient. Cependant, en raison de la grande distance, leurs cris ne nous
parvenaient pas, et nous n’entendions pas non plus les rugissements des
Monstres ; mais, malgré la distance et la sécurité dans laquelle nous nous
trouvions, la terreur de ces êtres imposants pénétrait en nos cœurs, et, dans
la Grande Lorgnette, je pus voir leurs grandes jointures et leurs membres et
même, pensai-je, leur sueur immonde ; et leur taille et leur bestialité
étaient semblables à celle des animaux étranges et monstrueux des temps anciens,
mais ils possédaient également quelque chose d’humain. Et il faut savoir que
les pères et les mères de ces jeunes gens regardaient cet atroce combat depuis
les embrasures, tout comme les autres membres de leurs familles ; et une
vision lugubre et sinistre emplissait leurs cœurs et leurs sentiments.


Puis le combat cessa bientôt, et nous ne pûmes voir que les
masses informes et sinistres des vingt-sept Êtres Gigantesques jonchant le sol,
car il était impossible de distinguer clairement les cadavres des humains.


Et nous, qui nous trouvions dans la Grande Pyramide, vîmes
les jeunes gens être regroupés par leurs chefs, dans les ténèbres sombres de ce
lieu ; et, à l’aide de la Grande Lorgnette, je les comptai sommairement, et
découvris qu’il n’en restait que trois cents de vivants, bien qu’ils eussent
tous été équipés d’une arme prodigieuse. Et je communiquai la nouvelle à toute
la Pyramide, afin que tous pussent savoir combien étaient morts ; car il
valait mieux être fixés que de rester dans le doute. Et aucune longue-vue n’était
aussi puissante que la Grande Lorgnette.


Après cette bataille, les jeunes gens passèrent un certain
temps à soigner leurs blessures ; et quelques-uns furent séparés des
autres, et je pus en compter environ cinquante. Puis, tandis que les autres
reprenaient leur chemin en direction de la Route Où Marchent les Êtres
Silencieux, celui qui était leur chef donna l’ordre aux cinquante blessés de
retourner vers la Pyramide. Et, peu après, je vis qu’ils se dirigeaient vers
nous, harassés et faisant de nombreuses haltes, souffrant de graves blessures
reçues au cours du combat.


Mais les autres, (environ cent cinquante jeunes gens), s’enfonçaient
dans le Pays de la Nuit ; et bien que cela nous affligeait, nous
ressentions un immense orgueil en nos
cœurs que ces jeunes gens inexpérimentés et qui hier encore n’étaient que des
enfants se fussent ainsi comportés dans la bataille, et qu’ils eussent accompli
de grands exploits. Et je savais que tandis que leurs mères, inconsolables, pleuraient,
leurs pères ressentaient une fierté qui adoucirait un peu leur chagrin, pour un
temps.


Les blessés revenaient lentement, faisant souvent halte, et
reprenant à nouveau leur chemin, les plus valides aidant les plus atteints. Et
l’excitation et l’affliction s’emparèrent de tous les habitants de la Grande
Pyramide, car tous étaient anxieux d’apprendre qui étaient ceux qui revenaient,
ceux qui continuaient leur route, et ceux qui reposaient silencieusement
au-dehors, sur les lieux du massacre. Mais personne ne pouvait dire quoi que ce
soit avec certitude ; car même avec la Grande Lorgnette de la Tour d’Observation,
ils n’étaient pas visibles avec netteté, sauf lorsque les flammes des Feux du
Pays de la Nuit s’élevaient plus haut que de coutume, les éclairant. Et bien
que je pouvais les voir avec netteté, je ne les reconnaissais pas ; car
nous étions si nombreux dans ce Grand Bastion, que nul ne pourrait jamais
connaître ne serait-ce que la moitié de nos dirigeants.


Et à ce moment, nous eûmes une nouvelle raison d’inquiétude ;
car un des Monstruwacans nous informa que les appareils enregistraient une
puissance, au-dehors, dans la nuit ; et nous sûmes ainsi qu’une des Forces
du Mal s’y trouvait. Et j’eus alors conscience qu’une agitation furtive et
étrange s’emparait de la Contrée. Cependant, je ne le percevais pas par mes
oreilles ; mais par mon esprit, et c’était comme si la douleur et l’attente
de l’horreur grouillaient autour de moi.


Et, durant la nuit, j’entendis le Maître-Mot pulser
étrangement bas, et l’éther vibra autour de moi et une légère agitation troubla
mon âme, comme une voix légère. Je sus que Naani m’envoyait un message à
travers la nuit du monde ; mais il me parvenait faiblement et sans
signification claire, et j’en fus tourmenté. Je ne pus que lui envoyer
mentalement du réconfort, et je sus finalement qu’elle avait cessé de parler.


Plus tard, j’entendis dire qu’il y avait du nouveau dans le
Bastion ; car dix mille hommes s’étaient rassemblés pour se rendre à la
Chambre de Préparation, pour suivre la Préparation Accélérée ; et ainsi
nous sûmes que ces pauvres jeunes gens qui avançaient péniblement vers nous
dans l’obscurité allaient bientôt avoir de l’aide.


Et durant tout ce Temps de Sommeil, la Préparation
Spirituelle et Physique des dix mille hommes se poursuivit ; et ils
dormirent le lendemain, tandis que cent mille humains préparaient leurs armes.


Et, durant ce temps, les deux cent cinquante jeunes qui
allaient vers la Route Où Marchent Les Êtres Silencieux en étaient arrivés très
près ; s’étant déplacés assez lentement et avec circonspection, probablement
en raison de la leçon que les Géants leur avaient donnée.


À l’intérieur de la Pyramide, les appareils nous indiquaient
toujours que cette puissance se trouvait au-dehors, et les Monstruwacans de la
Tour d’Observation pensaient qu’elle provenait de la Maison du Silence. Cependant,
nous ne pouvions rien voir avec la Grande Lorgnette et n’avoir aucune certitude,
devant rester dans la peur et l’étonnement.


Et, finalement, les jeunes gens furent sur la Grande Route, et
se dirigèrent vers le Nord. Et au-delà, très loin, la Maison du Silence se
dressait sur une basse colline à une certaine distance sur la droite de la
Route.


À présent, les blessés étaient arrivés à peut-être
vingt-cinq kilomètres du Grand Bastion, et la nouvelle que les dix mille hommes
ayant suivi la Préparation s’armaient, se répandit dans la Pyramide. Je pris l’ascenseur
de la Tour, et je vis les volontaires descendre par milliers de la Chambre de
Préparation. Nul ne pouvait s’en approcher, ou leur parler ; car ils
étaient prêts et sanctifiés.


Les millions d’habitants
de la Grande Pyramide se tenaient autour des cages des Ascenseurs Principaux, et
regardaient descendre ces milliers de héros revêtus de leurs armures de métal
gris, armés du Diskos, cette arme redoutable au maniement de laquelle ils
avaient été entraînés.


Et je fus certain que tous les jeunes hommes de la Pyramide
brûlaient du désir de se trouver parmi ceux qui sortaient pour secourir ces
infortunés, alors que les hommes plus âgés avaient des pensées plus graves, car
le sang courait avec moins de fougue dans leurs veines, et ils connaissaient et
se souvenaient du Péril. Et je voudrais préciser que je parle moins du danger
matériel, propre à toutes les époques, que du péril pour l’esprit.


Et les humains de l’époque actuelle risquent de penser qu’il
est étrange que ceux de ce lointain futur, possédant toutes les connaissances
de l’éternité pour les aider, n’eussent pas d’armes lançant des projectiles et
tuant à distance.


Mais en vérité, il n’en avait pas été de même dans le passé,
comme le prouvaient nos Archives. Il y avait eu quelques armes prodigieuses, pouvant
tuer avec précision sans un bruit ou le moindre éclair à trente kilomètres et
plus, et nous en avions encore certaines en parfait état, dans le Grand Musée ;
ainsi que d’autres tombant en poussière. Mais de les utiliser eût été
irréfléchi et imprudent ; car nous ne voulions pas abattre quelques-uns de
ces Monstres qui se trouvaient loin de la Grande Pyramide, mais seulement ceux
qui venaient près de nous, pour nous nuire.


Et, nous ne savions plus grand-chose sur ces armes qui
tuaient silencieusement et à longue distance, sauf qu’elles gaspillaient le
Courant-de-Terre ; et nous avions oublié leur fonctionnement ; car
peut-être une centaine de milliers d’années s’était écoulée depuis qu’elles
avaient été utilisées pour la dernière fois, et qu’elles s’étaient avérées sans
grande valeur en combat rapproché, et dangereuses pour la paix ; car elles
irritaient inutilement les Forces de ce Pays, en massacrant gratuitement ces
Monstres qui se contentaient de cerner de très loin le Grand Bastion.


Car, comme il est facile de le deviner, nous étions très
heureux de vivre dans une tranquillité raisonnable, et nous nous gardions bien
de faire quoi que ce soit qui pût éveiller les Forces de cette Contrée, car
nous nous étions accoutumés à cette vie étrange, et vivions et mourions en paix,
pour la plupart, et nous étions heureux de posséder la sécurité et de conserver
notre neutralité vis-à-vis de tout ce qui ne nous concernait pas directement, tout
en restant toujours armés et prêts à toute éventualité.


Nous n’avions aucun pouvoir contre les gigantesques Forces
Diaboliques se trouvant à l’extérieur, dans le Pays de la Nuit ; et nous
pouvions seulement espérer être en sécurité hors de leur atteinte. Et nous n’osions
pas éveiller l’immensité des pouvoirs qui nous cernaient, sauf lorsque nous y
étions contraints, comme par la folie de ces jeunes gens. Mais même à présent, nous
n’avions pas l’intention d’attaquer qui ou quoi que ce soit, mais simplement de
secourir ces blessés.


Et, au sujet de la simplicité de ces armes, qui suscitent
toujours un peu mon émerveillement, même à l’époque actuelle, il se peut que
dans ce futur, les pouvoirs de la chimie aient été pour une raison inconnue
limités par certaines conditions ; ainsi que par le besoin d’économiser le
Courant-de-Terre ; et, dès lors, pour telle raison, et telle autre, nous
vivions dans un état proche de la simplicité du premier monde ; mais avec
cependant une étrange et puissante différence, comme vous pouvez le savoir par ce
que vous avez déjà lu.


Finalement, l’on prévint chaque Cité du Grand Bastion que le
Grand Portail allait être ouvert – ainsi que le voulait la Loi – pour que
chaque cité envoyât ses Maîtres, afin de former la Grande Garde, comme le
précisait la Loi. Et chacun vint, revêtu d’une armure grise, et portant le
Diskos. Et la Grande Garde comprenait deux mille hommes ; car elle
incluait également les Hommes du Guet.


Puis les lumières de la Grande Chaussée s’assombrirent, afin
que la lueur intérieure ne fût pas projetée dans le Pays de la Nuit lors de l’ouverture
du Grand Portail, indiquant ainsi au Guetteur du Nord-Ouest et à tous les
Monstres que des humains sortaient de la Grande Pyramide. Mais nous ignorions
si les Forces immenses et cachées du Mal n’en avaient pas déjà connaissance, et
ceux qui partaient devaient en courir le risque, se souvenant qu’ils avaient
suivi la Préparation et qu’ils possédaient la capsule.


Et les dix mille qui étaient Prêts, sortirent par le Grand
Portail, pour s’enfoncer dans la Nuit ; et la Grande Garde se retira sur
leur passage, et ne leur adressa pas un mot, les saluant seulement
silencieusement avec les Diskos ; et ceux qui partaient levèrent un peu
leurs armes, et sortirent dans l’obscurité.


Puis le Grand Portail fut refermé ; et nous nous mîmes
à attendre et à observer, avec à la fois de la souffrance et de l’espérance en
nos cœurs. Et, aux embrasures, de nombreuses personnes réconfortaient les
épouses de ces hommes.


Et je revins, remontant des kilomètres, jusqu’à la Tour d’Observation.
Là, je regardai au-dehors, dans le Pays de la Nuit, et je vis les dix mille
hommes faire halte devant le Cercle, et se regrouper avant d’envoyer quelques
hommes en avant, et de chaque côté, s’enfonçant ainsi dans le Pays de la Nuit.


J’allai alors à la Grande Lorgnette et la tournai dans la
direction où devaient se trouver les deux cent cinquante jeunes gens, très loin,
sur la Route Où Marchent les Êtres Silencieux ; cependant, je ne pus les
voir durant un instant, car la Route semblait déserte. Mais ensuite, je les vis,
se hissant à nouveau sur la Route, après s’être jetés sur les côtés, comme je l’avais
supposé, en raison du passage d’un Être Silencieux que je voyais à présent, à
une certaine distance d’eux, au Sud.


Quelque trois heures s’écoulèrent, durant lesquelles j’observai
tour à tour ces jeunes gens, dans le lointain, et les dix mille hommes qui
allaient secourir les blessés, se trouvant à présent à peut-être quinze
kilomètres de la Grande Pyramide. Les dix mille hommes étaient arrivés très près
d’eux. Et, en vérité, ils se virent bientôt, et je perçus une partie de la joie
de ces jeunes gens ; affaiblis et souffrant en raison de leurs blessures, de
leur sentiment d’échec, et d’avoir désobéi à la Loi.


Et, finalement, ils furent entourés par les dix mille hommes,
et transportés sur des civières. Et toute cette foule se tourna vers la
Pyramide, et revint à grand pas.


Et en même temps, j’entendis le son qui avait provoqué leur
hâte ; car l’aboiement des Molosses s’élevait à travers la nuit, et nous
sûmes qu’ils avaient été découverts. Je fis pivoter la Grande Lorgnette vers la
Vallée des Chiens, afin de pouvoir les découvrir rapidement ; et je les
vis avancer lourdement, en une course étrange, aussi grands que des chevaux ;
et ils devaient se trouver seulement à seize kilomètres à l’Est.


Et je regardai le Guetteur du Nord-Est, et je vis, émerveillé,
que sa grande corne-oreille frissonnait ; et je sus qu’il avait découvert
les humains et qu’il avertissait tout le Pays de la Nuit. Alors, un des Monstruwacans
signala qu’une nouvelle et terrible puissance était présente à l’extérieur, et
par les appareils nous apprîmes qu’elle approchait. Quelques Monstruwacans
crièrent, d’une manière insensée et d’une voix faible, aux dix mille hommes de
se hâter, oubliant tout, et désirant les voir en sécurité.


Puis, grâce à la Grande Lorgnette, je vis qu’une bosse
gigantesque, ressemblant un peu à une Brume Noire, traversait les terres avec
une rapidité extraordinaire, venant de la Plaine du Feu Bleu. Et j’appelai le Maître
Monstruwacan, lui demandant de venir regarder dans un des oculaires latéraux de
la Grande Lorgnette. Il arriva rapidement, et lorsqu’il eut observé quelques
secondes, il appela le Monstruwacan qui avait fait le rapport. Et l’homme
répondit que la puissance s’approchait de plus en plus, d’après les indications
de ses appareils ; mais qu’il ignorait cependant la nature de la chose.


Je ne cessai pas mon observation, et, après un court instant,
la chose Bossue disparut, descendant dans la Vallée des Flammes Rouges, qui lui
barrait le chemin. Je continuai d’observer attentivement ; et je vis
finalement la Bosse Noire grimper de ce côté-ci de la Vallée des Flammes Rouges,
et reprendre sa course dans l’obscurité ; et quelques minutes plus tard
elle fut à mi-chemin de cette partie du Pays de la Nuit.


Et mon cœur s’arrêta de peur, et de la terreur profonde
engendrée par ce Monstre, qui, je le savais, était certainement une de ces
Grandes Forces du Mal ayant le pouvoir de détruire l’esprit. Et le Maître
Monstruwacan bondit vers l’Avertisseur, et envoya le Grand Signal vers les dix
mille hommes, pour attirer leur attention ; et il leur signala
immédiatement de prendre garde. Cependant, je compris qu’ils savaient déjà que
ce Danger Absolu allait fondre sur eux, car je les vis massacrer les jeunes
blessés afin que leurs âmes fussent sauvées, n’ayant pas été Préparés. Mais les
volontaires, ayant subi l’entraînement nécessaire, possédaient les Capsules et
se tueraient rapidement au dernier moment.


Je regardai à nouveau la Bosse, et vit qu’elle approchait
comme une colline de noirceur, et était presque sur eux. C’est alors que se
produisit un prodige ; car, à cet instant, alors qu’ils allaient tous se
supprimer rapidement afin de sauver leurs âmes, une petite lumière s’éleva du
sol ; comme le croissant de la nouvelle lune, à notre époque. Et ce
croissant s’éleva dans un arc de feu lumineux et froid, ne rougeoyant que
faiblement ; et il s’étendit sur les dix mille hommes et les morts, et la
Bosse s’immobilisa, recula, et disparut bientôt à nos regards.


Et les hommes revinrent rapidement vers la Grande Pyramide. Cependant,
avant d’être arrivés en sécurité, les aboiements des Molosses résonnèrent près
d’eux, et ils firent face au danger ; sans être désespérés, car ils
vivaient encore après avoir été menacés par un péril autrement redoutable.


Et les Molosses étaient très proches, lorsque je les
regardai à l’aide de la Grande Lorgnette, et j’en comptai une centaine, courant
en meute, leurs énormes têtes abaissées ; et, comme les Molosses
arrivaient sur eux, les dix mille volontaires s’écartèrent l’un de l’autre, laissant
un espace entre eux, afin de pouvoir se servir librement des redoutables Diskos ;
et ils luttèrent après avoir déployé leurs armes au maximum, et je vis les disques
tournoyer, scintiller, et cracher du feu.


Une très grande bataille s’ensuivit ; car la Lumière
qui s’incurvait au-dessus d’eux retenait les Pouvoirs du Mal loin de leurs âmes,
mais ne pouvait les protéger des monstres matériels. Et, depuis les cent mille
embrasures de la Pyramide, les femmes criaient et sanglotaient, puis
regardaient à nouveau. Et, dans les plus basses cités, nous apprit-on ensuite, les
gens pouvaient entendre le son des chutes et de l’écrasement des armures, comme
les Molosses couraient en tout sens, massacrant sauvagement les humains ; oui,
et même le crissement des armures entre leurs crocs.


Cependant, les dix mille
hommes frappaient sans discontinuer les Molosses de leurs Diskos, les taillant
en pièces. Mais mille sept cents volontaires furent massacrés par les Molosses,
avant que les hommes n’obtinssent la victoire.


Puis, ces héros épuisés revinrent vers l’abri familier de la
Grande Pyramide, portant leurs morts et les jeunes gens qu’ils avaient tués. Et
ils furent reçus avec tous les honneurs qui leur étaient dûs, et avec un
chagrin immense, dans un grand silence, car la chose ne souffrait aucune parole,
pour l’instant. Et les Cités de la Pyramide furent en deuil, car il n’y avait
pas eu de chagrin semblable depuis, peut-être, cent mille ans.


Et ils apportèrent les corps des jeunes gens à leurs parents ;
et les pères les remercièrent d’avoir sauvé l’âme de leurs fils, mais les
femmes restèrent silencieuses. Cependant, le nom de la personne qui avait tué
leur fils ne fut communiqué ni au père, ni à la mère.


Et certains se souvinrent que cette tragédie avait été
provoquée par le manque de sagesse de ces jeunes gens qui n’avaient fait aucun
cas de la Loi et de ce qu’on leur avait enseigné. Mais ils avaient payé leurs
fautes, en perdant la vie, soldant ainsi les comptes à rendre pour leurs actes.


Et, pendant tout ce temps, grand nombre de personnes avaient
continué de scruter la nuit dans la direction de la Route Où marchent les Êtres
Silencieux, afin de pouvoir observer ces jeunes gens, loin dans le Pays de la
Nuit, qui avançaient au centre de ces horribles dangers. Cependant, lorsque les
corps des jeunes hommes avaient été ramenés à l’intérieur, nombreux étaient
ceux qui avaient cessé momentanément de regarder l’extérieur et s’étaient tournés
pour poser des questions, et certains avaient voulu savoir qui était revenu, qui
gisait encore au-dehors, là où les Géants les avaient massacrés, ou encore qui
avait continué, allant au-devant de choses encore plus atroces.


Mais, au sujet des adolescents se trouvant au-dehors, nous
ne savions qu’imparfaitement lesquels étaient morts, et lesquels s’éloignaient
toujours. Seuls les hommes ayant fait partie des dix mille volontaires avaient
des renseignements sur ce sujet, ayant parlé aux jeunes gens blessés, avant de
les tuer. Et comme il est facile de le concevoir, ces hommes furent
douloureusement questionnés par les mères et les pères qui ignoraient le sort
de leurs enfants. Cependant, je doute que ces parents obtinrent une
connaissance pouvant leur apporter une quelconque consolation.


À présent, se déroulait dans le Jardin du Silence qui était
le plus bas de tous les Champs Souterrains, la Cérémonie Finale pour ces
dix-sept cents héros, et ces jeunes garçons qu’ils avaient sauvés avant de leur
ôter la vie. Le Jardin était un grand pays, de cent soixante kilomètres de côté,
et dont le plafond, ayant la forme d’un dôme gigantesque, se trouvait à cinq
bons kilomètres au-dessus, comme si les Bâtisseurs et les Constructeurs s’étaient
souvenus, dans leurs esprits, du ciel visible de notre époque actuelle.


Et l’Histoire Complète de la construction de cette contrée
était contée dans un unique ouvrage comprenant sept mille soixante-dix volumes.
Et il avait probablement fallut sept mille soixante-dix années pour bâtir ce
jardin ; et ainsi des générations oubliées avaient vécu, travaillé, et
étaient mortes sans voir l’achèvement de leur labeur. Et l’amour l’avait formé,
et sanctifié ; et de toutes les merveilles de ce monde, aucune ne pourra
jamais supporter la comparaison avec ce Pays du Silence.


Et sept lunes se trouvaient dans ce toit, disposées en un
immense cercle, et éclairées par le Courant-de-Terre. Et ce cercle avait cent
kilomètres de diamètre, illuminant ainsi tout le Pays du Silence ; cependant,
elles n’émettaient pas une grande clarté, mais une lumière douce et sainte. Et
en ce lieu, je sentis toujours qu’un homme pouvait y pleurer, sans avoir honte
de sa faiblesse.


Et, au centre de ce Pays Silencieux, s’élevait une grande
colline, sur laquelle avait été érigé un grand dôme. Et ce dôme était empli d’une
Lumière que l’on pouvait voir dans toute l’étendue du Jardin du Silence. Et, sous
ce Dôme, se trouvait la crevasse qui renfermait la gloire du Courant-de-Terre, qui
nous donnait à tous la lumière et la sécurité. Et une route étroite montait
vers un Portail s’ouvrant dans le Dôme, au Nord ; et cette route était
appelée le Dernier Chemin ; et le Portail n’avait aucun nom et était
simplement appelé le Portail.


De longues routes sillonnaient cette immense contrée, sur
laquelle on pouvait se déplacer à l’aide de moyens de transports discrets ;
et l’on y trouvait des temples de repos, tous les deux kilomètres, des bois, et
le charme de l’eau tombant en cascades. Et de partout des Statues du Souvenir, et
les Tablettes du Souvenir ; et toute cette grande Campagne Souterraine
était emplie d’un écho d’Éternité, de souvenir, d’amour et de Grandeur ; et,
de s’y promener seul permettait de retrouver l’émerveillement et les mystères
de l’enfance ; et de remonter finalement vers les Cités de la Grande
Pyramide, purifié et apaisé dans l’âme et l’esprit.


Dans mon enfance, j’avais souvent vagabondé une semaine
entière dans ce Pays du Silence, emportant ma nourriture avec moi, et dormant
paisiblement au sein des souvenirs ; pour repartir ensuite, baigné de la
quiétude de l’éternité. Et l’âme humaine était puissamment attirée par ces
lieux où étaient cités tous les noms des Grands de l’Éternité passée de ce
monde ; mais il y avait en moi une chose qui m’attirait toujours, à la fin,
vers les Collines des Enfants ; ces petites éminences où l’on pouvait
entendre au sein de la solitude d’un silence total un écho étrange et
stupéfiant semblable à l’appel d’un bébé. Mais j’ignorais la raison de ce
phénomène, et sans doute avait-il été engendré par la douce malice de quelque
Bâtisseur des années oubliées.


Et là, peut-être en raison de cette Voix Pathétique, l’on
trouvait grand nombre de plaques commémoratives dédiées au souvenir de tous les
enfants de la Grande Pyramide, depuis un millier de siècles. Et, parfois, rencontrai-je
quelques mères assises, solitaires, ou peut-être accompagnées par d’autres
personnes. Et par ce court récit pourrez-vous percevoir une partie de la
quiétude, des merveilles, et de la sainteté de ce grand Jardin consacré aux
Souvenirs, à l’Éternité et à la Mort.


Et c’était ici, dans le Pays du Silence, qu’ils avaient
amené les Morts, pour leurs Funérailles. Et cent millions de personnes, venant
de toutes les Cités de la Pyramide, étaient descendues dans le Jardin pour manifester
leur présence et rendre les derniers honneurs.


À présent, ceux qui avaient la charge des morts les
couchaient sur la route montant jusqu’au Portail, celle que l’on appelait le
Dernier Chemin. Et la route commença à se mouvoir lentement, et les morts
pénétrèrent dans le Dôme par le Portail ; d’abord les pauvres garçons, et
ensuite ceux qui avaient donné leurs vies pour les sauver.


Et comme les morts montaient sur la voie roulante, un très
grand silence tomba sur tous les Pays. Mais, peu après, un son semblable à
celui d’un gémissement du vent s’éleva dans le lointain, et il passa sur la
Colline des Enfants, pour arriver jusqu’à moi. Pareil au souffle d’un vent
mélancolique, je l’entendis et je sus que les grandes multitudes chantaient
doucement, et le chant passa sur moi, laissant derrière lui un profond silence,
comme lorsque le vent fait bruire les blés, et s’éloigne, et que tout retombe
dans un silence qui semble plus absolu qu’auparavant. Et les Morts entrèrent
par le Portail dans la grande lumière et le silence du Dôme, pour ne jamais en
ressortir.


Et à nouveau, de derrière les lointaines Collines des
Enfants, s’éleva le chant d’un million de personnes ; et les voix des
orgues souterraines montèrent de la terre ; et le son de l’affliction
passa sur moi, repartit dans le lointain, et finalement tout fut silencieux.


Et, comme les dépouilles de ces Héros pénétraient dans la
quiétude du Dôme, le son provenant de derrière la Colline des Enfants s’éleva à
nouveau ; et comme il se rapprochait, je sus que c’était le Chant de l’Honneur,
fort et triomphant, entonné par des multitudes innombrables. Et les voix des
Grandes Orgues s’élevèrent en un tonnerre jaillissant des entrailles de la
terre. Un immense Honneur fut rendu à la gloire des défunts. Et ensuite, ce fut
à nouveau le silence.


Puis les habitants de chaque Cité, à laquelle avait
appartenu un Héros, se regroupèrent. Et lorsqu’ils furent ainsi réunis, ils
déposèrent une Plaque Commémorative en l’honneur des morts de leurs Cités. Ensuite,
ils chargeraient des Artistes de sculpter des œuvres grandes et belles dans le
même but ; mais pour l’instant ils se contentèrent de déposer des
Tablettes.


Ensuite ils se promenèrent dans ce Pays du Silence, et
allèrent rendre honneur à leurs Ancêtres, s’ils le méritaient.


Et finalement, les puissants ascenseurs les remontèrent dans
leurs Cités, et tout redevint presque normal. Cependant, les embrasures étaient
toujours bondées des gens qui observaient les jeunes gens, au loin, sur la
Grande Route. Et, je suppose que nos longues-vues étaient alimentées par l’énergie
du Courant-de-Terre, car elles augmentaient la luminosité de ce que nous
regardions, et elles n’étaient pas semblables à des longues vues que vous avez
pu voir ; ayant une forme bizarre, pour s’appuyer à la fois sur le front
et sur l’œil ; et elles donnaient une vision merveilleuse du Pays de la
Nuit. Mais la Grande Lorgnette était encore bien supérieure, car elle avait des
yeux braqués sur chaque côté de la pyramide, et c’était vraiment un appareil
énorme.


Et, comme j’effectuais
mes tâches, ou scrutais la nuit dans la direction des jeunes gens qui
avançaient sur la Route Où Marchent Les Êtres Silencieux à l’aide de la Grande
Lorgnette, la légère vibration de l’éther me parvenait parfois, de temps en
temps, et j’avais conscience que le Maître-Mot battait dans la nuit ; mais
si bizarrement et faiblement que les appareils ne pouvaient le déceler. Et
lorsque cela arrivait, j’appelais en retour Naani, qui était aussi Mirdath, à
travers la nuit éternelle, projetant mentalement le Maître-Mot et essayant de
la réconforter du mieux que je le pouvais.


Cependant, la conscience de mon impuissance et de ma
faiblesse était dure et amère à supporter, ainsi que la terreur profonde
engendrée par les Forces Maléfiques et les Monstres de la Nuit. Et c’était
comme d’avoir le cœur brisé.


Et le silence venait à nouveau ; suivi de la faible
vibration de l’éther ; mais cette voix lointaine ne parlait plus à mon âme.
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Dans le pays de la nuit


Après cette tragédie survenue aux dix mille volontaires, et
cette nouvelle preuve que la terreur du Pays de la Nuit ne nous avait pas
oubliés, il faut savoir que toute idée de secours avait été abandonnée. Bien
que, en vérité, ces jeunes gens qui avançaient à présent sur la Route Où
Marchent Les Êtres Silencieux étaient déjà bien trop loin pour recevoir notre
aide.


Cependant, l’on pourrait penser que nous aurions dû leur
faire des signaux en les appelant par l’Avertisseur, cette grande Voix qui
sortait de la Machine sise sur la base scellée de la Grande Pyramide. Mais nous
ne le pouvions pas, car cela aurait alerté également les Monstres de ce
territoire, certains se trouvant à présent aux abords du Bastion : et il
ne nous restait qu’à espérer que les Forces du Mal ignoraient leur présence, car,
en vérité, nul ne pourrait jamais savoir quelles connaissances possédaient ces
puissances.


Il faut se souvenir cependant que nous savions, même alors, qu’une
puissance étrange et calme se trouvait là au-dehors, dans cette contrée ; mais
nos appareils ne pouvaient seulement qu’enregistrer sa présence. Et, comme je l’ai
certainement mentionné, nous pensions qu’elle provenait de la Maison du Silence,
loin dans le Pays de la Nuit, sur cette basse colline au nord de la Grande
Route. Et nombreux étaient ceux qui, parmi les Monstruwacans, craignaient qu’elle
ne fut dirigée contre les jeunes gens. Mais nous étions dans l’impossibilité d’en
avoir la moindre certitude, et nous ne pouvions qu’attendre et observer.


À présent, ces pauvres garçons étaient arrivés vers cette
partie de la Route Où Marchent Les Êtres Silencieux, qui tournait brusquement
vers le Nord ; et ils se trouvaient non loin de cette Maison Sinistre et
horrible.


Et nous sûmes finalement que dans toute la contrée, les
pouvoirs de la puissance avaient augmenté ; et j’obtins la conviction qu’elle
provenait en effet de la Maison, bien que n’en ayant aucune preuve formelle. J’exposai
cependant mes pensées au Maître Monstruwacan, et il fit confiance en mes
suppositions et mes pouvoirs ; de plus, il pensait lui aussi que quelque
puissance secrète était engendrée dans la Maison du Silence.


Et il y avait parfois quelques discussions, certains voulant
que nous projetions l’Appel dans la nuit, pour avertir ces jeunes gens de ce
que nous savions et de nos craintes ; et pour leur demander instamment de
tenter prudemment de revenir rapidement. Cependant, c’était une erreur ; et
le Maître Monstruwacan refusa, car il n’était pas à propos de mettre les âmes
de ces jeunes en péril, tant que nous n’aurions pas la certitude qu’ils seraient
perdus si nous n’agissions pas ; car, en vérité, cet Avertisseur émettait
une voix si puissante sur ce monde, qu’elle aurait immédiatement averti tout le
territoire que quelques-uns d’entre nous se trouvaient au-dehors du Grand
Bastion. Et je dois préciser que cet Avertisseur n’était plus utilisé à cette
époque, mais qu’il l’avait été dans les temps magnifiques où les grands
vaisseaux volants traversaient encore le monde.


Un jour et une nuit s’écoulèrent, et durant ce temps les
grandes multitudes ne cessèrent pas de scruter le Pays de la Nuit, dans la
direction où se trouvaient les jeunes gens. Car tous avaient appris la présence
de cette Puissance, et tous percevaient que ces jeunes insensés allaient à la
rencontre d’un horrible destin ; et les discussions allaient bon train, exprimant
de nombreuses choses, des absurdités, et de bonnes intentions ; mais nul n’aurait
plus le courage de sortir, d’effectuer une autre tentative de secours ; ce
qui n’était guère étonnant, comme je l’ai sûrement écrit ou maintes fois pensé.


Et, à ce stade du récit, laissez-moi préciser que la contrée
était, pour ainsi dire, éveillée et agitée, dégageant une impression de
surveillance horrible ; et nous avions la sensation que des choses
passaient dans la nuit ; et il y avait, en même temps, des rugissements
graves qui traversaient le Pays. Et si je n’en ai encore jamais parlé, cela
doit être porté contre moi, et contre ma narration ; car j’aurais dû le
préciser avant ce passage. Oui, ma tâche est très difficile ; et tous
doivent se montrer indulgents envers moi, et prier pour que j’aie du courage, afin
que je puisse obtenir finalement la force et la sagesse d’exprimer tout ce que
j’ai vu.


Donc, durant ce jour et cette nuit, nous savions que les
jeunes gens n’avaient dormi et mangé qu’une fois, comme ceux qui étaient de
surveillance à la Grande Lorgnette l’affirmèrent. Mais ils s’éloignaient en
hâte, vers le Nord, le long de la Grande Route Triste ; et ils devraient s’arrêter
ou mourir dans leur tentative.


Et tout ceci confirma nos craintes, et nous sûmes que ces
pauvres malheureux se trouvaient sous le maléfice de l’horrible Maison qui s’élevait
plus loin ; et nous en eûmes bientôt la certitude. Car, finalement, un
Monstruwacan vint informer le Maître Monstruwacan qu’une immense puissance
venait soudain d’apparaître à l’extérieur. Et à l’instant où je me mis à
scruter les ténèbres à l’aide de la Grande Lorgnette, je vis que les jeunes
gens quittaient rapidement la Route Où Marchent les Êtres Silencieux, et commençaient
à courir très rapidement, vers la Maison du Silence.


Le Maître Monstruwacan n’hésita pas, et émit l’Appel à
travers le monde ; oui, vers ces pauvres condamnés inconscients qui se
hâtaient vers la terreur qui les dominait. Et immédiatement, le Maître ajouta à
ce son un message en code, les avertissant ainsi qu’ils étaient attirés vers
leur propre destruction, par une force provenant de la Maison du Silence.


Et il les supplia de déployer la force de leurs esprits, et
de se battre pour leurs âmes ; et s’ils ne pouvaient parvenir à remporter
une victoire sur ce qui les attirait, de se suicider rapidement, avant d’entrer
dans la Maison et l’horreur de la destruction totale.


Et un grand silence régna dans toute la Pyramide ; car
le mugissement de l’Avertisseur avait engendré le calme, en raison de ce qu’il
présageait. Et les millions d’humains
surent rapidement que le Maître Monstruwacan plaidait pour les âmes de ces
jeunes gens ; et ils projetèrent, inconsciemment, une contre-force depuis
la Grande Pyramide, engendrée par les prières et les souhaits de l’âme des
multitudes.


Et je pus clairement percevoir cette contre-force grâce à
mon écoute intérieure, sa pulsation emplissant l’éther du monde dans une vague
de supplication ; et je fus stupéfié d’en constater la puissance. Il me
sembla, ce qui était d’ailleurs le cas, qu’un son spirituel démesuré emplissait
la nuit. Je regardai alors en tremblant dans la Grande Lorgnette, et Dieu !
Les jeunes gens stoppaient leur course rapide, et se réunissaient en groupe, semblant
désorientés ; comme des personnes s’éveillant brusquement pour découvrir
qu’elles marchaient dans leur sommeil, et étaient arrivées en un lieu étrange.


Puis s’éleva un grand hurlement, poussé par les millions d’hommes
qui regardaient par les embrasures – la Pyramide en comptait près de cinq cent
mille regardant dans cette direction, sans tenir compte des Tables de Vision. Et
le cri monta comme le rugissement d’un vent triomphant, démesuré, mais
cependant il était encore trop tôt pour crier victoire. Car les Forces contraires
engendrées par l’intensité de tant de volontés unies dans une même intention
furent brisées, et la Force Maléfique provenant de la Maison du Silence attira
à nouveau ses victimes ; et elles ne tinrent plus compte de leur salut, et
se remirent à courir vers leur perte.


Et un silence ébranlé emplit la Pyramide, immédiatement
suivi par les lamentations, le chagrin, et l’horreur provoqués par cette chose.
Mais à cet instant précis se produisit un autre nouveau prodige, car devant ces
pauvres adolescents une grande vague de brume venait d’apparaître – comme un
feu blanc et pur à la brillance froide, mais ne répandant pas de clarté autour
de lui.


Et la brume de feu blanc leur barrait le passage, et ainsi
nous sûmes qu’un de ces deux pouvoirs du Bien, qui, nous le croyions, s’efforçaient
de veiller sur nos esprits à tout moment pour les protéger des Forces du Mal et
de la Destruction, luttait pour sauver leurs âmes. Et les millions d’habitants
de la Pyramide virent la chose ; certains avec netteté, et d’autres dans l’incertitude.
Cependant, tous possédaient une vision et une écoute spirituelles bien plus
développées que celles des gens normaux de notre époque.


Mais aucun d’eux ne possédait l’Oreille de la Nuit, qui
permettait d’entendre une âme parler dans l’éther à l’autre bout du monde. Mais,
comme je l’ai dit, certains avaient reçu autrefois le don de l’écoute, tout
comme moi.


Et un Monstruwacan vint informer le Maître Monstruwacan que
la puissance avait cessé d’agir sur les appareils, et par cela nous sûmes que
la force qui provenait de la Maison du Silence avait été interceptée, avant
nous et ces jeunes gens ; et nous eûmes la preuve qu’une incommensurable
Puissance avait combattu pour le salut de leurs âmes.


Et tous étaient silencieux, ne laissant échapper qu’un
soupir ou une exclamation d’émerveillement ; car tous étaient agités à la
fois par l’espoir et la peur ; percevant que l’on avait donné à ceux qui
étaient au-dehors quelques chances de revenir.


Et tandis que les jeunes garçons hésitaient, comme je pouvais
m’en rendre compte grâce à la Lorgnette, et grâce aux connaissances de mon âme
et mon entendement naturel, le Maître Monstruwacan envoya à nouveau la Grande
Voix de l’Avertisseur dans la nuit ; et implora immédiatement ces jeunes, parlant
de la sauvegarde de leurs âmes et de l’amour que leurs mères éprouvaient pour
eux, de revenir rapidement vers nous, pendant que cette Puissance les
protégeait et leur permettait de ne pas sombrer dans la démence.


Et je pensai que certains d’entre eux regardaient la
Pyramide, comme ils entendaient la puissante Voix de l’Avertisseur, et
captaient le message que leur avait adressé le Maître Monstruwacan. Mais un
instant plus tard, ils firent demi-tour, semblant obéir à celui qui les
dirigeait. Je m’étais renseigné à son sujet, et j’avais appris qu’il se nommait
Aschoff ; un grand athlète de la Neuf Centième Cité. Et ce même Aschoff, par
la hardiesse et la bravoure de son cœur, provoqua involontairement la
destruction de toutes leurs âmes ; car il avança et sauta dans la grande
vague de feu brillant qui formait une Barrière sur le chemin de leur
destruction.


Et l’éclat du feu disparut aussitôt, leur laissant le
passage en s’évanouissant dans le néant ; et Aschoff, de la Neuf Centième
Cité, se remit à nouveau à courir vers la Maison du Silence, et tous ceux qui
étaient avec lui le suivirent loyalement.


Ils arrivèrent près de la basse colline sur laquelle s’élevait
cette affreuse Demeure, et ils la gravirent rapidement – ils étaient deux cent
cinquante adolescents aux cœurs purs et innocents, ne possédant pour leur
malheur qu’une obstination naturelle de l’esprit.


Et ils arrivèrent au Grand Portail qui « était resté
béant depuis le Commencement des Temps », et au travers duquel la lumière
immuable et froide et le Mal insondable « avaient engendré un silence qui
pouvait être ressenti dans tout le Pays ». Et les grandes fenêtres s’ouvraient
sur le silence et la lumière – oui, le silence absolu, et une désolation impie.


Et Aschoff passa en courant sous ce Portail du Silence, et les
autres le suivirent. Et ils n’en ressortirent pas, et aucun humain ne les revit
jamais.


Et il faut savoir que les mères et les pères de ces jeunes
garçons regardaient le Pays de la Nuit, et qu’ils virent ce qui se passait.


Puis tous restèrent silencieux, et quelqu’un affirma
finalement que les jeunes gens ressortiraient, mais tous savaient au plus
profond d’eux-mêmes qu’ils avaient été détruits ; car, en vérité, quelque
chose exhalait dans la nuit de l’horreur pour les âmes, et un calme total et
soudain régnait sur toute la Contrée.


Mais, en moi, (qui possédais l’Oreille de la Nuit) crût la
Grande peur de ce qui pouvait m’être murmuré à l’esprit, hors de la quiétude de
la nuit – l’agonie de ces adolescents. Cependant, aucun son ne parvint à mon
âme ; ni alors, ni durant toutes les années qui allaient venir, car en
vérité ces jeunes garçons moururent dans un silence auquel le cœur ne peut
penser.


Et je vais vous conter comment l’étrange Tranquillité qui
emplissait toute la Contrée, semblant planer au sein de la nuit, était encore
plus horrible que les hurlements qui avaient traversé l’obscurité auparavant ;
car mon esprit avait été quelque peu tranquillisé et rendu confiant d’entendre
ne serait-ce que l’écho lointain du grondement grave du Grand Rire, ou le gémissement
qui s’élevait parfois au Sud-Est, dans la nuit, là où les trous du Feu-Argent s’ouvraient
devant la Chose qui Hoche la Tête, ou encore les aboiements des Molosses, ou
les rugissements des Géants, ou n’importe lequel de ces sons épouvantables qui
traversaient si souvent la nuit. Car ils ne pouvaient me blesser comme ce
silence ; et ainsi jugerez-vous à quel point ce silence était terrible, et
tout ce qu’il contenait d’horreur.


Et l’on sait certainement que nul ne pensait plus à présent,
même lors de conversations oisives, que nous avions le pouvoir de secourir les
peuples du petit Bastion. D’ailleurs comme je l’ai dit, nous n’avions aucune
connaissance du lieu où il se trouvait.


Et ainsi était-il évident que ces peuples devraient souffrir,
de ne pas recevoir d’aide, et rester seuls jusqu’à leur fin ; ce qui était
une chose triste et épouvantable aux yeux de tous. Cependant, ceux de la Grande
Pyramide avaient déjà eu trop de chagrin et d’infortune parce que certains
avaient fait des tentatives en ce domaine. Mais cela n’avait apporté que des
échecs, le chagrin des mères, la solitude des veuves et des parents, et à
présent cette fin horrible et atroce qui avait été réservée à ces pauvres
jeunes gens.


Comme on peut le concevoir aisément, d’avoir la certitude
que nous ne pouvions apporter aucun secours aux peuples du Petit Bastion pesait
lourdement sur mon cœur ; car j’avais, peut-être étourdiment, conservé de
vagues espoirs concernant notre pouvoir d’effectuer secrètement une expédition
au sein de la nuit, pour découvrir la Petite Pyramide et secourir ces milliers
d’humains malheureux ; et, par-dessus tout, comme il est facile de le
deviner, je m’étais imaginé cet instant merveilleux où je m’avancerais dans la
nuit et tous ces mystères et terreurs, et prendrais Naani dans mes bras en
disant : « Je suis celui-là ». Sachant dans mon âme qu’elle
avait été mienne dans ce passé lointain, et elle m’aurait certainement reconnu
aussitôt ; et elle aurait crié, et serait venue rapidement, se trouvant à
nouveau près de moi à cette époque, comme elle l’avait été dans celle-ci.


Et d’y penser, et de savoir que cela ne se produirait jamais,
tout en sachant qu’elle avait été mienne dans ces anciens jours de douceur, et
qu’elle pouvait à cet instant même être en proie à l’horreur du pouvoir de
quelque Monstre répugnant, me plongeait dans une sorte de folie ; à tel
point que je faillis prendre un Diskos, et me précipiter, sans Préparation, dans
les terreurs diaboliques du Pays de la Nuit, afin d’essayer de parvenir jusqu’au
lieu où elle vivait, ou de perdre la vie dans cette tentative.


Et j’appelai souvent Naani ; envoyant toujours le
Maître-Mot pulser dans la nuit, afin qu’elle fût certaine que c’était bien moi
qui m’adressais à son esprit, et non une chose ou un monstre immonde prononçant
des paroles mauvaises et mensongères.


Et souvent je lui donnai pour instruction de ne jamais se
laisser persuader de quitter l’abri du Bastion dans lequel elle vivait, par un
message issu de la nuit, mais d’attendre toujours le Maître-Mot. De plus, je
lui affirmai que nulle personne étant son ami, ne chercherait jamais à l’attirer
dans la nuit.


Et ainsi parlai-je à Naani, projetant silencieusement les
mots avec mon cerveau. Cependant il m’était toujours affligeant, pénible et
épouvantable de parler dans l’obscurité, et de ne jamais entendre en retour la
pulsation du Maître-Mot et la voix douce et légère murmurer à mon âme. Cependant,
de temps en temps, je savais que l’éther vibrait légèrement autour de moi, et
il semblait à mon écoute intérieure que le Maître-Mot battait faiblement dans
la nuit ; et mon cœur en était ensuite réconforté, car j’avais reçu comme
une preuve que ma bien-aimée de mes rêves-souvenirs était encore en vie.


Et constamment, j’obligeais mon âme à écouter attentivement ;
à tel point que je m’affaiblissais sous l’effort ; et que je me morigénai,
pour ne pas effectuer un contrôle plus sage sur moi-même, luttant ainsi pour
agir plus sainement.


Cependant, jour après jour, je me morfondais de plus en plus,
car, en vérité, il me semblait que la vie n’était pas une chose très importante
par rapport à la perte dont mon cœur souffrait.


Souvent, à un instant ou à un autre, une voix me parvenait
des ténèbres voulant se faire passer pour celle de Naani ; mais je
projetais toujours le Maître-Mot vers la voix, et elle n’avait aucun pouvoir de
répondre. Cependant je ne me moquais pas de la Voix, pour montrer mon mépris
face à ses échecs à m’ensorceler ; mais j’attendais ; et la Voix se
taisait pour un temps, puis me rappelait à nouveau ; mais je ne lui
parlais jamais (car elle contenait des menaces pour l’âme) et me contentais de
projeter le Maître-Mot pour la faire taire ; et ensuite la chose
disparaissait à mes souvenirs, et je ne pensais plus qu’à des sujets doux et
saints, comme peuvent l’être la Vérité et le Courage, mais plus souvent à Naani,
qui était à la fois douce et sainte à mon esprit, mon cœur, et mon être.


Et ainsi, comme je l’ai écrit, il y avait des Monstres
au-dehors, dans la nuit, qui me harcelaient ; ayant peut-être l’intention
de m’entraîner à ma perte, où s’ils n’avaient aucun espoir, désirant me
tourmenter par pure méchanceté.


Et, comme on peut le deviner, tout ceci, en tenant compte de
ma souffrance, et du don de mes forces que j’offrais à Naani à travers la nuit
de ce monde afin qu’elle pût recevoir quelque aide et réconfort, m’épuisait ;
et ainsi je maigrissais, principalement aux yeux de ceux qui éprouvaient de l’affection
pour moi.


Et le Maître Monstruwacan, qui m’aimait comme si j’avais été son fils, me fit de douces
remontrances, et me parla avec sagesse ; et je ne l’en aimai que plus, cependant
sans retrouver ma santé ; car mon cœur me détruisait, ce qui est toujours
le cas lorsque l’amour est contrarié et engendre des pleurs.


Et il peut sembler étrange que ma mère et mon père ne
fussent pas venus me parler eux aussi ; mais je n’avais plus de parents, depuis
de nombreuses années, et j’aurais dû le préciser plus tôt, afin que nul n’aie à
s’interroger inutilement ; mais la faute en incombe à mon récit.


À propos de mon mal d’amour, il se produisit une certaine
chose qui me fit prendre une décision, car une nuit je m’éveillai d’un sommeil
agité et douloureux, et il me sembla que Naani appelait mon nom, mon ancien nom
d’amour, d’une voix profondément angoissée et en me suppliant. Je m’assis sur
mon lit et projetai le Maître-Mot dans la nuit, mentalement, et finalement, le
battement solennel du Maître-Mot m’entoura, en réponse, mais faiblement et s’éteignant
si vite que je pus à peine l’entendre.


Et j’appelai à nouveau Naani, qui était Mirdath ; et
lui parlai pour la rassurer et la presser de me dire quel était son mal. Et nul
ne sera étonné d’apprendre que l’impatience de mon esprit me faisait trembler, car
il y avait longtemps que Naani n’avait plus parlé clairement à mon âme.


Cependant, bien que j’appelai de nombreuses fois dans la
nuit éternelle, la voix de Naani ne me parvint plus, pour parler étrangement à
mon esprit ; et seul un faible frémissement de l’éther se fit sentir
parfois autour de moi.


Et cela, ainsi que de savoir que la jeune fille était dans
le malheur, me fit finalement devenir fou de chagrin. Je me levai, et tendis ma
main, jurant sur mon honneur à Naani, à travers la noirceur de la nuit, que je
ne resterai pas en sécurité dans la Grande Pyramide, tandis qu’elle, qui avait
été Mienne au début de l’Éternité, devait subir l’horreur et la destruction des
Bêtes et des Pouvoirs Diaboliques de ce Monde Noir. Et je jurai mentalement, et
lui ordonnai de reprendre courage ; car jusqu’à ma mort je la chercherais.
Mais seul le silence me répondit.


Puis je me vêtis rapidement, et montai en hâte à la Tour d’Observation,
afin de pouvoir parler aussitôt au Maître Monstruwacan ; car mon cœur
brûlait de mes intentions, et de faire au plus vite ce que je m’étais promis d’accomplir.


Lorsque je fus auprès du Maître Monstruwacan, je lui
racontai tout ; et lui expliquai que je ne pouvais plus souffrir en
silence et indéfiniment ; mais que je voulais tenter l’aventure dans le
Pays de la Nuit, afin de trouver Naani, ou peut-être une fin rapide à mon long
tourment.


Lorsque le Maître Monstruwacan eut entendu ce que j’avais à
lui dire, il en fut accablé, et me supplia longtemps et à de nombreuses
reprises de renoncer à ce projet, me disant que nul ne pourrait jamais parvenir
à accomplir une tâche semblable ; et que je serais perdu dans ma jeunesse
avant que de nombreux jours se fussent écoulés. Cependant, je ne répondis pas à
ses paroles, me contentant de répéter que cette chose m’incombait, et qu’ayant
promis je devais passer à l’action.


Lorsque le Maître Monstruwacan comprit que j’étais décidé et
que rien ne me ferait changer d’avis, il avança que mon inquiétude m’avait
tellement affaibli que j’aurais dû avoir la sagesse d’attendre quelque temps, afin
de recouvrer toutes mes forces.


Mais, malgré mon état, je devais partir ; et je le lui
dis gentiment ; et je lui expliquai que cela était à propos et salutaire à
la sécurité de mon âme ; car mes forces étaient toujours en moi ; alors
que mon esprit était adouci, étant amaigri et pur, et débarrassé des impuretés
et de la mesquinerie qui avaient brûlé en moi ; et ainsi n’avais-je plus
peur. Et je mets tout cela sur le compte de l’amour, qui purifie, rend doux et
sans peur le cœur humain.


Et parce que j’étais ainsi, je m’inquiétais moins des Forces
du Mal ; car la Préparation de mon esprit avait été longue et douloureuse,
et je savais que nul n’était jamais sorti dans l’Obscurité, après s’être si
longtemps abstenu de ce qui affaiblit et corrompt l’esprit.


Et ici, laissez-moi dire que les trois Jours de Préparation,
que devaient effectuer ceux qui désiraient s’aventurer dans le Pays de la Nuit,
avaient pour principal objectif de laver l’esprit de ses impuretés, afin que
les Pouvoirs du Mal eussent moins de prise sur eux.


Mais c’était aussi, comme je l’ai dit, afin que nul ne
sortît dans l’ignorance du caractère redoutable de tout ce qui se cachait dans
la Nuit ; car c’était durant la Préparation que l’on apprenait certaines
horreurs dont on ne parlait pas aux jeunes ; et les horribles mutilations,
et les humiliations de l’âme ; toutes ces choses qui ébranlaient le cœur
de terreur, si elles étaient murmurées à l’oreille. Et tout cela n’était écrit
dans aucun livre qui pouvait circuler librement, mais étaient gardées sous clés
par le Maître de la Préparation, dans la Chambre de la Préparation.


Et, en vérité, lorsque j’eus entendu ce que je devais
entendre, je m’étonnai que quiconque se fut jamais aventuré dans le Pays de la
Nuit ; où que la Chambre de Préparation pût être fréquentée par d’autres
personnes que des chercheurs ne désirant pas sortir, mais seulement compléter
leurs connaissances de ce qui s’était passé, et qui peut-être se produirait à
nouveau.


Cependant, l’être humain réagit ainsi, et a toujours fait de
même, et continuera de toute éternité. Car la jeunesse convoite l’aventure, et
l’entêtement pousse à quitter la sécurité ; et qui le réprouvera ou le
regrettera ? Car il serait affligeant que cet Esprit de l’Homme dût
disparaître. Cependant, il ne faudrait pas penser que j’approuve les combats, la
mort et la mutilation, entre hommes, alors que je souffre rien qu’à cette
pensée.


Lorsque vint le lendemain, si je puis parler ainsi de ce qui
n’était extérieurement que la nuit, bien que changeant toujours à l’intérieur
de la Grande Pyramide, je me rendis à la Chambre de Préparation, et la Porte
fut refermée derrière moi. Je suivis alors la Préparation Complète, afin d’avoir
tous les pouvoirs et l’aide qui me permettraient d’atteindre mon but à travers
toutes les terreurs du Pays de la Nuit.


Et finalement, je fus vêtu de l’armure grise ; et sous
l’armure d’un tricot ajusté, de coupe et de texture spéciale, ayant la forme de
l’armure, pour me protéger du froid du Pays de la Nuit. Et j’attachai à mon
corps une besace pleine de nourriture et de boisson, afin de pouvoir rester en
vie durant une longue période grâce à ces préparatifs. Et tout était prêt pour
moi, avec l’armure, et la Marque de l’Honneur était cousue partout, afin que
les femmes pussent aussi me souhaiter bonne chance.


Et quand tout fut fait, et que je fus prêt, je pris le
Diskos et m’inclinai en silence devant le Maître de la Préparation. Puis j’allai
vers la porte, et l’ouvris ; et je fis signe au peuple de ne pas approcher,
afin de pouvoir m’avancer sans être touché. Et le peuple ne s’avança pas ;
car nombreux étaient ceux qui s’étaient rassemblés à la Porte de la Chambre de
la Préparation ; et je sus ainsi que mon histoire devait être connue de
tous, dans toutes les Cités du Grand Bastion ; car de venir près de cette
porte, sans y être convié, était contraire aux Petites Lois, et que certains
les eussent transgressées était révélateur.


Je franchis la Porte ; et je vis une imposante file de
gens se trouvant dans le Grand Ascenseur, et lorsque je descendis, je vis d’innombrables
spectateurs ; et tous étaient silencieux, mais éprouvant de la sympathie
en leurs âmes ; mais ils désiraient cependant ma sécurité, sachant que nul,
dans toute la Grande Pyramide, ne devait me parler ou crier quoi que ce soit. Et,
comme je descendais ces kilomètres, Dieu ! tout l’éther du monde sembla se
soulever sous les prières silencieuses et les souhaits de cette foule.


Et j’arrivai finalement devant le Grand Portail ; et je
vis que ce cher Maître Monstruwacan s’y trouvait, vêtu de son armure et tenant
le Diskos pour me rendre les Honneurs, avec la Grande Garde, lorsque je
sortirais. Je le regardai, calmement, et il me regarda, et j’inclinai la tête
pour lui montrer mon respect. Il fit alors un salut silencieux avec le Diskos ;
et j’avançai vers la Grande Chaussée.


Et ils assombrirent les lumières de la Grande Chaussée, afin
que nulle clarté ne s’échappât dans le Pays de la Nuit, lorsque le Portail
serait ouvert. Et voyez ! Ils n’ouvrirent pas le petit, mais le Grand
Portail, à travers lequel une immense armée pouvait passer, pour honorer mon
voyage. Et il y eut un profond silence ; et dans la lumière discrète, les
deux mille hommes composant la Grande Garde levèrent leurs Diskos, en silence, pour
me saluer ; et humblement, je levai mon Diskos, et sortis dans l’obscurité.
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Le chemin que je pris


Je marchai un certain temps, prenant soin de ne pas regarder
derrière moi, mais de me montrer fort de cœur et d’esprit ; car ce qui s’étendait
devant moi réclamait toute ma virilité et mon courage, afin de parvenir à
secourir cette jeune fille perdue dans la noirceur de ce monde, ou trouver ma
propre mort si cela devait s’avérer nécessaire.


Et ainsi avançais-je rapidement, ayant conscience dans tout
mon être des émotions engendrées par ce départ de mon immense demeure, et de la
tendresse et de la sagesse qui se cachaient sous tant de lois restrictives et
de conseils.


Et mon cœur était reconnaissant au Maître Monstruwacan du
grand honneur qu’il m’avait fait en descendant revêtu de son armure, pour se
joindre à la Grande Garde, afin de pouvoir me donner du courage en élevant mon
esprit à l’instant du départ.


Et tandis que je m’éloignais de la Pyramide, l’éther de la
nuit était tumultueux des pensées et des souhaits aveugles des millions d’humains
que j’avais à présent laissés derrière moi.


Et, finalement, comme je parvenais quelque peu à apaiser mes
émotions, je pris conscience de l’excessive froideur de l’air et de sa saveur
différente dans mes poumons et dans ma bouche ; et du fait qu’il était
étonnement âcre dans mon palais. J’aurais dû supposer qu’il avait plus de
consistance que l’air qui emplissait le millième plateau où se trouvait mon
appartement ; car l’air de chaque cité était différent, et l’écart le plus
grand se trouvait entre celui du dernier étage et celui du plateau se trouvant
le plus près du sol, comme il est facile de le concevoir, et c’est pour cette
raison que de nombreuses personnes immigraient dans la cité dont l’atmosphère
leur convenait le mieux, mais en respectant les lois, ainsi que les règles de
densité de la population. Cependant, tous ceux en mauvaise santé ne le
faisaient pas, car certaines personnes prennent toujours plaisir à agir
différemment des autres.


Et laissez-moi préciser que, dans la profondeur des champs, il
y avait une diversité extraordinaire et profonde dans la nature des atmosphères,
et certaines pouvaient enchanter telle personne, alors qu’une autre en était
affligée et était plus heureuse ailleurs. Et ainsi tous pouvaient trouver une
atmosphère leur convenant, à condition de se déplacer et de posséder un brin de
bon sens.


Et je poursuivais ma marche, empli de nouvelles pensées, de
vieux souvenirs, et d’un émerveillement nouvellement éclos, n’oubliant guère, cependant,
mes craintes et mes doutes. Et il était très étrange de se trouver là, au-dehors,
dans le Pays de la Nuit – bien que non loin du Bastion – où mes rêves et mon
imagination m’avaient conduit si souvent ; bien que jusqu’à ce jour je n’eusse
jamais posé le pied, de toute cette vie, sur la terre extérieure. Et ceci doit
sembler incroyablement bizarre aux gens de notre époque.


Et ainsi arrivai-je finalement près du cercle qui entourait
le Bastion ; et je fus quelque peu surpris de constater que ses dimensions
n’étaient pas plus importantes ; car je l’avais déjà vu en pensée, ayant l’habitude
de m’imaginer les choses telles qu’elles devaient être réellement, et arrivant
parfois ainsi de façon prodigieuse très près de la réalité ; mais
commettant aussi des erreurs que les autres ne faisaient pas. Et à présent, Dieu !
je découvrais un petit tube n’ayant pas cinq centimètres d’épaisseur ; mais
qui émettait une lumière puissante et très brillante, qui le faisait paraître
plus important lorsqu’on le regardait depuis une certaine distance.


Et ceci peut sembler sans grande importance ; mais cela
peut donner un reflet de la nouveauté de toutes ces choses pour moi, et plus
que tout, vous vous souviendrez avec moi qu’en ce lieu, j’avais vu maintes et
maintes fois des Choses et des Bêtes Monstrueuses scruter la Pyramide de
derrière ce tube de lumière, leurs faces s’avançant hors de la nuit.


Et j’avais vu cela étant enfant et après être devenu un
homme ; car durant notre enfance nous avions pour habitude d’observer l’extérieur
durant les heures du temps de congé, avec les longues vues, depuis les embrasures.
Et nous espérions tous être les premiers à pouvoir découvrir quelque nouveau
monstre observant la Pyramide, à travers la luminosité du Cercle. Et ces
derniers apparaissaient souvent, pour disparaître presque aussitôt dans la nuit,
redoutant cette lumière.


Et nous éprouvions de l’orgueil à apercevoir les monstres
possédant la plus grande laideur, et dégageant le plus d’horreur ; puis, dès
lors, nous gardions le titre de vainqueur, jusqu’à ce qu’une créature encore
plus effrayante fût découverte. Et c’est ainsi que se déroulait ce jeu, et nous
ressentions toujours, cependant, un semblant de frisson presque inconnu dans le
cœur, tout en prenant un plaisir enfantin dans cette sécurité qui avait le
pouvoir de donner à la lumière l’apparence de telles choses.


Et ceci, également, n’a que peu d’importance, mais cependant
cela avait une influence sur ce que je ressentais, car les souvenirs de toute
ma jeunesse, et des nombreuses Créatures que j’avais vues en scrutant l’obscurité
au-delà de la lumière, me revinrent à l’esprit à cet instant ; et ainsi je
ne pensais plus à ce que je faisais, m’imaginant soudain ce qui pourrait surgir
de l’obscurité, au-delà du rideau de lumière.


Je restai immobile un
court instant, et trouvai finalement en mon cœur la force de dire adieu à mon
passé ; et je me tournai pour la dernière fois afin de regarder ce
Merveilleux Refuge des derniers millions d’humains
de ce monde. Et de voir une chose aussi gigantesque provoquait de la
stupéfaction et une élévation de l’âme.


Et il n’était pas surprenant que les Monstres et les Forces
du Mal se fussent regroupés autour de cette colline de vie ; car c’était
une immense Montagne qui s’élevait démesurément dans la nuit, s’étalant sur la
terre à ma droite et à ma gauche, semblant occuper toute la surface du monde de
sa puissance.


Et sur la pente la plus proche s’ouvraient trois cent mille
embrasures, ainsi que je le savais. Il y avait en tout, sur les quatre côtés du
Bastion, douze cent mille embrasures, ainsi qu’il l’était indiqué dans les
livres des écoles, et sur la couverture de l’Atlas (comme ils continuaient
bizarrement de l’appeler) et également en de nombreux autres endroits, comme on
peut le supposer aisément.


Et, à huit cents mètres de hauteur se trouvait le premier
alignement de ces grandes fenêtres, et au-dessus, d’autres rangées innombrables.
Une grande lumière sortait de ces ouvertures, trouant la nuit, et je regardai
vers le haut, dans l’obscurité, sur plusieurs kilomètres, et continuant de voir
ces lignes illuminées ; chaque embrasure étant séparée de la suivante par
un grand espace. Mais il y en avait encore, au-dessus, à une distance
impressionnante, et elles se perdaient dans l’espace supérieur de la nuit, et
me semblaient être un feu vacillant et constant, formant un pic de lumière dans
la noirceur des cieux, s’amenuisant dans la partie supérieure. Et ainsi était
le Monument Éternel.


Puis il me vint à l’esprit que toutes ces petites choses, que
j’avais vues s’attrouper dans les embrasures, étaient en vérité d’innombrables
millions d’humains habitant le Grand Bastion ; et je pouvais les discerner
avec une certaine netteté, dans les plus basses embrasures qui étaient plus
proches de moi que celles plus élevées ; car les gens se tenaient en
contrejour, à l’intérieur. Cependant, ils étaient de petites choses m’apparaissant
semblables à des insectes, en raison de la distance, et de la masse énorme de
la Pyramide.


Et je savais qu’ils me regardaient, et m’observaient à l’aide
de leurs longues-vues. Et je fis courir à nouveau mon regard le long de cette
grande pente de métal gris, oui ! remontant à nouveau jusqu’au point où
les lumières vacillaient dans l’obscurité, et jusqu’à la petite étoile qui
couronnait cette Merveille du Monde, dans la nuit éternelle. Et, durant un
court instant, je fixai cette lumière lointaine ; car elle provenait de la
Tour d’Observation, où j’avais passé ma vie d’adulte ; et je sus au plus
profond de moi-même que le cher Maître Monstruwacan abaissait, dans ma
direction, la Grande Lorgnette avec laquelle j’avais épié l’extérieur si
souvent. Et je levai mon Diskos vers lui, le saluant pour lui dire adieu, bien
que ne le voyant pas à travers ce vaste espace.


Et mon cœur était lourd, mais cependant mon âme n’en était
que plus forte. Puis je pris soudain conscience d’un murmure sourd et lointain,
dans la nuit, venant vers moi, et je vis les petites silhouettes des personnes
se tenant dans les embrasures les plus basses s’agiter ; et je sus
aussitôt que les Multitudes m’adressaient ce salut, criant et faisant des
signes pour me souhaiter bon voyage, ou peut-être pour me demander de revenir.


Et, en vérité, je n’étais qu’un être solitaire levant mon
regard vers le haut de la grande montagne de métal et de Vie. Je savais qu’il
était dangereux de tenir mon serment ; mais je levai mon Diskos, tête en
bas comme devait le faire un seul jeune homme face à des millions d’humains.


Et je regardai rapidement vers le haut, à travers ces treize
kilomètres de nuit, l’Ultime Lumière qui brillait dans les cieux noirs, afin
que mon ami pût savoir que j’avais pensé à lui, lui que je ne pouvais voir en
cet instant. Et les millions invisibles qui se trouvaient là-haut, dans les
Cité Supérieures, prirent peut-être cela pour un salut d’adieu adressé à eux ;
car un léger murmure me parvint de cette hauteur vertigineuse, comme un souffle
vague dans la nuit.


Puis j’abaissai le Diskos, et me tournai. Je fis étrangement
face à l’Entrave Aérienne, et traversai le Cercle, pénétrant dans la solitude
du Pays de la Nuit. Et je ne regarderais plus derrière moi ; car de revoir
ce qui avait été ma Demeure ne pourrait qu’affaiblir mon cœur ; aussi
avais-je pris la résolution de ne plus me retourner, avant un bon moment.


Cependant, comme je marchais, il y avait un remous continuel
dans l’éther du monde, autour de moi ; et il m’indiquait que ceux de mon
peuple et de ma race pensaient à moi, à la fois en prières et en souhaits, et
en m’observant sans relâche, et cela me donna l’impression d’être comme
accompagné. Cependant, il me vint bientôt à l’esprit que cette perturbation de
l’éther pourrait indiquer à quelque Force du Mal que je me trouvais là, hors de
la Pyramide. Mais comment empêcher cela, et qui l’aurait pu ? En vérité, même
si j’avais eu la possibilité de revenir parmi eux pour leur expliquer
pleinement le danger, ils auraient été dans l’impossibilité de le faire cesser ;
car le simple fait qu’une pareille multitude pensat à une-seule chose suffisait
à créer cette perturbation.


Au début je m’avançai
tout droit dans le Pays de la Nuit, quelque peu aveuglément, sans suivre une
direction précise, désirant seulement m’éloigner le plus possible afin d’apaiser
la douleur qui affaiblissait mon cœur.


Mais je modérai bientôt quelque peu mon allure rapide, et
pensai à mon voyage. J’arrivai rapidement à la conclusion que je devais essayer
un nouveau chemin à travers cette contrée ; car il se pouvait qu’il y eût
une surveillance accrue sur cette partie du Pays de la Nuit que les jeunes gens
avaient suivie.


Et en conséquence, je mis cette idée en pratique, et ne me
dirigeai pas directement vers le Nord, mais vers le Nord-Ouest, ayant l’intention
de parcourir un cercle jusqu’au dos du Guetteur du Nord-Ouest, et de là me
diriger vers le Nord de la plaine du Feu Bleu, pour aller ensuite véritablement
vers le Nord. Et en suivant ce plan, je parviendrais à rester éloigné de cette
Maison du Silence, qui engendrait en moi plus de terreur que tout ce qu’il y
avait d’horrible dans cette contrée.


Cependant, comme tous pourront le voir, cela rallongerait
considérablement mon voyage, bien que, en vérité, mieux valait avancer
lentement et parvenir à mes fins que de me hâter vers une destruction certaine ;
ce qui aurait été certainement mon destin si je n’avais pas progressé avec
circonspection.


À présent, l’on pourrait se demander avec une surprise
légitime pourquoi je me dirigeais avec assurance vers le nord. Mais si j’avais
choisi cette direction, c’était en raison à la fois d’une Connaissance
intérieure, et des dernières études que j’avais effectuées sur de vieux
ouvrages, dans la Pyramide, et aussi à cause de toutes les choses que j’avais
observées et qui avaient un semblant de vérité en elles.


Et, faisant des recherches constantes sur ce sujet, j’avais
trouvé, quelque temps auparavant, un petit livre de métal, très étrange et
ancien, qui reposait, oublié, dans un endroit caché de la Grande Bibliothèque, depuis
un million d’années peut-être, ou plus, ou moins.


Et la majeure partie de ce qui était écrit dans ce livre
concernait des choses connues de tous, et il contenait principalement des contes,
et autres choses semblables, bien que, à l’époque où je vivais, nous ne
prenions plus pour argent comptant les Mythes des temps passés. Cependant, j’avais
toujours été attiré par ces matières, percevant derrière une coquille
extérieure qui soulevait toujours l’incrédulité, l’essentiel d’anciennes
vérités et événements.


Et c’était le cas pour ce petit livre que j’avais découvert ;
car il relatait ce que j’avais si souvent entendu, (comme les humains de notre
époque lisent le déluge) ; comment, autrefois, en un temps incroyablement
ancien pour cette époque, mais encore lointain pour la nôtre, le monde s’était
brisé lors d’un gigantesque tremblement de terre qui avait fendu le monde sur
deux mille kilomètres.


Et une fissure démesurée, si profonde que nul ne pouvait en
voir le fond, s’ouvrit, et les océans s’y engouffrèrent, et la terre éclata
avec un son qui ébranla toutes les cités du monde ; et une grande brume s’étala
sur la terre durant de nombreux jours, accompagné de pluies torrentielles.


Et les choses étaient ainsi rapportées dans certaines
Histoires de l’Ancien Monde, et l’on pouvait également y trouver des références
dans quelques vieilles Archives. Mais ces récits n’avaient jamais été pris au
sérieux par les peuples de la Grande Pyramide, et ne constituaient qu’un sujet
d’étude bizarre pour les chercheurs, ou encore servaient à alimenter les petits
contes destinés à amuser les enfants, et peut-être aussi les hommes sages et
les autres.


Cependant, ce petit livre singulier traitait de bon nombre
de ces choses, comme si elles avaient été écrites par la plume d’un témoin
visuel. Elles étaient exposées avec une étrange gravité qui incitait le lecteur
à prendre en considération le fait qu’il pouvait véritablement s’agir de la
vérité, et étant ainsi différent de tout ce que j’avais lu auparavant, concernant
ces sujets.


Et, de plus, la partie finale de l’ouvrage semblait avoir
été écrite à une époque postérieure, peut-être cent mille ans plus tard, ou
même un million d’années ; mais qui pourrait le dire ?


Elle contenait la description d’une large et immense vallée
s’étendant de l’Ouest vers le Sud-Ouest, pour tourner ensuite vers le Nord ;
et qui avait deux mille kilomètres de chaque côté. Ses flancs avaient une
profondeur de cent soixante kilomètres, et le soleil se tenait à l’extrémité
Ouest, baignant mille kilomètres d’un rougeoiement assombri, et au fond se
trouvaient de grandes mers, et des bêtes étranges et redoutables, en grand
nombre.


Ceci était, comme on peut s’en rendre compte, le côté
romancé du récit ; cependant, j’appliquai mon intelligence à éclaircir ces
textes et à démêler le vrai du faux. Car, en vérité, j’étais presque convaincu
que, une éternité plus tôt, alors que le monde était encore éclairé par le
soleil, il y avait eu un tremblement de terre, gigantesque et inimaginable, et
je savais au plus profond de moi-même que c’était ainsi que les choses s’étaient
déroulées.


Et le tremblement de terre avait fait éclater le monde, là
où il s’était affaibli, le long d’une grande courbe, et un des grands océans s’était
engouffré dans la fournaise béante du monde, pour se transformer aussitôt en
vapeur, remonter à nouveau et déchirer démesurément la terre dans son ascension
rapide.


Ensuite, le brouillard, le chaos et la pluie avaient envahi
le monde. Et en vérité, ce récit était écrit de façon convaincante, et ne
devait pas être pris comme un conte sans fondement.


Puis, à la fin de cet ouvrage se trouvait un passage écrit
par un homme ayant vécu bien plus tard, à l’époque où le soleil approchait de
sa mort. Il expliquait que la croûte terrestre s’était refroidie et stabilisée,
et qu’il était impossible d’y vivre. À cette époque, la Grande Faille s’était
immobilisée sous le poids de l’éternité, et elle était devenue alors une vallée
profonde et surprenante, renfermant des Mers, de grandes Collines, et des
Montagnes, et dans laquelle poussaient des sortes de grandes forêts et où le
sol était généreux et sain, alors que certains lieux étaient livrés au Feu, aux
Vapeurs, aux nuages de soufre, et qu’ils contenaient ainsi des poisons nocifs
pour les hommes.


Et de Grandes Bêtes vivaient dans cette profonde dépression,
et nul ne pouvait les voir sans l’aide de puissantes longues-vues. Et des
créatures semblables avaient existé à l’aube des temps, et elles avaient été engendrées
à nouveau par ces forces intérieures de la nature qui avaient fait de la vallée
un lieu de chaleur et de vie, et ainsi, une fois de plus, le Monde originel
avait été engendré pour donner une nouvelle naissance à de si vieux monstres, et
à d’autres, nouveaux et particuliers à cette époque et à ces circonstances.


Le livre expliquait également tout ceci mais de façon
embarrassée et difficile à saisir pleinement, le récit étant dissemblable aux
discours clairs et précis de la première partie ; à tel point que je dois
même le remodeler à ma propre manière.


Et il me sembla, par mes lectures, que l’homme avait acquis,
autrefois, une grande douceur de cœur et d’esprit durant tant d’années de
bien-être. Mais que le Monde était devenu froid et hostile, en raison de la
lente agonie du soleil.


Et, tout naturellement, une race, sur terre, se montra plus
audacieuse que les autres, et elle lutta pour survivre ; et ces hommes
comprirent que l’immense Vallée qui coupait le Monde en deux était un lieu de
chaleur et de vie, et ainsi osèrent-ils entreprendre la descente de ces
Hauteurs vertigineuses ; et de nombreux siècles s’écoulèrent avant qu’ils
ne pussent en atteindre le fond, et trouver des lieux sûrs où construire des
maisons, et y vivre, et engendrer des enfants ; et ces derniers s’habituèrent
à cette vie d’escalades constantes et vertigineuses, et aux durs travaux sur la
route, qui constituait le principal dessein de ce peuple ; et le livre
parlait de ces hommes sous le nom des Bâtisseurs de la Voie.


Et ainsi ils descendirent durant de longues années ; et
de nombreuses générations virent le jour et moururent, sans voir la route
aboutir, en bas, dans cette Grande Vallée qui s’ouvrait si profondément dans le
monde.


Mais, finalement, la Route y parvint ; et, étant très
audacieux, ils combattirent les Monstres et en massacrèrent un grand nombre ;
et ils construisirent de nombreuses cités au sein de l’immense Vallée, et ils
firent une Route reliant une Cité à l’autre, même dans le renfoncement de la
Vallée. Et là, ils trouvèrent des ténèbres et de l’ombre ; car les faibles
rayons du soleil ne pouvaient éclairer au-delà du Grand Angle. Cependant ils
continuèrent leur route, même dans cette partie de la vallée, la faisant
obliquer vers le Nord entre les feux et les Puits étranges qui brûlaient dans
le sol.


Mais, finalement, les Monstres et les Choses du Mal
possédaient dans cette Vallée des Ombres une telle puissance et dégageaient une
telle horreur que les Bâtisseurs de la Voie durent faire demi-tour, et revenir
dans la lumière rouge de ce soleil bas qui emplissait la partie Ouest de la
Vallée.


Et ils revinrent dans leurs Cités, et y vécurent peut-être
cent mille années, devenant habiles et avisés en toutes choses ; et leur
Peuple Sage s’intéressa et fit des expériences avec ces Forces déplaisantes et
dangereuses pour la vie ; mais il le fit par ignorance, possédant une très
grande sagesse, et ne pensant qu’aux expériences qui lui permettraient d’acquérir
de nouvelles connaissances. Mais ils ouvrirent un passage à ces Forces ; et
de ce fait beaucoup de dommages et de malheurs s’abattirent dès lors sur ce
peuple qui regretta trop tard ce qu’il avait fait.


Finalement, lorsque cent mille années se furent écoulées, ou
peut-être plus, le monde connut ses dernières pénombres, comme le soleil
achevait son agonie, n’émettant plus qu’une lumière sombre, et la bizarrerie et
la sauvagerie s’emparèrent de nombreux peuples des Cités de la Vallée ; et
d’étranges choses qui auraient semblé honteuses aux yeux de tous sous la
lumière du soleil furent accomplies. Et il y eut des égarements et des
accouplements avec des êtres étranges de l’extérieur, et finalement, de
nombreuses cités furent attaquées par des monstres venant de l’Ouest ; et
ce fut un véritable Pandémonium.


Puis il y eut l’Ère du Chagrin et des Combats, et de l’endurcissement
de l’esprit et du cœur, pour tous ceux qui étaient de bonne trempe ; et
ceci engendra une Génération Résolue ; et un chef grandit dans le Monde ;
et il réunit tous les millions d’humains non dégénérés, et livra une
gigantesque bataille contre les Abjections et tout ce qui leur nuisait ou les
faisait souffrir, et ils repoussèrent leurs ennemis vers le bas, puis vers le
haut de la Vallée, avant de les disperser et de les contraindre à la fuite.


Puis cet Homme appela tous les peuples à se réunir ; et
il leur expliqua que l’obscurité grandissait sur le monde, et que les Pouvoirs
immondes et épouvantables de l’extérieur seraient encore plus redoutables
lorsque la Grande Nuit serait venue.


Et il leur exposa son projet de leur faire construire un
immense refuge ; et les peuples l’acclamèrent ; et Dieu ! une
grande Demeure fut construite. Mais elle n’était pas appropriée, et cet homme
dit aux peuples de se mettre en route et ils vinrent dans le renfoncement ;
et là, ils bâtirent finalement la Grande et Puissante Pyramide.


Voici quel est le sens des récits de ce livre que je n’avais
lu que peu de temps auparavant et dont j’avais un peu parlé à mon cher ami le
Maître Monstruwacan ; mais sans m’étendre outre mesure, car j’avais pris
si soudainement l’idée de partir que tout le reste ne comptait plus pour moi. Cependant,
il nous semblait évident qu’il n’y avait pas de vie dans tout le monde
supérieur invisible ; et que, certainement, cette Grande Route où Marchent
les Êtres Silencieux devait être cette route que le peuple intrépide de cette
époque lointaine avait construite.


Et il sembla, au Maître Monstruwacan et à moi-même, que si
quelqu’un devait découvrir le Petit Bastion, ce serait certainement quelque
part dans l’immense Vallée. Mais j’ignorais si la Route qui se dirigeait vers l’Ouest,
là où se trouvait le Territoire des Non-Humains, devait m’y conduire, ou si le
Petit Bastion s’élevait quelque part sur la Route du Nord. Et j’allais
peut-être errer des milliers de kilomètres dans la mauvaise direction ; s’il
ne m’arrivait rien de fâcheux auparavant.


Et, en vérité, rien de valable ne pouvait me permettre d’espérer
que la petite Pyramide se trouvait à l’Ouest, ou sur la route du Nord au-delà
de la Maison du Silence. Cependant, il me semblait qu’elle devait se situer au
Nord, et j’avais décidé de commencer tout d’abord mes recherches dans cette
direction, et de parcourir une longue distance ; et si je ne devais rien
trouver, je pourrais alors penser raisonnablement qu’elle se trouvait vers l’Ouest.
Mais j’avais la certitude qu’elle se trouvait quelque part dans la Vallée ;
car il était évident que le récit du livre était véridique dans son essence, car
comment aurait-on pu vivre dans le désert absolu et le froid mortel du monde
supérieur silencieux qui s’étendait, caché dans la nuit, cent soixante
kilomètres plus haut, perdu à jamais.


Et il est étrange de penser à ces falaises inimaginables et
vertigineuses qui nous entouraient de toutes parts, et qui cependant étaient
cachées à notre vue par l’obscurité ; à tel point que j’en avais ignoré l’existence
jusqu’au jour où j’avais lu ce livre ; bien que, en vérité, il était
communément admis que nous vivions dans une grande dépression du monde ; mais
l’on supposait plutôt que nous nous tenions sur le fond d’une ancienne mer dont
les côtés remontaient en pente douce autour de nous, au lieu de s’élever en des
falaises abruptes et sauvages.


Et laissez-moi préciser que la majorité des habitants de la
Pyramide n’avaient aucune idée claire sur ces sujets, bien que l’enseignement
scolaire en parlât quelque peu ; mais en exposant plutôt ceci, et cela, comme
les diverses conclusions auxquelles étaient parvenus les enseignants, après de
nombreuses études et réflexions. Car un homme, manquant d’imagination, s’en
serait gaussé, alors qu’un autre, peut-être, l’aurait cru très fermement ;
mais certains auraient encore pu laisser vagabonder leur imagination sur les
récits des Archives, et rendre insensé et fantastique ce qui avait un fond de
vérité. Ainsi qu’il en est toujours. Mais la majeure partie des habitants de la
Pyramide n’avaient aucune conviction profonde, ni la moindre pensée d’un Grand
Monde caché au loin, dans l’obscurité. Car ils ne prêtaient attention et ne
croyaient qu’en ce qu’ils pouvaient voir ; et peu nombreux étaient ceux
pouvant s’imaginer qu’il y avait eu d’autres conditions de vie.


Et à leurs yeux, il semblait juste et convenable qu’il y eût
ces étranges choses, et ces feux surgissant de la terre, dans une nuit
permanente, et des monstres, et des connaissances cachées et voilées de mystère.


Et ils étaient presque tous heureux, bien que certains
eussent en eux le levain de l’imagination, ou le bourgeon des chimères. Et
ceux-ci envisageaient de nombreuses possibilités ; bien que les premiers puisaient
dans le bon sens, et que les seconds tenaient des discours insensés ou sans
objet.


Ayant déjà parlé des vagues croyances de ces humains, j’estime
inutile d’insister sur ce sujet. Je me contenterai donc d’ajouter que les
enfants, ainsi que c’est toujours le cas, croyaient fermement en ces vieux
contes ; et que la simplicité des conceptions des sages se heurtait aux
croyances des jeunes ; alors que la vérité se situait entre ces deux
extrêmes.


Et ainsi, je marchais rapidement vers le Nord, ayant la
ferme assurance en mon cœur et mon esprit, qu’il n’y avait que deux directions
où chercher ; car hors de la Vallée, là-haut, dans la solitude morte du
monde caché, régnait un froid qui était façonné pour tuer, et un manque de cet
air doux et vital qui se trouvait en abondance dans ces profondeurs de la terre.
Ainsi, c’était certainement dans cette Immense Vallée que devait se trouver l’autre
Bastion.


Cependant, comme je l’ai déjà dit, je n’entreprenais pas
directement mon voyage mais agissait différemment, pour ces raisons que je
viens d’exposer.
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Le pays de la nuit


Comme je me dirigeais
vers le Nord-Ouest, j’obliquai prudemment afin d’éviter le Grand Guetteur du
Nord-Ouest. Et tout en avançant je pensais à toutes les choses qui m’inquiétaient,
ou tout au moins à tout ce que j’avais cru voir. Et, tout d’abord, je réfléchis
à l’allure que je devais conserver pour découvrir finalement que je ferais
mieux de modérer le pas ; car je devais faire un grand voyage ; et, en
vérité, qui aurait pu dire en connaissance de cause où en serait la fin ?


Et je réglai aussi un autre problème, car je devais établir
d’une façon sage et régulière mes temps de marche, et aussi ceux destinés aux
repas et au sommeil, afin de pouvoir parcourir un long chemin tout en subissant
le moins de dommages possible pour mon corps, pour être fort lorsque le besoin
s’en ferait sentir. Et je décidai finalement de manger et de boire toutes les
six heures, et de dormir de la dix-huitième à la vingt-quatrième heure.


Et de cette façon, je mangerais trois fois durant le temps
de veille, et prendrais ensuite six heures de repos. Et cela me semblait sensé,
et je décidai de m’efforcer toujours de garder ce rythme durant tout mon long
voyage dans le Pays de la Nuit. Cependant, comme on peut le supposer, il y
aurait maintes et maintes occasions où je devrais rester éveillé sans trêve, et
reporter à plus tard mon somme ; car ce Pays renfermait d’innombrables
Périls sinistres et redoutables.


Et j’enfreignis cette règle au tout début, ce qui est humain.
En effet, je n’interrompis pas ma marche durant vingt et une heures, me cachant
et rampant, ainsi qu’il l’était nécessaire en ces lieux où je risquais d’apparaître
à la vigilance du Guetteur. En outre, lorsque je pensais à la nourriture, j’en
étais nauséeux, et ainsi ne mangeai-je que par la suite selon l’horaire que je
m’étais fixé.


Mais après la vingt et unième heure, je me sentis très las
et comme sur le point de perdre connaissance ; aussi je fus obligé de
chercher autour de moi un lieu où prendre quelque repos. Et, peu après, je vis
loin de moi un petit cratère ardent semblable à ceux près desquels j’étais
parfois déjà passé. Et je m’en approchai ; car là se trouvait la chaleur
qui combattait le froid du Pays de la Nuit, et peut-être un sol sec pouvant
convenir à mon somme.


Et lorsque j’en fus près, je vis que ce lieu était agréable,
si l’on peut dire, au centre de tant de noirceur ; car le cratère n’avait
que quelques pas de large, et était empli d’un feu terne et rougeoyant, bouillonnant
un peu en dégageant une légère fumée sulfureuse. Et je m’assis non loin de là, plaçant
le Diskos sur un rocher, à portée de la main.


Et je ne bougeai plus, pour un temps. Mais j’étais si las
que je n’avais pas le courage de manger, ou de boire ; et je me tournai
pour regarder derrière moi l’immense Pyramide. Cependant, bien que j’eus
parcouru une assez grande distance, j’en étais encore si près que j’en fus à la
fois réconforté et découragé ; car l’édifice semblait si proche en raison
de sa grandeur, que bien qu’ayant marché durant une rude et épuisante journée, je
fus ébranlé par la démesure de la tâche qui m’incombait.


Cependant, mes sentiments étaient partagés ; car il
était doux de sentir la proximité de ma Grande Demeure ; et de savoir que
des millions d’humains m’observaient constamment, comme je restais assis. Mais
je ne fis aucun geste à leur intention, car il n’aurait guère été séant de
répéter encore mes adieux. Malgré tout je trouvais étrange d’être si près de l’humanité,
et de me conduire comme il seyait à une personne ayant quitté son sein. Mais c’était
ainsi que j’avais décidé d’agir ; car cela semblait plus convenable à mes
yeux ; cependant j’étais heureux de savoir que ce cher Maître Monstruwacan
devait m’avoir souventes fois épié à l’aide de la Grande Lorgnette, et qu’il m’observait
peut-être à cet instant précis.


Et je pris alors conscience que j’agissais avec faiblesse en
ne prenant pas mes rations de nourriture, faisant ainsi preuve d’un certain
manque de bon sens devant mes frères qui se trouvaient au loin ; et j’ouvris
ma besace, et y pris trois tablettes, que je mâchai et avalai. C’était une
nourriture concentrée, traitée pour ne tenir que très peu de place, mais
cependant, elle ne remplissait pas l’estomac ; ce qui me poussa à boire
abondamment, afin de combler ce vide que je ressentais.


Et, pour ce faire, je fis tomber une sorte de poussière en
secouant un tube long et spécial qui la contenait, et la récupérai dans une
petite tasse. Au contact de l’air une réaction chimique eut lieu et cette
poudre se mit à bouillonner et à pétiller dans la tasse, puis le niveau s’éleva,
et elle fut pleine d’un liquide qui était de l’eau pure ; et bien qu’il
fut étrange de la voir se former de cette manière, je m’y accoutumai assez
rapidement.


Et grâce à cela, comme on peut le voir, j’avais tant de
nourriture et d’eau dans une si petite besace que je pourrais me sustenter
durant une très longue période. Cependant, ce procédé apportait une sorte de
gêne, ainsi qu’une sensation de manque tant pour le palais que pour l’estomac ;
mais c’était suffisant pour assurer les besoins du corps, et pour réconforter
le cœur, dans ce pays stérile et obscur.


Lorsque j’eus mangé, j’examinai les choses que j’avais
emportées ; car je possédais, en plus du Diskos et de cette besace de nourriture,
une bourse contenant divers objets. Et j’en regardai le contenu ; et en
tirai ensuite une petite boussole que le Maître Monstruwacan m’avait donnée, afin
que je pusse découvrir si elle était efficace hors du Grand Bastion ; et, m’avait-il
dit, afin que je pusse m’éloigner dans le Pays de la Nuit et perdre de vue la
Grande Pyramide dans un Pays si immense et dans une obscurité si profonde. Alors,
si le magnétisme du Courant-de-Terre faussait encore le fonctionnement de l’appareil,
et si l’aiguille n’indiquait toujours pas le Nord mais la Pyramide, je pourrais
me diriger vers ma Demeure dans la Nuit Éternelle, et ainsi utiliser cet ancien
appareil ; qui, comme je le sais, est commun à notre époque.


C’était un appareil très ingénieux que j’avais emporté avec
moi, même s’il n’indiquait que la source du Courant-de-Terre, et c’était aussi
une chose rare que le Maître Monstruwacan avait faite de ses propres mains, avec
beaucoup d’adresse et d’efforts, à partir d’une vieille boussole qui se
trouvait dans le Grand Musée, et dont j’ai déjà un peu parlé, lors de ce récit.


Et je posai l’appareil sur le sol ; mais il ne désigna
pas une direction précise, et l’aiguille tournoya, et s’agita constamment ;
et ceci me rappela que je me trouvais encore au-dessus de cette zone, où, loin
dans les entrailles de la terre, s’étalait l’immensité des Champs Souterrains ;
et je me trouvais, peut-être, guère loin de la Crevasse ; bien qu’à une
distance considérable en hauteur.


Et je pris plaisir à me demander si ce cher Maître Monstruwacan
voyait que j’effectuais un essai avec la boussole ; car la lueur émanant
du cratère-ardent était bonne, et la Grande Lorgnette avait une forte puissance
de grossissement. Cependant, je ne pouvais avoir de certitude, car, comme je l’avais
appris suite à de nombreuses observations avec la Lorgnette, l’étude de l’extérieur
était hasardeuse. En effet, l’on pouvait souvent voir très nettement des lieux
où l’on s’attendait à ne trouver aucune visibilité, pour découvrir un flou
inexplicable là où le site était éclairé de couleurs vives. Et cela doit être
compris de tous, car il ne fallait pas prendre les oscillations des lueurs
émanant des étranges feux pour des fluctuations régulières, mais ces brasiers
projetaient une lumière ici, et une ombre là, puis changeaient bizarrement. De
plus, des fumées et des brumes s’élevaient du sol, en tel lieu, ou en tel autre ;
et elles étaient parfois importantes, mais souvent ténues, flottant bas
au-dessus des terres et n’ayant aucun pouvoir, si ce n’était de brouiller la
vision.


Je remis finalement ma boussole dans la bourse et m’apprêtai
à dormir. Mais je voudrais écrire à présent, comment, après avoir voyagé de
nombreux jours au-dehors de la Grande Pyramide, je découvris que l’aiguille
tournait sa pointe « Nord » vers elle, et que ce fut une joie et un
réconfort pour mon esprit. De plus, si jamais je devais revenir, comme je l’espérais,
ce phénomène éveillerait au plus haut point l’intérêt du Maître Monstruwacan ;
cependant, en vérité, il y aurait des sujets qui le passionneraient encore plus ;
car il était profondément humain, ainsi que tous devraient le savoir.


Et toujours au sujet de cette même boussole, je découvris
une nouvelle chose ; car après une période encore plus longue, ainsi que
je l’écrirai en son temps, si je m’en souviens, et c’est ce doute qui me presse
à anticiper, j’arrivai à une grande distance de la Pyramide, et Dieu ! craignant
de perdre ma Grande Demeure, dans la noirceur de ce Monde, je sortis cette
étrange merveille, afin d’être réconforté par son aiguille dirigée vers mon
foyer. Et je découvris une nouvelle puissance dans la nuit, car l’appareil n’était
plus braqué vers le Grand Bastion, mais désignait un point à l’Ouest ; et
ainsi je sus qu’une Grande Puissance, loin dans la noirceur de ce Monde, influait
sur l’aiguille aimantée qui était attirée par ces deux forces et je me demandai
avec un émerveillement enfantin si cela pouvait être cette puissance du Nord
que je connaissais par mes lectures et mes rêves-souvenirs. Et, en vérité, je n’aurais
dû avoir aucun doute à ce sujet, cependant, comment aurais-je pu ne pas
éprouver d’incertitude, en cette époque lointaine, en captant après une
éternité cette ancienne force du Nord reprenant son autorité sur l’aiguille de
sa petite servante ? Et ce fut une révélation pour moi, car de savoir avec
sa raison est une chose, et de savoir en son cœur en est une autre. J’avais en
effet toujours connu cette force du Nord ; mais jusqu’alors comme une
chose abstraite, sans la véritable signification du Savoir.


Et cependant, une autre chose me fit douter de cette
nouvelle connaissance, car il me vint à l’esprit que c’était peut-être la
puissance du Courant-de-Terre du Petit Bastion qui agissait sur l’appareil, comme
auparavant celui de la Grande Pyramide avait attiré avec tant de force l’aiguille ;
et si c’était bien le cas, alors mon voyage devait toucher à sa fin, car le
Courant-de-Terre affaibli du Petit Bastion n’aurait pu avoir l’impudence d’attirer
la pointe aimantée, à moins que je fusse arrivé très près.


Cependant, comme je le sais à présent, c’était bien le Nord
qui influait sur ma boussole ; et je donne certainement l’impression de
trop m’étendre sur un si petit détail ; mais comment pourrais-je vous
dévoiler autrement mes pensées intérieures, le manque de connaissances et le
savoir singulier de cette époque et de ces Peuples, ce qui revient d’ailleurs à
dire deux fois la même chose.


Et pour revenir à l’instant présent, je m’apprêtais donc à
dormir. Dans ce but je pris le manteau qui était enroulé entre mon épaule et ma
hanche, et m’en entourai, pour rester étendu là, dans la noirceur de la Nuit, près
de cet étrange cratère-ardent.


Je posai mon Diskos près de moi, dans le manteau, car il
serait mon compagnon et mon ami en cas de danger ; et je prenais un plaisir
singulier à sentir l’étrange objet contre moi. Et, comme je restais allongé là,
durant ces instants où l’âme s’assoupit, se mettant en chemin comme un soupir
issu de la bouche du sommeil, je percevais à demi que l’éther s’agitait autour
de moi ; et je suis certain que de nombreux millions d’humains avaient
observé tous mes faits et gestes, et qu’ils avaient été troublés par ma
décision de dormir, perturbant ainsi l’éther du monde par l’union de leur
sympathie.


Et, peut-être, eus-je vaguement conscience de cela, comme je
m’assoupissais, glissant dans le sommeil ; et c’est sans doute pour cette
raison que mon somme ne fut pas agité. De plus, j’étais étonnement las et
épuisé, et je dormis ainsi très profondément ; cependant je me souviens
que mes dernières pensées obscures concernaient cette douce jeune fille à la
recherche de laquelle j’étais parti. Et, en songe, je lui parlai, entouré d’un
étrange bonheur, et tout semblait baigné d’une lumière féerique et débarrassé
des chagrins de la vie.


Et ce fut d’un sommeil doux et amoureux que je fus soudain
éveillé par un son puissant. Je recouvrai immédiatement mes sens ; et je
sus que la grande voix de l’Avertisseur hurlait à travers la nuit. Rapide et
silencieux, je fis glisser le manteau de mon corps, et pris dans ma main le
manche de mon prodigieux Diskos.


Et je regardai aussitôt vers la Pyramide, attendant un
message ; car j’avais la certitude que quelque chose de grave venait de se
produire, et que quelque Terreur venait vers moi, sortant de l’obscurité, car, autrement,
ils n’auraient jamais éveillé tout le Pays de la Nuit à la connaissance qu’un
humain se trouvait hors du puissant Refuge.


Et, même en scrutant la nuit en direction du Grand Bastion, je
ne pouvais m’offrir le luxe de ne regarder que dans cette direction, et je
jetai des regards craintifs autour de moi, ne parvenant pas, cependant, à
apercevoir quelque chose. Je restai ainsi, impatient et anxieux, fixant dans la
noirceur profonde de la nuit la Lumière Finale de la Tour d’Observation ; et
ceci en restant accroupi, tenant le Diskos, et jetant des coups d’œil
par-dessus mes épaules, tout en observant la Pyramide en l’attente du message.


Puis dans le lointain, au sommet de la hauteur prodigieuse, je
vis les éclairs rapides et brillants d’un étrange feu vert, et je sus qu’ils m’informaient
en code qu’un monstre gris, ou plutôt un Grand Homme Gris, m’avait aperçu dans
l’obscurité et qu’il rampait déjà vers moi dans les buissons de lichen qui
couraient sur le sol au-delà du cratère-ardent. Le message était bref, et il m’ordonnait
de me jeter dans les buissons se trouvant à ma gauche, et de m’y cacher afin de
pouvoir affronter la chose avec un avantage.


Et, comme on peut le penser, à peine eurent-ils projeté le
dernier éclair que je me trouvais parmi les ombres d’un groupe de buissons de
lichen qui poussaient près de moi, et, envahi d’une étrange terreur, je fus
couvert de sueur tandis que mon cœur s’agitait, glacé et excité, mais que mon
esprit était fermement décidé à vaincre.


Et Dieu ! comme je restais accroupi là, caché, je vis
quelque chose sortir tranquillement des buissons qui poussaient de l’autre côté
du cratère-ardent ; et c’était grand, et cela rampait, et n’avait aucune
couleur à part de la grisaille. Et la clarté émanant du cratère semblait
troubler l’être ; car il avait laissé reposer sa tête contre la terre, et
il épiait le sol d’une façon étrange et animale ; afin de pouvoir
surveiller le cratère-ardent. Cependant, je doute qu’il pouvait voir avec
netteté au-delà de ce feu ; car, un instant plus tard, l’être grimpa à
nouveau parmi les buissons, puis en ressortit, se dirigeant vers le bord du
cratère-ardent en un autre endroit ; et il agit trois fois de cette
manière, sur ma gauche, et trois fois sur ma droite ; et chaque fois il
laissa reposer sa tête contre le sol pour épier autour de lui ; puis il
enfonça sa tête entre ses épaules, et il avança horriblement sa mâchoire tout
en tournant le cou, à la façon d’une bête répugnante.


Comme vous pouvez vous en douter, l’attitude de l’Homme-Animal
ébranla fortement mon courage ; car je pensai à chaque fois qu’il allait s’enfoncer
dans les broussailles, qu’il m’avait découvert, et qu’il s’arrangerait pour me
prendre à revers en sortant de la noirceur des buissons. Et j’étais également
obsédé par une autre pensée inconfortable ; car il pouvait fort bien y
avoir d’autres êtres dans les buissons, à mes côtés. Puis, en vérité, ce fut
mon sens aigu de l’écoute qui s’avéra utile à ma sauvegarde ; car la chose
recula dans les buissons de lichen, après sa dernière apparition ; et elle
semblait agir comme ayant échoué dans sa tentative de me découvrir, et ayant
renoncé à ma capture, retournant au sein de la Nuit. J’eus cette conviction
profondément ancrée en moi durant peut-être une minute ; puis, Dieu !
Une voix parla clairement à mon âme, m’avertissant que l’être m’avait découvert,
et qu’il effectuait un grand détour, en progressant avec prudence, afin de
contourner le cratère-ardent dans les broussailles et me surprendre
par-derrière.


Et lorsque j’entendis cette voix parler à mon esprit, je sus
que le cher Maître Monstruwacan nous surveillait depuis la Tour d’Observation, et
qu’il m’avait transmis mentalement ces paroles, s’étant souvenu que je
possédais l’Oreille de la Nuit. Et je fis confiance en ce message ; car au
même instant le battement solennel du Maître-Mot ébranla l’éther autour de moi,
comme rajouté à la hâte dans le but d’ôter mes doutes. Et je bondis rapidement,
passant du buisson où je m’étais caché dans un autre, et m’y accroupis tout en
observant autour de moi, gardant mon esprit ouvert à tout autre message, sachant
que le Maître Monstruwacan surveillait la scène à ma place.


Et, soudain, je notai qu’un buisson situé derrière ceux
parmi lesquels je m’étais dissimulé bougeait légèrement, et une grosse main grise
en sortit, écartant les lichens du buisson comme pour permettre à la créature d’épier.
Puis la grosse tête de l’homme gris apparut là où je m’étais trouvé lorsque j’avais
reçu l’appel mental.


Je sus que je devais attaquer immédiatement ; et je
bondis, et frappai de mon Diskos la chose qui tomba de côté, et ses grandes
jambes grises sortirent des buissons, se tordirent, se soulevèrent ; mais
la tête resta dans le buisson où je m’étais caché. Et je me tins éloigné de la
créature tandis qu’elle mourait ; et que dans mes mains le Diskos
tournoyait et projetait du feu ; comme s’il était vivant, et savait qu’il
venait de tuer un monstre gigantesque et horrible.


Et finalement l’Homme Gris mourut ; et je m’éloignai de
ces buissons, allant du côté opposé du cratère-ardent. Et je tins le Diskos à
bras tendu, en hauteur, tandis qu’il tournoyait et projetait du feu, afin que
ceux de la Grande Pyramide pussent savoir que j’avais abattu la Bête-Humaine ;
car elle gisait dans l’ombre et il était possible qu’ils ne l’eussent pas vue.


Mais le Maître Monstruwacan ne s’adressa plus à moi ; car
en vérité, il n’aurait pas été à propos de le faire, sauf lorsque cela pouvait
me sauver d’un danger certain ; car, ainsi que vous pouvez déjà le savoir
par mes récits précédents, il se trouvait dans le Pays de la Nuit des
puissances qui tendaient l’oreille dans l’espoir de capter de tels messages, et
il était déjà vraisemblable que l’appel précédent avait mis en danger ma
sécurité future. Cependant, nous n’y pouvions rien.


Et à présent, que j’étais un peu plus calme et débarrassé de
ma peur, je pouvais sentir que la Nuit était perturbée par la joie des millions
d’humains du Grand Bastion ; et il était ainsi évident que ces multitudes
avaient assisté au combat ; et que leurs cœurs avaient battu de compassion
et de crainte naturelles ; et je me sentis moins seul sachant que j’avais
des amis. Cependant, comme on peut le penser, mon cœur était quelque peu
ébranlé.


Puis, après un court instant, je réordonnai mes pensées et
regardai pour voir combien de temps s’était écoulé, découvrant que j’avais
certainement dormi durant dix heures. Et je me le reprochai ; car, en
vérité, j’étais resté endormi plus longtemps que prévu en raison de mon
manquement à l’horaire que je m’étais fixé avec sagesse. Et je décidai d’obéir,
à l’avenir, aux volontés de ma raison, et de me restaurer et de prendre du
repos aux heures prévues ainsi que j’en avais eu l’intention.


Avec en mon cœur un sentiment de reproche, je contournai le
petit cratère ardent, et ramassai mon manteau et mes autres objets. Puis, je me
tournai vers la Grande Pyramide, et fis courir mon regard sur la grande pente
qui s’élevait démesurément dans la Nuit Éternelle ; et je ne fis pas de
salut, car j’avais pris cette résolution, ainsi que vous le savez. De plus, je
ne désirais pas provoquer la moindre turbulence inutile de l’éther de ce monde,
qui se serait manifestée si j’avais attisé les émotions de ces millions d’humains.


Et je me détournai, et m’enfonçai dans la nuit marchant
rapidement et avec précautions, portant le Diskos presque avec de l’amour pour
cette arme étrange et stupéfiante qui m’avait si bien protégé et qui avait tué
cet Homme Gris répugnant. Et j’avais la sensation que cet objet me connaissait
et éprouvait de l’amitié envers moi ; et je suis persuadé que nul ne
pourrait comprendre cela ; sauf, peut-être, ces hommes des temps anciens
qui portaient toujours une épée massive et puissante. Cependant, le Diskos
était plus qu’une épée ; car il semblait véritablement vivre du feu et des
flammes du Courant-de-Terre qui passait en lui.


Et il était bien connu, dans le Grand Bastion, que nul ne
pouvait utiliser le Diskos d’une autre personne ; car la chose semblait
être comme irritée de se trouver entre des mains étrangères ; et si quelqu’un
ne faisait aucun cas de cela, et insistait pour le tenir, ou pour vouloir l’employer,
cette personne utilisait alors l’arme avec maladresse et finissait par se
blesser ; et cela était chose certaine, et connue depuis peut-être cent
mille ans ; ou plus longtemps encore.


Et ainsi peut-il sembler sage de croire qu’il s’établissait
des liens d’affinité entre l’homme – pris au sens d’humanité, et incluant comme
toujours également la femme – et le Diskos qu’il utilisait pour son
Entraînement. Et c’était en raison de ce fait avéré, et aussi parce que le
Bastion aurait été encombré par les armes anciennes de ceux qui étaient décédés,
qu’une Loi et une Coutume voulaient que l’arme du défunt fût placée avec le
mort, sur le Dernier Chemin dans le Pays du Silence, et que l’énergie qui
restait en elle retournât ainsi dans le Courant-de-Terre.


Et, un lecteur inattentif pourra penser que je parle à
nouveau des coutumes de cet Ancien Peuple ; mais ce serait une erreur, car
j’ai une bonne raison pour mentionner cela. Cependant, si vous le croyez, je ne
doute pas qu’un sentiment humain en soit la cause profonde, ce qui est juste ;
car il est convenable que l’Amour s’associe à la sagesse pour enfanter la
Consolation de nos peines ; et c’est une chose réconfortante que de faire
un geste pour nos morts ; et nul ne pourra rien trouver à redire à cela.


À présent, comme je m’éloignais dans le Pays de la Nuit, regardant
toujours telle ombre et telle autre, l’on peut concevoir à quel point mon cœur
était en émoi par la crainte de toutes choses ; et comment il frissonnait
souvent et bondissait en découvrant que rien ne m’assaillait.


Et j’avançai ainsi, essayant à chaque pas de m’imaginer
comment une Bête ou une Créature pourrait surgir brusquement de l’obscurité qui
m’entourait. Cependant, j’étais alors empli d’une certaine fierté, pour avoir
pu échapper sain et sauf à la puissance de l’Homme Gris, et de l’avoir tué. Mais,
en vérité, il était salutaire de reconsidérer la chose, et de ne pas m’en
attribuer tout le mérite ; car je serais mort durant mon sommeil si les
humains du Grand Bastion ne m’avaient pas averti, et réveillé pour mon salut.


Comme je marchais, je me sentis défaillir, et je sus que j’avais
agi de façon irréfléchie ; car, en vérité, j’aurais dû prendre quelque
nourriture après le combat ; cependant, j’ai quelque excuse pour cet oubli,
car j’avais été fortement ébranlé et bouleversé.


Et je m’assis dans un petit endroit dégagé parmi les
buissons, et mangeai trois des tablettes, et secouai à nouveau le petit tube
contenant la poudre qui se transforma au contact de l’air en de l’eau pure, par
une chimie naturelle et appropriée. Et après m’être restauré, je restai assis
un instant, à méditer et à regarder vers le haut la grande pente de la Pyramide
qui s’élevait dans la nuit. Et, en même temps, j’écoutais avec mes oreilles et
mon esprit, gardant le Diskos posé sur mes genoux, et jetant souvent des
regards d’un côté et de l’autre, mais rien ne s’approcha de moi.


Je me levai finalement et me mis en route, et marchai durant
six heures dans la direction du Nord-Ouest. Puis j’obliquai un peu vers l’Ouest,
durant un instant, afin de me tenir à bonne distance du Guetteur du Nord-Ouest.
Cependant, après un temps, j’agis stupidement, car je changeai d’avis et revins
en direction du Nord, afin de pouvoir mieux voir ce monstre.


Et c’était, en vérité, une chose regrettable et inconsidérée,
car si la Brute menaçante devait m’apercevoir, elle émettrait un signal à l’attention
des Forces du Mal, et je serais rapidement détruit. Mais le cœur est une chose
étrange et capricieuse, prompte à être saisie de panique, pour faire ensuite
immédiatement preuve d’une incroyable irréflexion. Et ainsi partis-je
imprudemment vers le Nord, quittant une route sûre et rationnelle. Et il est
possible qu’une influence me dirigeait et me poussait dans cette direction ;
mais qui pourrait le dire ?


Je marchai un long moment, faisant halte toutes les six
heures pour manger et boire, et regarder un peu les hauteurs vertigineuses du
Grand Bastion ; puis, après avoir repris des forces, je repartais. Je me
déplaçais toujours avec prudence, et principalement dans les buissons de lichen ;
mais parfois sur le sol pierreux, traversant maintes fois des lieux où le
soufre jaillissait du sol en une fumée basse, agressant mon odorat et l’intérieur
de mon corps.


Et, comme j’avançais, je regardais toujours à ma droite et à
ma gauche, et derrière moi, sans cesser pour autant d’observer le Guetteur
Gigantesque, dont je commençais d’approcher. Et je me jetais souvent sur le sol
pour ramper, et mes mains en saignaient un peu ; mais après avoir ainsi
été meurtri, j’enfilai les gros gants qui complétaient l’armure grise, et je
fus ainsi convenablement équipé pour me déplacer de cette manière.


Et, finalement, lorsque dix-huit heures se furent écoulées
après mon éveil soudain au péril de l’Homme Gris, je cherchai un lieu où dormir ;
car je tenais désormais à suivre les règles que je m’étais imposées, et je ne
voulais plus me passer trop longtemps de sommeil ; et ainsi il était
probable que je dormirais moins, ce qui permettrait à mon esprit de rester
attentif pendant mon sommeil. Et tant que mon esprit me servirait fidèlement, je
bénéficierais d’une sécurité relative. Et cela est clair, et ne nécessite pas
plus d’explications.


Et j’arrivai finalement en un lieu où le sol était accidenté,
s’affaissant brusquement, comme ayant éclaté longtemps auparavant sous la
pression des feux internes. Et je regardai vers le bas, par-dessus le rebord de
cette cavité, pour apercevoir finalement une corniche du côté opposé. Il serait
difficile d’y parvenir, mais ce rebord m’offrirait un certain abri contre tout
ce qui pourrait descendre dans cette dépression ; car il était difficile
de le voir, et si quelque monstre cherchait à m’atteindre, j’aurais une chance
de m’en rendre compte et de descendre à temps pour être sauvé.


Et je m’en tins à cette résolution, et descendis vers ce
lieu, avec peine, mais le cœur réjoui d’avoir trouvé un abri aussi sûr. Et je
mangeai mes trois tablettes, et bus l’eau que j’avais obtenue grâce à la
transformation de la poudre. Et ainsi avais-je préparé mon corps au sommeil. Cependant,
à cet instant, une pensée me vint et je refis mes calculs ; avant de me
mettre à rire en constatant mon erreur ; car, en vérité, j’avais prévu de
me restaurer trois fois par vingt-quatre heures ; mais de par ce que j’avais
convenu, je mangeais quatre fois, comme il est facile de le comprendre en y
pensant un peu. Et cela m’ennuya plus que l’on ne pourrait le penser, car ainsi
je consommerais trop de nourriture pour que mes provisions pussent durer
suffisamment longtemps, bien que, à dire vrai, ce fût déjà très peu pour mon
estomac ; comme vous devez tous le penser, et me plaindre pour mon
inconfort.


Je méditai un peu sur tout cela, et décidai de ne plus
manger désormais que deux tablettes nutritives lors de mes pauses, et c’était
une pensée sage, et comme toute manifestation de sagesse une chose ennuyeuse. Mais
si j’ai écrit cela, c’est pour que vous puissiez savoir de quelle façon j’ordonnai
ma vie durant cette période.


Tout en réfléchissant à cela, j’avais placé mon manteau sur
moi, étant impatient de m’installer pour dormir car la journée avait été
harassante. Je me couchai sur le côté gauche, appuyant mon dos contre le rocher
qui me surplombait ; et ainsi étais-je satisfait de me sentir caché aux
yeux des choses qui pourraient passer dans la Nuit. Et j’étais enveloppé du
manteau, avec le Diskos collé contre ma poitrine dans l’ample vêtement, et ma
tête reposait sur ma bourse et ma besace.


Et comme je restai allongé, à mon aise, je pus voir que la
hauteur de la Grande Pyramide était si démesurée qu’elle n’était pas même alors
cachée à ma vue, et qu’elle s’élevait dans la nuit, en brillant, et était
clairement visible au-dessus du rebord opposé de cette excavation dans laquelle
je me reposais.


Et je m’endormis en regardant la Lumière Finale, là où le
Maître Monstruwacan penchait peut-être la Grande Lorgnette vers ma forme
solitaire, tandis que je restais allongé sur cette corniche.


Et c’était une pensée réconfortante sur laquelle s’assoupir ;
ce que je fis ; mais mon esprit resta éveillé et écouta la nuit, demeurant
attentif, en quête des choses et des puissances diaboliques qui pourraient
approcher. Mais mon esprit murmurait également des choses à Naani, comme je m’endormais ;
et ainsi passai-je dans le royaume des songes.


L’on pourrait penser que je possédais une vaillance
inhabituelle, pour parvenir à trouver le sommeil, avec simplement une légère
inquiétude au fond du cœur au sujet de l’arrivée des monstres. Et, en vérité, j’ai
cette même impression lorsque j’y repense ; mais je dois écrire la vérité,
et ne pas m’étendre sur une illusion de vérité, ou développer ce qui n’est pas
du domaine des faits. Cependant, tous doivent me soutenir et comprendre la
difficulté que j’éprouve pour écrire en rendant fidèlement la vérité, qui est
souvent mieux servie par des mensonges adroits. Et ainsi comprendrez-vous cela
aussi bien que moi.


Mon esprit m’éveilla finalement dans la pénombre du Pays de
la Nuit, et je regardai rapidement autour de moi, et au-dessus de moi, sans
voir rien de redoutable. Puis je scrutai mon cadran, et découvris que j’avais
dormi durant six heures et je sus ainsi la raison de mon éveil soudain ; car
mes sens et mon être avaient été fortement marqués. Et vous le comprendrez, vous
qui vous êtes déjà éveillés à une certaine heure, dans la matinée, sans autre
aide que celle de votre esprit, et en me comprenant vous me croirez et m’écouterez
avec bienveillance tout en m’accordant votre compassion.


Et je m’apprêtai à partir sans perdre de temps, ce qui est
toujours difficile pour une personne qui vient de s’éveiller. Je mangeai deux
tablettes, alors que mon estomac réclamait une nourriture plus substantielle et
convenable ; mais je bus un peu d’eau, et cela apaisa quelque peu ma faim.


Puis je repliai mon manteau et pris mon attirail qui
consistait en la besace, la bourse, et le Diskos qui s’accrochait à ma hanche. Et
je me hissai hors de ce lieu de repos. Cependant, avant de me risquer à la
surface, je regardai autour de moi, afin de m’assurer qu’aucune créature du Mal
ne se trouvait à proximité. Puis je sortis de l’excavation, et me mis debout, regardant
un court instant la pente gigantesque du Grand Bastion qui me semblait encore
très proche, en raison de ses dimensions démesurées.


Et je me demandais si, à cet instant, le Maître Monstruwacan
regardait vers moi, avec la Grande Lorgnette. Puis, je me tournai rapidement et
m’éloignai dans le Pays de la Nuit ; car j’étais toujours ébranlé par la
solitude, en regardant ma Grande Demeure. Et ainsi partis-je d’un pas rapide et
imprudent, avant de me calmer finalement et de reprendre une allure plus sensée.
Cependant, je n’avais pas progressé de façon entièrement irréfléchie, car j’avais
pris mon Diskos sur ma hanche, où il se trouvait, afin de le tenir à la main.


Il y a encore une chose qui vous paraîtra sûrement
insignifiante et naturelle, mais qui me marqua profondément à cet instant ;
et c’était que je commençais à voir le Pays de la Nuit à partir d’un point
assez éloigné de la Grande Pyramide. Et c’était comme si un homme de notre
époque quittait la Terre pour voyager parmi les étoiles, et Dieu ! ne
trouverait-il pas qu’elles se déplaceraient sous ses yeux ; et que la
Grande Ourse et ceci, et tel amas d’étoiles s’ordonneraient selon un nouvel
ordre, tandis qu’il progresserait dans l’espace ? Et il découvrirait ainsi
que rien n’est immuable, comme il le pensait auparavant ; mais que tout
est modifié selon le point de vue. Et ceci doit vous être clair, bien qu’aucune
pensée ne puisse être émise sur ce sujet ; car c’est une vérité évidente
qui n’a pas besoin d’être exposée avec des arguments. Et ainsi penserez-vous à
moi, errant parmi ces formes étranges et les merveilles de ce Pays sinistre que
je n’avais jusqu’alors imaginé que d’après les souvenirs des observations de
toute ma vie, depuis le Grand Bastion. Et grâce à cette nouvelle vision, le
Pays de la Nuit prenait constamment de nouveaux aspects à mes yeux qui n’avaient
jamais jusqu’alors eu de lui qu’une vue statique.


Et vous comprendrez avec moi pourquoi, vers la Quatorzième
heure de ce jour de voyage, lorsque j’arrivai très près du monstrueux Guetteur
du Nord-Ouest, ce dernier me sembla très étrange en raison de son nouvel aspect.
Et ce fut pour moi comme de voir un nouveau monstre, car lorsque j’arrivai
finalement, en rampant, parmi les buissons de lichen, à moins de deux
kilomètres de lui, je fus confondu de constater que son menton gigantesque
avançait vers le Grand Bastion, comme une immense falaise en surplomb dont la mer
aurait creusé la base, car il était suspendu dans les airs au-dessus des lueurs
des feux du Puits Rouge, et il semblait être de pierre, creusé et altéré par le
vent, rouge terne et semblant brûlé et flétri par la clarté sanglante qui
montait des profondeurs du Puits Rouge.


Et, toujours à son sujet, sachez qu’à cet instant je le vis
un peu de côté, car en vérité, ce fut alors que je m’en approchai le plus et
que je fus encore plus stupéfait par son aspect que je ne l’avais été en le
regardant de face ; car la créature était étrange, et sa forme était très
différente de celle dont je gardais l’image dans mon esprit.


Et je restai longtemps couché sur le ventre, ébranlé par une
peur de la Bête, mais cependant enhardi par le fait d’être arrivé de côté ;
et espérant en mon cœur que j’étais en sécurité à l’abri de cette profonde
obscurité et des buissons touffus de lichen.


Et tout en observant le Grand Monstre, j’avais certainement
dû continuer ma reptation ; car je le voyais à présent très nettement
ayant au fond de moi-même clairement conscience que c’était une folie, qui
équivalait à courir au-devant de la destruction totale. Cependant, cette
première peur disparut bientôt, comme je comprenais que j’étais une trop petite
chose pour être remarquée dans la nuit. Et mon courage augmenta, et je fus
aiguillonné par ma curiosité qui me poussait irrésistiblement à voir clairement
cette grande Merveille. Et ainsi m’approchai-je encore, progressant sur mes
mains et mes genoux, m’arrêtant parfois, mais repartant ensuite.


À présent, en raison de cette proximité, je pouvais voir la
masse du Guetteur s’élever dans la nuit, comme une colline ; et voir que
sa couleur était principalement noire, sauf là où il faisait face au
rougeoiement du Puits, et j’ai déjà parlé de cela.


Et je restai là, un bon moment, allongé, écartant les
buissons afin de pouvoir observer le Guetteur. Et la chose était accroupie, et
pouvait avoir pris racine dans la terre ; tout au moins c’est ce qu’il
sembla à mon imagination tandis que je la fixais, muet d’émerveillement. Et la
chose était couverte de verrues monstrueuses, d’entailles, d’énormes aspérités
et de protubérances ; comme si elle était pustuleuse de gros galets ayant
cru naturellement dans sa peau répugnante. Et là où les lueurs du Puits du Feu Rouge
les mettaient en valeur, ils se détachaient contre les ténèbres, comme le font
à notre époque les monts de la lune frappés par la lumière du soleil.


Comme je l’ai déjà écrit, j’étais couché sur le sol et j’observais
le Guetteur depuis un bon moment lorsque mon esprit sentit finalement une
impression de malaise provenant des millions
d’humains se trouvant dans la Pyramide. Je percevais en effet que l’éther était
perturbé par leur détresse ; et je sus ainsi qu’ils savaient parfaitement
que je me cachais parmi les buissons de lichen.


Et le frissonnement de la nuit fit naître en moi une
certaine sagesse ; car, en vérité, comme je l’ai dit, j’étais en train de
faire une chose insensée. Et je fus soudain frappé par la pensée que le
Guetteur pouvait avoir conscience de l’inquiétude des multitudes ; et, d’après
ce que je savais, il était parfaitement au courant de mes déplacements ; bien
qu’à ce sujet, je pensais différemment en mon cœur, car les humains peuvent
réconforter ainsi leur esprit, là où le doute ne peut être apaisé par la raison.


Et je décidai de reculer jusqu’à une bonne distance du
Guetteur, et de reprendre à nouveau mon voyage, si je parvenais à sortir
indemne d’une aventure si téméraire. Et, comme je commençais à m’en retourner, ce
fut pour moi comme si tous mes sens s’éveillaient nouvellement ; car je
sus soudain que je me trouvais dans la zone d’influence du Monstre.


Et mon esprit fut horriblement et brusquement ébranlé ;
car je sentais que mon âme s’en était trop rapprochée, et que la Bête savait
tout de moi ; mais qu’elle ne se hâtait pas d’entreprendre ma destruction ;
ce qui semblait conforme à sa nature.


Et vous comprendrez peut-être mieux ce que je ressentais
lorsque j’aurai dit que, pour moi, l’air m’entourant était empli d’une vie
silencieuse et inébranlable et d’une intelligence aiguë qui, je le croyais, émanait
du Guetteur. Et je me sentais comme une personne placée sous le regard d’une
Puissance Immense et Maléfique.


Cependant, bien qu’étant envahi par une immense terreur, je
ne me hâtai pas stupidement, mais commandai à mon âme de faire preuve de
courage et de veiller sur son allure. Et je marchai ainsi sans bruit sur
peut-être trois bons kilomètres, avant de me permettre de presser le pas ;
mon esprit ayant à présent retrouvé une partie de sa sérénité, et s’étant
séparé de celui du Grand Guetteur.


Et après une période encore plus longue, je laissai cette
colline de vigilance derrière moi, et m’enfonçai dans la nuit. Cependant, comme
on peut s’en douter, j’avais toujours un vague malaise et une inquiétude en mon
cœur, et je me tournais rapidement et fréquemment afin de m’assurer qu’aucune
Chose Diabolique ne me suivait. Car, je ne pouvais aucunement oublier cette
grande Vie silencieuse qui semblait pulser dans l’air entourant cette Masse Gigantesque.
Je m’étais trouvé plongé en son sein, dans la nuit, comme je l’ai écrit, sentant
que j’avais été certainement découvert. Et ainsi saurez-vous à quel point mon
esprit avait véritablement été ébranlé.


Finalement, à la dix-huitième heure de ce jour de voyage, je
cessai ma progression, afin de pouvoir manger et boire, et je m’assis un court
instant, me tournant pour regarder la créature étrange et monstrueuse que j’avais
laissée derrière moi. Le grand dos voûté et les immenses épaules de la Chose qui
veillait s’élevaient dans la nuit, noirs et massifs contre le rougeoiement du
Puits. Et cet Être avait toujours regardé ainsi la Grande Pyramide depuis une
éternité, sans interrompre sa surveillance inébranlable, silencieuse, et
solitaire ; et nul ne pouvait le comprendre.


Après avoir mangé et bu un peu d’eau, j’avançai encore
durant six bonnes heures, gardant présent à l’esprit de ne pas prendre de
sommeil avant d’avoir placé une grande distance entre moi et le Guetteur. Et à
ce stade de mon voyage, j’arrivai au Lieu Où Tuent les Êtres Silencieux, ainsi
qu’il était désigné sur nos cartes. Et je gardai une prudence surprenante, et m’éloignai
un peu de cet endroit, me dirigeant vers le Nord, où je pouvais voir dans le
lointain les lueurs de quelques cratères-ardents qui me promettaient de la
chaleur durant mon sommeil.


Et il faut que vous sachiez que ce Lieu Où Tuent les Êtres
Silencieux était une étendue désertique, où tout semblait n’être que rochers, et
sur laquelle aucun buisson ne paraissait pouvoir pousser. Ainsi, un homme ne
pouvait y trouver de cachette, bien que, en vérité, il pût y avoir quelques
trous ici où là, mais cependant il n’y en avait aucun de porté sur les cartes
se trouvant dans la Pyramide, et je ne pus en voir aucun moi non plus. Aussi, je
rampai dans les buissons vers le Nord de cet endroit sinistre, ne le quittant
pas des yeux afin de pouvoir voir rapidement tout Être Silencieux qui se
déplacerait sur la tranquillité grise de cette plaine rocailleuse.


Et, au sujet de ce Lieu Où Tuent les Êtres Silencieux, il
serait utile d’expliquer qu’une légère lueur baignait toute cette solitude ;
et que cette clarté était grise, comme si quelque lichen poussant sur les
rochers émettait une lumière diffuse et inquiétante comme le faisaient
certaines choses à cette époque. Cependant, cette luminosité était
excessivement faible, froide et triste, et semblait ne rien laisser voir avec
certitude, car si quelqu’un la regardait fixement, l’observateur ne voyait que
des ombres se déplaçant çà et là, comme s’il s’était agi d’Êtres Silencieux ;
et nul ne pouvait savoir si ces formes de grisaille étaient dues aux troubles
de la raison, ou si les yeux voyaient des choses réelles. Cependant, en
observant ce lieu inquiétant à l’aide de la Grande Lorgnette, l’on pouvait
alors obtenir une certaine netteté et des certitudes ; et il en était de
même lorsque quelqu’un en parvenait suffisamment près, comme c’était alors mon
cas.


Et vous concevrez que je me glissais très silencieusement de
buisson en buisson ; car j’avais toujours éprouvé, durant toute ma vie, une
peur épouvantable de ce lieu ; et j’avais maintes fois scruté la lumière
sombre et grise de la plaine déserte qui se trouvait à ma gauche ; et j’avais
souvent cru apercevoir les silhouettes vagues et attentives des Êtres
Silencieux ; cependant, à présent, je ne voyais rien.


Et je poursuivis mon chemin, et arrivai finalement en un lieu
où la plaine grise s’étendait en un désert s’enfonçant dans le Pays de la Nuit,
juste devant moi ; et ainsi ma route était coupée, à moins de faire un
long détour pour le contourner.


Et je m’assis là, dans les buissons de lichen, et je
réfléchis à la situation tout en regardant discrètement à travers une trouée
des buissons dans lesquels je me tenais. Et je vis que cette partie de la plaine,
qui avançait devant moi sa nudité dans le Pays de la Nuit, n’était pas très
vaste et pouvait être traversée rapidement au pas de course. Cela m’épargnerait
un détour harassant ; et aussi étudiai-je cette possibilité avec sérieux, tout
en continuant de scruter la grisaille nue s’étalant devant moi. Et je vis
finalement qu’aucune créature ne s’y trouvait.


Je décidai alors de m’y aventurer, et de la traverser en
courant très rapidement. Et Dieu ! comme j’allais me lever, et sortir des
buissons, mes yeux virent que quelque chose se trouvait dans la grisaille
perpétuelle ; et je me renfonçai précipitamment dans les lichens, et j’eus
des sueurs froides, et me hâtai de regarder.


Et je vis qu’en vérité, des choses indistinctes
apparaissaient sur cette partie de la plaine qui se trouvait devant moi. Et je
scrutai la grisaille sans discontinuer et, anxieux, j’aperçus une rangée de
personnes calmes et grandes, drapées jusqu’aux pieds, me faisant face. Elles ne
bougeaient pas, et n’émettaient pas le moindre son, se tenant immobiles dans la
grisaille, et semblant me surveiller. Mon cœur s’affaiblit, et je sentis que
les buissons de lichen n’avaient pas le pouvoir de me cacher à leurs yeux, car
j’avais compris que ces créatures étaient certainement des Êtres Silencieux, et
je me trouvais très près du Lieu de Destruction.


Je restai moi aussi immobile, durant un certain temps ;
mais j’étais raidi par ma frayeur immense. Cependant, je pris finalement
conscience que les Êtres Silencieux ne venaient pas vers moi mais restaient sur
place, comme s’ils n’avaient pas l’intention de me tuer si je ne pénétrais pas
dans cette zone interdite.


Et cela me redonna un peu de courage, et obéissant à ma
raison je réunis toutes mes forces et reculai lentement dans les buissons. Je
parcourus finalement un long chemin, tout en étant cependant inquiet et ennuyé.


Et je fis un grand détour pour contourner cette extension de
la plaine des Êtres Silencieux, me dirigeant ainsi vers le Nord-Ouest. Et cela
m’apporta quelque joie, et je progressai aisément, souvent debout, mais
surveillant cependant attentivement les alentours.


Et le moment vint finalement, où, après avoir marché
vingt-quatre heures épuisantes, j’étais impatient d’atteindre un endroit sûr
pour y dormir. Cependant, je ne pouvais croire en l’heureuse espérance de la
sécurité, car j’avais été par deux fois bien près d’avoir de sinistres ennuis, et
je n’étais pas certain de ne pas avoir été suivi secrètement, dans la nuit. Et
vous pourrez croire que c’était une pensée affreuse ; et une situation
propre à torturer le cœur, engendrant une profonde nostalgie pour la sécurité
de ma Demeure. Mais je m’étais assigné une tâche ; et en vérité je ne
pourrais jamais oublier ce profond désespoir que j’avais nettement perçu, à
travers les mystères de la nuit, lors du dernier appel de mon Aimée. Et rien
que d’y penser me redonnait du courage et de la détermination tout en me
plongeant dans l’inquiétude de ne pouvoir conserver la vie, et être ainsi dans
l’incapacité de sauver cette jeune fille.


Comme vous vous en
souvenez, j’avais remarqué des lueurs de cratères-ardents quelque part vers le
Nord, et j’avais pensé y trouver un lieu où dormir ; car, en vérité, je
ressentais la morsure du froid dans l’air qui m’entourait ; et j’étais
réchauffé par une douce joie, rien que de penser à un feu auprès duquel me
coucher, ce que vous ne trouverez sans doute guère étonnant.


Et je fis une longue marche vers ces lieux où la lueur des
cratères-ardents rougeoyait dans la nuit. Mais si j’avais vu juste en devinant
l’origine de ces lumières, je ne pouvais savoir que j’allais vers une mort
certaine, comme vous vous en rendrez bientôt compte, car lorsque je m’approchai
de la première lueur, je vis qu’elle sortait d’une profonde cuvette s’ouvrant
dans les buissons de lichen, et que le cratère-ardent avait son foyer quelque
part dans les profondeurs ; et je ne pouvais qu’en regarder la lumière.


Cependant, j’étais tellement impatient de parvenir près de
la source de chaleur que je laissai la hâte prendre le pas sur la prudence et
me précipitai au bord de l’ouverture, tout en restant cependant caché sous les
buissons de lichen.


Et comme je me dégageais des buissons, afin de pouvoir
regarder et descendre dans la cavité, le son d’une puissante voix profonde et
feutrée me parvint. Et cette voix était épouvantable car c’était aussi
monstrueux que si une maison avait parlé et, en vérité, c’est une chose étrange
à écrire, mais cependant tels furent mes terreurs et mes sentiments à cet
instant.


Et je reculai précipitamment, entièrement terrorisé à la
pensée de devoir bouger, ou de révéler ma présence si près des monstres. Et je
frissonnais probablement aussi de crainte d’avoir été remarqué. Et ainsi
pourrez-vous avoir une idée de la peur profonde qui m’ébranlait. Et j’attendis
là, silencieux, et ne bougeant pas durant un très long moment, tout en
tremblant et en étant couvert de sueur ; car une horreur monstrueuse se
dégageait de la voix qui parlait.


Comme je restais tapi dans les buissons de lichen, la grosse
voix me parvint à nouveau, et une seconde voix lui répondit. Et ce fut comme le
discours de deux hommes ayant des tailles d’éléphants, et il n’y avait aucune
amitié dans leurs pensées, qui étaient profondément monstrueuses. Et le
dialogue était lent, et il s’élevait hors de la cavité, bestial, rauque, et
puissant. Et j’aimerais pouvoir vous le faire entendre. Et vous ne pourriez
emprunter mes oreilles que durant un court instant pour être aussitôt
bouleversés par une horreur et une frayeur profondes, tout comme je l’étais.


Puis, il y eut bientôt un très long silence, et mes peurs
démesurées s’apaisèrent légèrement, et lorsque je fus quelque peu calmé, je
changeai de position, qui était devenue fort inconfortable.


Il n’y avait toujours aucun son provenant de l’excavation. Et
pour cette raison je ressentis un peu de témérité et beaucoup de curiosité, en
dépit de ma grande peur, et j’avançai mes mains, très prudemment, pour écarter
un peu le buisson de lichen se trouvant devant mon visage. Puis j’avançai en
rampant sur le sol, et restai couché sur mon ventre, si près de l’ouverture que
je pouvais regarder à l’intérieur.


Et sachez que je scrutai le fond de cette grande cavité, et
que j’eus sous les yeux une vision très étrange et horrible ; car, en
vérité, un grand cratère-ardent se trouvait au centre de la cuvette, alors que
sur tous ses versants s’ouvraient de grandes ouvertures où étaient couchés des
hommes gigantesques. Et une tête volumineuse apparaissait ici à mes yeux, sortant
d’une de ces cavités, semblant appartenir à un homme monstrueux mort de sommeil.
Et là, je pouvais voir les fesses d’un autre, comme s’il s’était recroquevillé
sur lui-même dans son sommeil bestial. Ce
spectacle se répétait de toutes parts ; et, selon mes souvenirs, il y
avait peut-être une vingtaine de ces cavités ; cependant, je n’eus pas le
temps de les compter, comme vous allez le voir. Car après n’avoir jeté qu’un
regard à ces êtres endormis et monstrueux, j’aperçus trois géants assis de l’autre
côté du cratère-ardent et ils étaient encore plus énormes que des éléphants, et
leurs corps étaient presque entièrement couverts de poils raides et horribles, à
l’aspect rougeâtre, et des verrues énormes saillaient de toutes parts, comme si
leurs peaux n’avaient jamais été protégées. Et entre eux se trouvait le corps d’un
puissant molosse, aussi gros qu’un cheval, qu’ils étaient en train d’écorcher ;
et je pensai que cette bête n’était autre qu’un de ces animaux effrayants que
nous appelions les Molosses de la Nuit.


Cependant, je dois préciser qu’ils ne faisaient rien durant
cet instant où je les regardai, mais restaient assis tenant une énorme pierre
sanglante dans leurs poings, fixant le sol, comme s’ils ne prêtaient aucune
attention à leur tanière ou à la nourriture qu’ils préparaient, mais qu’ils
écoutaient quelque son extérieur. Et je fus aussitôt envahi d’une terreur
soudaine ; car je comprenais à présent la raison de leur long silence. En
fait, l’on sentait qu’ils étaient mal à l’aise, ayant subitement pris
conscience que quelqu’un se trouvait près d’eux, bien qu’à la façon des bêtes
féroces.


Et je m’apprêtai à me retirer, afin de me mettre en sécurité
si cela était possible. Et comme je me déplaçais, je fis peut-être tomber un
peu de terre dans la cavité ; car j’entendis un petit crissement de
poussière sèche derrière moi, écoutant tout avec attention en raison de ma
frayeur. Et ces trois êtres monstrueux relevèrent aussitôt le regard, et
semblèrent me fixer dans les yeux, tandis que je restais couché là, tapi au
cœur des buissons. Et j’étais tellement effrayé, que j’agis à nouveau avec
maladresse, faisant encore tomber de la terre dans la cavité, en essayant de
reculer trop rapidement. Et durant tout ce temps, je ne cessai de fixer les
géants, à travers les buissons, et Dieu ! leurs yeux brillaient de reflets
rouges et verts, comme ceux de certains animaux. Et ils poussèrent un
rugissement tellement horrible qu’il fut bien près d’anéantir mon âme. Et en
entendant ce grognement, tous les géants qui étaient couchés dans les cavités s’éveillèrent,
et commencèrent à sortir dans la grande cuvette.


J’étais sûrement perdu, et voué à la destruction car ils
allaient s’emparer de moi ; mais à cet instant, comme je reculais, le sol
céda derrière moi et je tombai dans un trou caché par les buissons de lichen. Je
commençai à en sortir en hâte, étouffant en raison de la poussière de terre et
de cendres, mais je compris bientôt avec justesse que j’étais tombé dans une
cachette providentielle ; et je restai silencieux, luttant pour ne pas
tousser ou respirer bruyamment. Et, d’avoir trouvé un abri si proche fut mon
salut, car autour de moi les pas monstrueux de ces êtres qui couraient
résonnaient, semblant ébranler le sol ; bien que cela fût peut-être une
illusion engendrée par ma peur.


Et des cris démesurés s’élevaient de partout ; et le martèlement
sourd des pieds gigantesques m’entourait ainsi que le bruissement des buissons.
Mais bientôt ils dirigèrent leurs recherches vers le Sud, et je compris qu’une
Puissance, ou la chance, avait combattu en ma faveur. Je sortis alors du trou
avec prudence, tremblant et affaibli un instant par les battements de mon cœur,
mais cependant empli d’une grande gratitude pour avoir été ainsi sauvé. Et je m’éloignai
vers le Nord, et l’Ouest, durant trois heures, sans cesser de courir sur mes
mains et mes genoux. Et, à la fin de ces heures, j’avais parcouru un long
chemin, et j’avais la certitude en mon cœur de me trouver à présent en sécurité.


Et je cessai de courir, et me laissai tomber silencieusement
sur le sol ; car, j’avais presque perdu connaissance en raison des
difficultés de mon voyage. Et comme vous le savez, je n’avais pas dormi depuis
vingt-sept heures, et je n’avais pratiquement pas interrompu mes efforts durant
tout ce temps. De plus, je n’avais ni mangé ni bu depuis neuf heures ; et
ainsi comprendrez-vous que j’étais véritablement épuisé.


Et finalement, je m’endormis là où je me trouvais, alors que
tout autour de moi des choses monstrueuses pouvaient passer. Cependant lorsque
je m’éveillai aucun mal ne m’avait été fait, et je découvris sur mon cadran que
dix bonnes heures s’étaient écoulées tandis que j’étais resté allongé sur le
sol, et que j’avais dormi contre mon gré. Et j’étais douloureusement meurtri
par le froid de la nuit ; n’ayant pas eu la chaleur de mon manteau pour me
protéger, et de plus mon estomac était vide.


Je me levai, et scrutai les alentours afin de m’assurer qu’aucune
chose sinistre ne me menaçait ; mais tout semblait normal et je me mis à
frapper le sol du talon et je balançai mes bras, ainsi qu’on le fait durant les
jours de grand froid, et de cette façon je parvins à me réchauffer quelque peu.
Puis je défis mon manteau et m’en enveloppai, avant de toucher mon Diskos, me
rendant compte qu’il se trouvait toujours en sécurité sur ma hanche.


Puis je m’assis, et je fus envahi de plaisir à la pensée que
je pourrais à présent manger quatre des tablettes que j’aurais dû, en vérité, déjà
absorber si ce n’avait été en raison de mon épuisement, qui m’avait plongé
contre ma volonté dans un profond sommeil. Et le souvenir de ce repas est resté
gravé dans ma mémoire, et j’en souris presque, à présent ; car mon
impatience était justifiée et humaine ; mais même ces quatre tablettes
étaient bien peu pour combler un si grand vide ; et je bus une double
ration d’eau, afin de sentir quelque chose dans mon estomac. Et cela était
juste, car, en vérité, j’étais en retard de deux repas.


Et après avoir mangé et bu, je repliai une fois de plus mon
manteau, pour le fixer sur mon dos, ainsi que je le transportais ; et
ensuite je pris mon Diskos à la main, et repartis à nouveau vers le Nord-Ouest.


Cependant, sachez que je fis une petite pause au début, et
scrutai de tous côtés les ténèbres en quête d’un danger proche avant de
regarder plus loin, mais sans apercevoir nulle part quelque chose pouvant
justifier une peur immédiate. Ensuite, je jetai un coup d’œil au dos monstrueux
et voûté du Guetteur du Nord-Ouest ; et je pris lentement conscience de l’immobilité
avec laquelle cette chose fixait la Grande Pyramide ; et une haine et une
horreur nouvelles envers le Monstre grandirent en moi, comme vous pourrez
facilement le croire.


Finalement, je regardai la vaste Montagne du Dernier Bastion,
au-delà du Guetteur ; et elle semblait toujours proche, tout en étant
cependant à une grande distance. Mais vous comprendrez que cela était dû au
volume et aux incroyables dimensions de cette Montagne de Vie lumineuse.


Et il était pour moi étrange et merveilleux de penser que, même
à cet instant, le cher Maître Monstruwacan regardait peut-être mon visage, à l’aide
de la Grande Lorgnette. Et si c’était le cas, je ne devais pas lui sembler me
trouver très éloigné en raison du pouvoir grossissant de l’instrument. Mais
pour moi, comme je levai mon regard à travers la nuit vers cette lumière finale
et lointaine qui brillait dans la noirceur des ténèbres éternelles, il me
sembla que je m’en trouvais à une grande distance, et que j’étais séparé à
jamais de ma demeure. Et cette pensée engendra en moi une grande impression de
solitude, et mon cœur et mon esprit furent affaiblis, et je dus réunir tout mon
courage et me détourner rapidement. Puis je repris ma marche vers le Nord-Ouest,
ainsi que je l’ai déjà dit.


Je marchai pendant douze heures, et durant cette période, je
mangeai et je bus deux fois, pour repartir ensuite rapidement, heureux que tout
fût si calme. C’était en effet comme si j’étais finalement parvenu dans une
partie du Pays de la Nuit réservée à la quiétude, et dans laquelle ne vivait
aucun monstre. Cependant, je me trouvais peut-être dans un lieu plus redoutable
que tous les autres ; car, comme je progressais, marchant à grands pas, et
à vive allure, j’entendis bientôt un petit son dans les airs, à ma gauche, dans
la nuit. Et il semblait que cette modulation étrange et basse sortait d’une
porte dissimulée guère au-dessus de moi, car, en vérité, elle ne semblait pas
provenir de plus de cinq mètres au-dessus de ma tête, alors qu’elle était
engendrée à une immense distance, venant d’un Lieu Étranger. Et je connaissais
ce bruit, bien que ne l’ayant, comme vous pouvez le supposer, encore jamais
entendu. Mais j’avais lu dans une des Archives, puis dans une autre, et une
autre, que certains humains qui s’étaient aventurés hors de la Pyramide, allant
dans le Pays de la Nuit en quête de nouvelles connaissances, avaient parfois
entendu un son bizarre et inconvenant au-dessus d’eux, dans la nuit ; et
ce son étrange semblait ne provenir que d’un point situé légèrement au-dessus d’eux
alors qu’il venait d’une distance immense et monstrueuse. C’était un
gémissement et un bourdonnement doux, ayant une sonorité différente de tous les
bruits de la terre, et, dans les Archives, il était écrit qu’il provenait de
ces Portes de la Nuit mentionnées dans un Conte du Monde ancien et à l’authenticité
douteuse, qui était très aimé des enfants de la Pyramide, et que certains des
hommes les plus sages ne dédaignaient pas, et il en avait été ainsi durant tous
les derniers millénaires.


Et il me sembla reconnaître le son sur l’instant ; car
mon cœur devenait prompt à comprendre. Et c’était un son redoutable qui engendrait
un malaise et vous en comprendrez la raison, si vous vous imaginez un bruit
étrange qui est produit très loin de vous, et qui semble sortir d’une porte
ouverte à vos côtés. Et ce n’est qu’une explication bien légère ; mais
comment décrire cela de façon à vous rendre la chose plus familière ? Je
dois faire confiance à votre intelligence et à votre sympathie pour concevoir
toute la signification de ce que je veux exprimer.


De toutes les histoires relatant les voyages de ceux qui s’étaient
aventurés dans le Pays de la Nuit, il n’y en avait que trois dans lesquelles l’on
parlait de ce son ; et chacune le décrivait comme une Horreur Monstrueuse ;
et ceux qui l’avaient entendu étaient pour la plupart morts dans le Pays de la
Nuit. Et les Archives mentionnaient toujours qu’ils avaient rencontré la
destruction, et non simplement la Mort ; ce qui signifiait qu’ils avaient
été détruits par un Pouvoir Maléfique Invisible de la nuit.


Et les rares humains qui étaient revenus vivants dans la
Pyramide avaient raconté une étrange histoire, affirmant qu’il y avait des
Portes Horribles et secrètes s’ouvrant dans la Nuit. Mais rien ne pouvait
expliquer pourquoi cela leur semblait évident, sauf que les yeux de leurs
esprits pouvaient voir ce qui était caché à leurs yeux matériels.


Et il y eut ensuite des traités, étudiant ce sujet avec
prudence, et dans lesquels l’on pouvait lire qu’il y avait des ruptures de l’éther,
ce que les hommes les plus imaginatifs nommaient les Portes, et qu’au travers
de ces cassures, ou ouvertures – il n’existe aucun mot plus approprié pour les
nommer – les Forces du Mal monstrueuses qui dominaient la Nuit, parvenaient
dans notre univers. Et de nombreuses personnes soutenaient que ces entrées leur
avaient été ouvertes par le savoir insensé et irréfléchi de ces anciens hommes
de science, qui s’étaient immiscés dans
des choses dont la finalité se situait au-delà de leur compréhension. Et j’ai
déjà parlé de ceci, et il me semble que c’est la vérité ; car il en est
toujours ainsi, et cette même souillure est en moi, et elle est indissociable
du goût de la vie.


Et parce que je viens d’écrire rapidement pour rendre un peu
plus évidente l’horreur de ce son, vous connaîtrez avec moi la répulsion qui s’empara
aussitôt de mon esprit ; et, sachant que ma Quête allait certainement
prendre fin à cet instant, je découvris mon bras, là où la capsule se trouvait
insérée sous la peau. Et ainsi serais-je prêt à me donner une mort instantanée
lorsque la Destruction fondrait sur moi. Je me laissai alors tomber silencieusement
dans les buissons de lichen, et commençai à ramper sans bruit vers la droite ;
car, comme vous vous en souvenez, j’avais entendu le son sur ma gauche. Et à
cet instant, comme je rampais, je fus pris de nausées, et il me sembla que ma
bouche se transformait en eau ; et je pouvais à peine serrer mes dents
afin de les empêcher de claquer.


Et je rampais toujours en silence, jetant souvent des
regards rapides et douloureux d’un côté puis de l’autre, par-dessus mon épaule,
vers le haut, mais sans voir quoi que ce soit ; et sans plus entendre le son.


Et j’avançai ainsi durant une bonne heure, et je fus sur le
point de perdre conscience en raison de l’effort requis par mes précautions et
de la souffrance provoquée par ma façon de progresser. Mais finalement, mon
esprit s’apaisa quelque peu, et je compris que j’avais échappé à la Destruction
qui avait été si terriblement proche, peut-être parce que j’avais eu la chance
de pouvoir l’entendre, bien qu’en étant encore loin, et avant de parvenir au
point où je serais passé juste au-dessous. Cependant je pouvais me tromper, et
en étais réduit à faire des suppositions. Mais, comme je vais l’expliquer, après
cet incident, je m’efforçai de rester constamment à l’écoute de la Nuit ; et
me réprimandai, pour ne pas avoir tenu compte de ce son plus tôt. Cependant, comme
je le conçois à présent, l’esprit n’avait pas le pouvoir d’entendre cette chose ;
ce qui est très étrange mais cependant véridique.


Et, parce que je progressais tout en écoutant attentivement
les ténèbres, j’entendis encore une fois le Son, loin devant moi, et je me
cachai aussitôt. Je reculai, et après un moment j’estimai être arrivé en
sécurité ; et c’était le cas, car je ne l’entendis plus. Et ainsi
marchai-je jusqu’à la dix-huitième heure, et je mangeai et je bus, et m’aménageai
un lieu où dormir dans une petite cavité s’ouvrant sur un rocher dépassant des
buissons de lichen. Et après avoir dormi six heures, je m’éveillai pour
découvrir qu’il ne m’était rien survenu de fâcheux.


Et après avoir mangé et bu à nouveau, je fis courir mon
regard sur le Pays de la Nuit, m’arrêtant plus particulièrement sur la partie
que j’avais traversé la veille, si on peut appeler ainsi cette division du
temps. Et j’observai cette contrée déserte et désolée, sur laquelle ne se
trouvaient aucun feu ou autre source de chaleur, ou même des vapeurs
sulfureuses, mais qui était calme et silencieuse. Et je compris qu’aucune vie
ne pouvait désirer se trouver dans cette zone qui semblait s’étendre tout
autour de moi, et je n’avais aucun moyen de l’éviter. Mais cependant, au Nord, je
pouvais voir de faibles lueurs comme celles des cratères-ardents, et au-delà l’étrange
luminosité de la Plaine du Feu Bleu.


Et, après avoir réfléchi un instant, j’estimai que je ne
rencontrerais aucun Monstre dans cette Contrée désolée, tant que je ne serais
pas proche de ces feux. Et j’eus conscience que le son provenant des Portes
Invisibles pouvait encore me nuire, bien que ne pouvant dire si la quiétude de
ce lieu était provoquée par la crainte que toute vie naturelle éprouvait envers
le son, ou en raison de cette absence de feu et de chaleur, n’ayant aucune
connaissance en la matière. Mais je pouvais également supposer que cela était
dû à ces deux causes, ce qui ne semble pas déraisonnable.


Après avoir regardé un instant la Pyramide, qui était
vraiment très loin à présent, et après avoir marché durant tant d’heures
épuisantes, je me détournai une fois de plus et repris mon voyage. Et
laissez-moi noter que si j’étais parvenu à une grande distance du Dernier Bastion,
je n’en étais cependant pas aussi éloigné qu’on pourrait le penser ; car
je n’avais souvent pas progressé de plus d’un kilomètre en une heure ou
peut-être même deux, ayant dû prendre de grandes précautions, me cacher maintes
fois, me traîner à plat-ventre ou encore ramper. Et par la suite, comme vous
devez le savoir, je n’avais pas suivi une route directe, mais j’avais dû aller
d’un côté et de l’autre, dans le but d’échapper aux Monstres, et aux Forces
Maléfiques qui se trouvaient de partout.


À présent, pensant me déplacer dans un lieu où je
découvrirai certainement d’autres étranges Portes cachées dans la nuit, je
progressais avec un soin tout particulier, m’arrêtant afin d’écouter, d’observer,
et de surveiller soigneusement la Nuit qui m’entourait. Cependant, ainsi que
vous le verrez, cela ne m’empêcha pas d’entrer dans la terreur de ce qui
hantait ce vide ; car, soudain, alors que je marchais prudemment, j’entendis
un léger bourdonnement descendre de la nuit, un peu derrière moi ; et ce
son allait s’amplifiant, comme si une porte s’ouvrait lentement dans les airs, laissant
passer de plus en plus de bruit. Et après avoir entendu cela, je ne pus plus
douter qu’une porte avait été effectivement ouverte, là-haut, car le son
grandit de la même façon que celui que l’on peut entendre lorsqu’une porte
véritable est ouverte ; car le son n’était pas engendré à l’endroit d’où
il semblait provenir ; mais il paraissait plutôt passer à travers ce point,
venant d’une éternité étrangère et depuis longtemps perdue. Et je dois encore
faire des efforts pour décrire cela clairement, car en vérité, c’était une
horreur si inimaginable et lugubre que je ne peux l’oublier, et que je dois m’efforcer
de faire connaître cette terreur singulière qui hantait la Nuit, et vous pourrez
me reprocher de trop y penser.


J’avais dépassé le Lieu où la Porte s’ouvrait dans le Néant,
et il ne m’était rien arrivé. Et il me sembla qu’elle s’était ouverte par
hasard, ignorant que je me trouvais près d’elle ; ou encore que mon
passage silencieux avait dérangé quelque Puissance du Mal, et qu’elle était
venue pour m’écouter, ou pour m’observer. Et tout ceci traverse mon cerveau, tandis
que je l’écris, et il me semble que mes pensées sont celles d’un petit enfant
face à un mystère si grand que je n’effleure même pas la vérité, et que je dois
cesser de m’étendre sur ce sujet pour poursuivre aussi clairement que possible
mon récit. À présent, comme vous pourrez le croire, lorsque j’entendis ce son
et que je compris que je venais de passer sous une Porte, je fus malade et
affaibli en mon cœur et mon corps, bien que cela ne durât qu’un instant. Puis
je me cachai rapidement dans le fouillis proche d’un buisson de lichen bas et
épais.


Et tout mon être tremblait, et je me mis à ramper sur mes
mains et mes genoux, et je fus trois fois sur le point de m’effondrer, tête la
première, étant devenu si faible en cet instant de terreur. Et j’eus la
perversité de l’oubli, car je ne découvris pas mon bras, afin d’être prêt à
mordre la Capsule pour obtenir la délivrance grâce à une mort instantanée, si
cela devait s’avérer nécessaire ; et c’était une abominable folie, et j’en
tremble encore lorsque j’y repense ; car la Mort n’est rien en comparaison
de la Destruction ; bien que ce soit en vérité une chose assez atroce pour
tous. Cependant, il ne m’arriva rien et je parvins à m’éloigner, comme si
quelque pouvoir prodigieux avait jeté sur moi un manteau d’invisibilité, afin
que je pusse être totalement caché ; et je me suis souvent demandé si cela
avait été véritablement le cas ; tout en ne pouvant évidemment pas
apprendre la vérité.


Et, finalement, j’interrompis ma fuite, et obtins un peu de
tranquillité. Je mangeai et je bus, ce qui m’apporta le réconfort d’un esprit
résolu, alors qu’il avait été si douloureusement blessé par cette horrible
modulation provenant du haut de la nuit. Et après avoir mangé et bu, je m’accordai
un peu de repos, avant de reprendre ensuite ma route vers le Nord, me dirigeant
vers ce lieu où les cratères-ardents luisaient faiblement, et qui étaient à
présent assez proches du point où je me trouvais.


Comme je m’en approchais, je crus entendre une fois de plus
ce son dans la Nuit, et je m’immobilisai aussitôt, me jetant dans les buissons
de lichen, en prêtant l’oreille ; mais je n’entendis rien, et je fus
heureux de constater que c’était mon imagination qui m’avait joué un tour. Cependant,
je continuai malgré tout sur mes mains et mes genoux sur une bonne distance, et
arrivai enfin près de la lueur d’un de ces cratères-ardents que j’avais aperçus
depuis si longtemps.


Je progressais dans les buissons, sous la lueur rouge de ce
feu, faisant preuve de beaucoup de prudence à la fois pour ne pas attirer les
Forces Maléfiques qui pouvaient écouter dans la nuit, et aussi parce que
quelque Monstre pouvait se trouver aux abords du cratère-ardent. Mais, finalement,
lorsque j’en fus assez près pour pouvoir regarder à travers les buissons de
lichen, je vis un petit cratère-ardent au centre d’une légère dépression, et
aucune chose ne semblait s’y cacher ; et la vision de cette chaleur me
réjouit, car il y avait longtemps que je n’avais eu ce réconfort.


Et après être resté caché un moment, le temps de pouvoir
observer tous les alentours, je vis que ce lieu était sûr et tranquille ; et
je sortis des buissons de lichen, et m’assis à une certaine distance du feu qui
s’élevait et bouillonnait dans le puits. Et le bruit qu’il produisait était
étrange et lent, et il me sembla qu’il se grommelait doucement quelque chose à
lui-même dans cette cavité solitaire, et qu’il avait fait cela depuis le début
de toute l’Éternité. Et il avait dû maintes fois se calmer, n’émettant plus le
moindre son pour reprendre ensuite son bouillonnement bizarre dans le silence, et
projeter une petite fumée de soufre, pour retomber à nouveau dans le silence.


Et ainsi restai-je assis, silencieux et tranquille, baigné
par la solitude qui m’entourait, et la lumière rouge du cratère-ardent qui
provenait de la dépression, et j’étais heureux de ce calme, car mon cœur était
las.


J’avais appuyé mon dos contre un petit rocher qui saillait
vers le haut jusqu’à la hauteur d’un homme ; et cette pierre était chaude
et son contact agréable et plus que tout elle semblait me protéger par-derrière.
Et je mangeai et je bus, et restai sans bouger, et ainsi fus-je bientôt reposé.
Et j’en avais le plus grand besoin, car mon cœur était soudain devenu las, ainsi
que je l’ai dit, et cela était peut-être dû au fait que je n’avais jamais cessé
d’avoir la Destruction pour compagne tout au long de mon chemin ; bien que,
souvenez-vous, je n’avais marché que douze heures, depuis mon dernier somme. Cependant
je suis certain que vous comprendrez.


Et finalement je repris courage ; et mon esprit fut
réconforté ; et je me levai, et étendis les bras. Je vis alors que j’avais
toujours mon attirail, et je pris le Diskos, comme s’il s’était agi d’une chose
nouvelle.


Puis je m’éloignai du cratère-ardent, et grimpai la pente
opposée de la cavité, me dirigeant vers le Nord. Et il y avait devant moi de
nombreux autres cratères-ardents, car je pouvais les voir briller dans la nuit
sur une grande distance, comme s’ils étaient un chemin de lueurs rouges qui
conduisait vers le Nord-Ouest de la luminescence de la plaine du Feu Bleu.


Je croyais à présent être sorti du Pays où ces horribles
Portes étaient dissimulées dans la Nuit, et je continuai mon chemin avec un
poids moins lourd sur le cœur. Et je ne sentais plus la présence de ce son
hideux pesant sur ma nuque, ainsi que je me l’étais imaginé de façon bizarre et
ennuyeuse tandis que j’avais rampé dans cette Contrée de Noirceur. Cependant, je
n’avançais pas avec une confiance irréfléchie, mais avec beaucoup de prudence, et
en écoutant la nuit avec attention tout en prenant garde à mes pas, et en
scrutant toujours les ténèbres qui m’entouraient.


Et, parce que je progressais de cette façon calme et
adéquate, j’avais de grandes raisons d’être soulagé, ainsi que vous pourrez le
comprendre ; car j’étais arrivé, après avoir parcouru un long chemin, auprès
d’une autre de ces dépressions où brûlait un cratère-ardent. Je fis alors une
pause sur le bord de cette cavité, et je regardai vers le bas, restant à l’abri
des buissons de lichen qui poussaient près du sommet. Mais je ne pus voir aucun
être vivant et je descendis, afin de pouvoir réchauffer mon corps à ce feu. Et
Dieu ! Comme je m’arrêtai sur ce côté du cratère-ardent, et que je me
tournai, je regardai plus attentivement l’autre versant, car la couleur jaune
de la terre semblait un peu étrange en un droit. Mais je ne pouvais rien voir
avec netteté, car le feu projetait sa lumière éblouissante sur mes yeux ; et
je contournai l’ouverture afin d’être fixé, mais sans ressentir cependant la
moindre peur et sans penser aux Forces du Mal. Et, lorsque je fus sur l’autre
versant, je vis qu’une chose curieuse était étalée dans le sable jaune ; et
je m’en approchai, et me baissai pour la regarder ; et cela se mouvait, et
le sable, tout autour, s’agitait sur un grand espace ; et je reculai très
rapidement, puis je bondis vers le haut, tout en tenant le Diskos.


J’entendis alors le sable remuer derrière moi. Et je
regardai très rapidement, pour voir le sol se soulever par endroits, et glisser
en arrière, découvrant une chose étrange qui bougeait et ondulait en tous sens.


Et, immédiatement, avant de savoir quel chemin je devais prendre,
je sentis que le sable glissait sous mes pieds, et qu’il bougeait et se
soulevait, et ainsi je luttai pour conserver mon équilibre, tout en étant
également ébranlé en mon cœur, ne sachant quoi penser. Puis je sentis que j’étais
encerclé et je me mis à courir sur le sable qui se soulevait, jusqu’au bord du
cratère-ardent, et là je me tournai et regardai rapidement, ignorant quelle
pouvait bien être cette nouvelle Terreur.


Et je vis une chose jaune se redresser hors du sol, comme
une basse colline vivante, et le sable coulait autour d’elle, et elle ramena
vers elle des bras étranges et horribles étalés dans le sable. Et la créature
étendit deux de ses bras vers moi ; mais je brandis le Diskos et les
frappai trois fois ; et ils tombèrent, se tortillant sur le sol. Mais ce n’était
pas terminé, comme je l’avais espéré ; car la chose jaune se leva, et
courut vers moi à la façon d’une araignée géante. Et je sautai en arrière, puis
d’un côté et de l’autre, mais le monstre était très rapide et je semblais être
perdu.


Puis je pris subitement une ferme résolution, comprenant que
je ne pourrais jamais tuer cette chose, à moins de parvenir à la toucher au
corps. Et je risquai le tout pour le tout, interrompant ma fuite et me
précipitant entre les pattes de la créature qui étaient couvertes de poils
semblables à des épines, et elles m’auraient piqué à mort, si je n’avais eu mon
armure pour me protéger.


J’avais fait cela avec une rapidité inimaginable ; et
je me trouvais sous la grande voûte des pattes, avant que la Chose Jaune ne
comprit mes intentions. Et son corps était hérissé de longs poils, et du poison
semblait en sortir, suintant étrangement en de grosses gouttes luisantes. Et le
monstre se souleva d’un côté, afin de pouvoir glisser sous lui certaines de ses
pattes pour me saisir. Mais au même instant, je le frappai sauvagement avec le
Diskos – faisant confiance en mon arme – et le Diskos tournoya, bourdonna, rugit,
et projeta des flammes prodigieuses, comme s’il avait été une mort dévorante ;
et il fendit en deux le corps de la Chose Jaune, semblant hurler de rage au
sein de ses entrailles, tant l’énergie et la fureur de cette arme étaient
inimaginables.


Et je fus couvert par la souillure de La Chose ; et les
griffes de ses pattes me saisirent, faisant craquer et ployer mon armure grise
sous leur puissance, et je fus envahi de nausées en raison de la douleur
intérieure, mais je continuai de frapper l’être du Diskos que je tenais
faiblement de ma main gauche, la droite étant atrocement bloquée contre mon
corps. Et Dieu ! je fus soudain libre, et un grand coup me projeta au loin,
à l’autre bout de la cavité, et j’allais tomber dans le cratère-ardent, mais je
roulai sur le bord, avant de reculer pour me mettre en sécurité.


Je me tournai et la Chose Jaune projetait du sable de tous
côtés dans son agonie ; mais ne pouvant plus se déplacer et venir vers moi.
Et je restai allongé sur le sol, épuisé et dans l’incapacité de combattre, ne
pouvant rien faire d’autre que de respirer durant un long moment, avant de
retrouver finalement quelques forces et penser à examiner mon corps.


Je vis alors que je n’avais aucune véritable blessure, mais
seulement d’importantes contusions ; et je découvris qu’une des serres
acérées et poilues agrippait toujours ma jambe droite ; mais que l’armure
m’avait protégé contre les griffes de cette horreur. D’un coup de pied, je leur
fis lâcher prise, et d’un autre je les projetai dans le cratère-ardent.


Entre-temps, la Créature Monstrueuse était morte ; mais
je me tins loin d’elle, tout en allant de l’autre côté du feu ; car elle
provoquait toujours en moi une profonde horreur. Puis je m’assis un instant, et
pensai à tout ce qui m’inquiétait ; et je compris que je ne pourrais
parvenir à apaiser mon cœur tant que je ne me serais pas lavé de la souillure
du monstre.


Je me levai péniblement, pour repartir à nouveau dans la
nuit en quête d’une source chaude semblable à toutes celles auprès desquelles j’étais
déjà passé. Et j’en avais souvent vues à proximité des cratères-ardents, et
pour cette raison j’étais presque certain d’en trouver une autre dans les
parages. Et Dieu ! il y avait une petite cavité, à moins d’une centaine de
pas, et au fond, trois petits cratères-ardents brillaient, et une petite mare
bouillante se trouvait derrière le troisième de ces trous.


Mais, avant de m’aventurer vers le bas, je me rendis vers le
bord le plus élevé, et fouillai les buissons de lichen qui se trouvaient aux
alentours ; mais je ne trouvai rien qui pût m’effrayer. Ensuite, je
traversai la cuvette, mais aucune créature monstrueuse ne s’y cachait. Cependant,
quelque chose en ce lieu me découragea, et me dissuada d’ôter mon armure afin
de pouvoir me baigner dans la petite mare chaude, car je marchai sur un petit
serpent qui s’enroula autour de ma jambe, mais ne put me mordre en raison de l’armure
qui constituait véritablement une protection bénie. Et je m’en débarrassai avec
le manche de mon Diskos.


Ce fut pour cette raison que je ne pus me dénuder pour me
laver, et je touchai tout d’abord l’eau pour en estimer la température qui n’était
pas excessive, puis je pris la besace, la bourse, et le manteau, et les posai
avec le Diskos sur le bord de la mare chaude.


Puis j’avançai un pied dans l’eau, et je m’enfonçai
profondément ; car, en vérité, ce n’était pas comme je l’avais supposé une
petite mare, mais un puits profond d’eau chaude sulfureuse. Et cela prouvait à
quel point un homme peut agir étourdiment ! même lorsqu’il croit prendre
de grandes précautions ; et je pense depuis peu que nul ne devrait se fier
à des choses inconnues et vous serez d’accord avec moi sur ce point, bien qu’agissant
parfois à la légère, selon votre tempérament. Et ainsi ne rirez-vous pas trop
de moi.


L’eau submergeait à présent ma tête, et j’ignorais
évidemment quelle était la profondeur de ce puits. Cependant, ainsi que vous le
penserez, je ne perdis pas le temps d’approfondir cette question, mais je
grimpai à l’extérieur, ébranlé par mes crachements et la brûlure de mes yeux, car,
en vérité, l’eau était énormément chargée de soufre. Cependant, j’étais
véritablement lavé, ainsi que je pus le voir bientôt ; car il n’y avait
plus la moindre trace de souillure et d’horreur sur mon armure, ou sur la peau
de mon visage et de mes mains. Et je pris le Diskos, pour le nettoyer lui aussi,
avant de faire de même avec le manteau, et ensuite avec la bourse et la besace.


Après avoir terminé, je pensai à me sécher auprès des
cratères-ardents, mais lorsque je m’approchai près de l’un d’eux, Dieu ! peut-être
une vingtaine de petits serpents s’y trouvaient ; et je fus heureux de
pouvoir m’en tenir éloigné. Cependant, je devais me sécher et me réchauffer
dans ce Pays de la Nuit désolé et glacial, et à cette fin, je plaçai sur moi la
besace et la bourse, et, tenant ensuite fermement le Diskos à la main, je
courus silencieusement jusqu’à la dépression où j’avais combattu la Chose Jaune.
Quant au manteau, je le tenais dans ma main gauche.


Une fois arrivé là, je fus heureux de penser qu’aucun
serpent ne s’y trouvait et, étant donné que j’avais tué le Monstre de ces lieux,
comment aurait-il pu m’arriver quelque chose de fâcheux ? Car, en vérité, n’était-ce
pas probable qu’une créature aussi puissante eût gardé cette cavité pour elle
seule, et eût massacré tout ce qui avait pu s’y aventurer, préservant ainsi ce
lieu de toute autre horreur ? À condition, bien entendu, que depuis sa
mort une autre abomination encore plus grande ne l’eût pas remplacée.


Et comme je restais assis pour sécher mon armure, mon corps
et mon attirail, sur ce versant du cratère-ardent opposé au cadavre du Monstre
abattu, je pensai à tout cela, jugeant finalement que ce lieu pourrait être un
endroit sûr et convenable pour dormir. Car, en vérité, il me fallait trouver un
refuge où il serait improbable qu’une autre créature vînt m’attaquer. Et il
faut que vous partagiez mon opinion sur ce sujet, et que vous soyez persuadé
que je pensais sainement.


Et ainsi, je résolus de laisser de côté mon dégoût, et de
rester dans le calme et la sécurité de cette cavité. Je mangeai et je bus, et
allai finalement vers le cadavre du Monstre et m’assurai qu’il était
véritablement mort. Et après l’avoir constaté de mes yeux, je revins vers le
cratère-ardent, et me préparai un lit confortable dans le sable, pour mon repos ;
car la chaleur m’avait entièrement séché.


Puis je m’enveloppai du manteau, et pris le Diskos contre ma
poitrine, car c’était un compagnon fidèle, ainsi qu’il me l’avait prouvé
lorsque j’avais eu besoin de lui. Et je pouvais presque penser qu’il se
blottissait contre moi, et qu’il me connaissait et m’aimait. Et bien que ce n’était
que le fruit de mon imagination, je dois l’écrire, afin de montrer quels
étaient mes sentiments et mon état d’esprit à cet instant.


Puis, avant de m’endormir, je regardai autour de moi, vers
le bord de la dépression, pour constater que j’avais perdu de vue la Grande
Pyramide, étant arrivé si loin d’elle que sa hauteur vertigineuse ne m’apparaissait
plus du fond de cette profonde cavité.


Ensuite, comme je laissais ma tête reposer sur la besace et
la bourse, qui faisaient office d’oreiller, je pensai un peu à Naani, comme
toujours durant mon voyage. Cependant, je m’efforçai finalement de la chasser
de mon esprit afin de pouvoir trouver le sommeil, car un chagrin amer et de l’anxiété
m’envahissaient souvent lorsque je pensais à elle ; et vous devez le
savoir, car j’ignorais véritablement quelles choses horribles avaient pu lui
arriver loin dans le silence de la Nuit. Et j’étais obsédé par cette pensée, et
je sentais que je ne pourrais trouver l’apaisement nécessaire au sommeil, mais
qui m’était indispensable pour marcher à jamais, jusqu’à ma mort, qui ne
tarderait pas. Et ainsi devais-je continuer la folie de mon voyage angoissant
pour la sauver de la Destruction, si cette dernière la menaçait encore.


Et je fus bientôt gagné par le sommeil, et je ne m’éveillai
pas durant sept heures, étant fortement affaibli par le combat et l’endolorissement
de mon corps, qui me causa une grande douleur lorsque je me levai de mon somme.
Mais cela s’apaisa bientôt, et je mangeai deux des tablettes et bus un peu d’eau.
Puis je pris mon matériel, et repartis dans la Nuit, tenant le Diskos à la main.
Et mon cœur était heureux d’être sorti indemne de mon temps de sommeil.


Je marchai six heures, puis m’arrêtai un court instant pour
manger et boire, avant de reprendre à nouveau mon voyage. Et ce fut durant le
deuxième tiers de ce jour que je vis, loin sur ma droite, deux hommes lumineux,
étranges et merveilleux qui approchaient, se déplaçant très rapidement ; et
ils semblaient mesurer peut-être douze mètres de haut, mais étaient immatériels.
Et je me cachai sur le sol, parmi les buissons, et ils passèrent près de moi, aussi
silencieux que des nuages de notre époque, semblant se trouver, si je puis
risquer une supposition, à deux cents mètres de moi. Cependant, ce n’était pas
une chose sûre, car leur position ne pouvait être plus précise que celle d’un
arc-en-ciel, de nos jours. Et ainsi, ils continuèrent dans la Nuit, semblant
venir du Nord. Et ils ne parurent pas apercevoir ma présence, et j’ignore s’ils
étaient dangereux, car ils ne me firent aucun mal.


Et je restai couché dans les buissons de lichen, tant qu’ils
ne furent pas très loin de moi, et je pensai qu’ils devaient être ces
hommes-brume dont parlaient certaines Archives très anciennes, mais qui n’avaient
jamais été vus près de la Pyramide ; bien que j’avais parfois pensé
apercevoir des hommes, semblables à du brouillard, à l’aide de la Grande
Lorgnette, lorsque je me trouvais encore dans la Tour d’Observation. Mais ils
se trouvaient toujours très loin ; et certains auraient dit qu’il ne s’agissait
que d’une vapeur lumineuse qui se déplaçait alors que d’autres auraient été
dans le doute, ce qui est toujours le cas pour de tels sujets.


Et laissez-moi en profiter pour vous dire à quel point il
est malaisé de parler des choses qui me survinrent à cette époque, et de les
relater fidèlement ; et pour cette raison, j’ai souvent la tentation de ne
pas mentionner de nombreuses choses que j’ai vues ; mais cependant je dois
écrire mon histoire, ou souffrir du poids d’un tel secret. Et ainsi me
prêterez-vous toute votre attention, et m’accorderez-vous votre sympathie et
votre compréhension.


Et je me suis souvent demandé si ces hommes-brume étaient la
forme visible d’une de ces nombreuses Forces qui se trouvaient dans le Pays de
la Nuit, car ils m’étaient apparus comme étant une Vie Étrange à demi
perceptible à ma vision humaine. Cependant, j’ignore la vérité à leur sujet, et
je ne peux que coucher sur le papier mes pensées et mes méditations.


Ainsi que je l’ai déjà dit, ces hommes-brume n’avaient
jamais été vus aux abords de la Pyramide, et comme je l’ai laissé entendre, ils
restaient toujours si éloignés des humains qu’ils étaient, aux yeux des Peuples
du Grand Bastion, relégués dans le domaine des fables des jours anciens, et
étaient entourés d’un halo d’irréalité, nul homme ne les ayant jamais vus avec
certitude depuis la Grande Pyramide.


Et, parce qu’à présent je les voyais près de moi, je pris
alors nouvellement conscience du chemin parcouru, et à quel point je me
trouvais loin dans la solitude du Pays de la Nuit ; un peu comme si un
homme de notre époque errait entre les étoiles, et voyait une comète
gigantesque passer très près de lui ; car par cela il sentait en son cœur
combien il se trouverait éloigné dans le vide. Et si j’écris cela c’est pour
que vous puissiez un peu comprendre quelles étaient mes émotions en cet instant.


Cependant, je me débarrassai finalement de ma mélancolie et
de mon sentiment de solitude, et me levai des buissons, reprenant ma route. Et
comme toujours, je pensais énormément à la jeune fille que je cherchais en m’efforçant
cependant de réfléchir sereinement à la situation ; car, dans le cas
contraire, je me serais mis à courir, épuisant mon corps avant d’avoir parcouru
beaucoup de chemin.


Et ce jour-là, je dépassai sept grands cratères-ardents, et
deux petits, m’approchant toujours d’eux silencieusement, car des choses
vivantes se tenaient très souvent aux abords des sources de chaleur. Et, au
sixième cratère, je vis ce que je pensai être un grand homme, assis près du feu,
ses genoux monstrueux repliés contre son menton. Son nez énorme s’affaissait
vers le bas, et ses yeux immenses reflétaient les lueurs du cratère-ardent, et
ils se mouvaient constamment, scrutant la pénombre d’un côté et de l’autre, montrant
ainsi le blanc de l’œil, à gauche, puis à droite. Mais ce n’était pas vraiment
un homme.


Et je quittai très silencieusement ce lieu, regardant
souvent derrière moi, tant que je ne fus pas certain de me trouver en sécurité ;
car c’était un monstre vraiment horrible, et cette cavité lui servait de
repaire, ainsi que j’avais pu en juger par l’odeur qui s’en dégageait.


Et après la dix-huitième heure, je me mis à chercher un lieu
sûr pour dormir tout en me tenant loin des cratères-ardents, car c’était
toujours dans ces cavités que j’avais rencontré le plus de vie. Mais, lorsque
je pris du repos, je ressentis le manque de chaleur dû à cette précaution ;
et je craignis de ne pouvoir dormir, ayant véritablement trop froid. Cependant,
je parvins à m’assoupir après un long moment ; mais je m’éveillai tout
ankylosé et fus heureux de battre des mains et de me remuer afin de parvenir à
me réchauffer un peu.


Après avoir mangé et bu, je pris mon attirail et, tenant mon
Diskos à la main, je repris à nouveau mon voyage. Et j’approchai rapidement de
la limite Nord-Ouest de la Plaine du Feu Bleu. Et finalement j’en fus très près
et me dirigeai directement vers le Nord, gardant toujours la Plaine sur ma
droite.


Et cette Plaine était un lieu étrange et effrayant, ainsi
que vous allez le constater, car un vide bleu semblait s’élever de la terre, dans
toute cette contrée. Aucune flamme n’était visible dans cette étendue qui était
dissimulée par une lumière étrange et non incandescente, semblable à une
atmosphère brillante d’une froide couleur bleue. Et elle ne projetait aucune
clarté sur le Pays de la Nuit, ce qui aurait été naturel ; mais c’était
une lueur froide vraiment épouvantable, semblable à un vide bleu et lumineux. Et
les buissons de lichen qui poussaient près de la bordure de la Plaine, m’apparaissaient
noirs et étranges contre cet horrible néant de lumière.


Et sachez que je ne pouvais voir la plaine, cette froide
lumière bleue étant comme un vide engloutissant tout ce qui se trouvait baigné
par elle ; et empêchant les yeux d’apercevoir quoi que ce soit. Et cela se
trouvait entre moi et la Grande Pyramide, et je ne pouvais voir au travers. J’ignore
si je me fais clairement comprendre, car ma tâche n’est pas aisée.


Je progressais sur mes mains et mes genoux parmi les buissons
de lichen et j’arrivai finalement près de la limite de la Plaine, et me cachai
là, dans un groupe de buissons, scrutant le vide bleu et prêtant l’oreille. Et
j’entendis des voix incessantes qui s’appelaient l’une l’autre à travers cette
plaine ; comme si des êtres étranges ou des esprits erraient dans cette
luminosité bleue, et s’appelaient entre eux, étant séparés et ne pouvant se
voir. Et je ne pouvais naturellement rien apercevoir, et j’estimai, ainsi que
je l’ai écrit, qu’ils se déplaçaient probablement à l’aveuglette. Et c’est
vraiment une chose très étrange à écrire, et facile à mettre en doute. Cependant,
bien qu’ils n’avaient jamais été remarqués dans ce Pays, ils devaient être des
compagnons malheureux pour tous les hommes ; ainsi que vous pouvez le
penser.


Et vous saurez que mon esprit était rassuré d’être arrivé si
loin sans avoir à souffrir des Monstres de la Nuit, ou des Forces Maléfiques, et
je devins plus hardi dans mon voyage, gardant une allure plus grande. Et
bientôt, je m’inquiétai moins de ma sécurité, ce qui était une chose insensée. Cependant,
il ne m’advint rien de fâcheux durant cette partie de mon voyage.


Puis ce fut dans la seizième heure du troisième jour après
que j’eus commencé à longer cette plaine, que j’en dépassai l’extrémité et que
je pus voir à nouveau la Grande Pyramide sur ma droite, loin dans la nuit. Et
je m’arrêtai dans un endroit dégagé, parmi les buissons et levai mon Diskos
dans un moment de faiblesse afin d’adresser un salut à la Pyramide, ma Demeure ;
car j’étais véritablement transporté par la joie de la revoir.


Puis je pris bientôt conscience que l’éther était troublé, comme
si quelqu’un s’était trouvé à la Grande Lorgnette et m’avait vu réapparaître de
derrière la brillance de la Plaine du Feu Bleu.


Et c’était comme si la nouvelle s’était répandue dans toutes
les cités du Grand Bastion ; et qu’elle avait été imprimée dans les
Fiches-Horaires ; et que pour cette raison des millions d’humains
pensaient à moi, et s’étaient précipités aux embrasures afin de pouvoir m’apercevoir.
Cependant, je doute qu’aucune longue-vue n’ait pu permettre de me discerner
nettement à une pareille distance, à part bien entendu la Grande Lorgnette de
la Tour d’Observation. Mais l’émotion des multitudes avait pu me parvenir.


Et sachez que de sentir l’éther ébranlé tout autour de moi, et
de savoir que tant d’humains pensaient à moi avec amitié, et priaient pour ma
sauvegarde, me parut naturel et agréable.


Je trouvais étrange de me tenir si loin dans la Nuit, et de
regarder cette Colline de Lumière Éternelle qui avait perdu sa grandeur en
raison de la distance, tout en ayant la certitude que j’étais observé à l’aide
de la Grande Lorgnette. Et, peut-être était-ce par les yeux bienveillants de
mon cher ami le Maître Monstruwacan et, qu’avec toute l’acuité de sa vision, il
pouvait peut-être interpréter mon regard, comme
je fixai la Demeure que j’avais quittée.


Cependant, bien que cette sympathie fut une chose douce et
amicale pour mon cœur, je compris bien vite qu’elle constituait un grave danger,
si ces millions d’humains ne cessaient pas rapidement de penser à moi. Car je n’étais
pas tellement éloigné de cette épouvantable Maison du Silence ; et les
émotions de ces multitudes pourraient fort bien indiquer à l’Horrible Pouvoir
qui y résidait que je me trouvais dans les parages. Et ainsi comprendrez-vous
les sentiments contraires que j’éprouvais.


Cependant, comme par hasard, l’éther s’apaisa presque
aussitôt car il fallait l’union des pensées de millions d’humains (de ceux qui
s’étaient entraînés à utiliser leurs pouvoirs spirituels) pour ébranler l’atmosphère.
Et ainsi mon esprit fut-il rasséréné et je repris à nouveau mon chemin.


À la dix-huitième heure, j’arrivai en un lieu où j’entendis
un bruit d’eau et je me dirigeai vers la gauche afin d’en trouver l’origine. Et
là bouillonnait une fontaine chaude qui jaillissait des rochers, montant en une
colonne d’eau, peut-être aussi grosse que mon corps, pour retomber vers le Nord,
car l’eau ne s’élevait pas verticalement, mais était projetée hors de la terre
dans cette direction. Et je vis clairement ce phénomène naturel, car les
cratères-ardents qui l’entouraient étaient nombreux, comme vous le savez par
mon récit ; et qu’ainsi une lumière constante baignait cette partie du
Pays de la Nuit.


J’allai vers l’eau qui coulait de la fontaine, et la touchai
précautionneusement de mes mains pour découvrir qu’elle était brûlante. Et je
suivis le ruisseau qu’elle formait, sachant qu’elle se refroidissait le long de
son parcours et voulant parvenir au point où elle aurait la température que je
désirais. Ce cours d’eau serpentait entre les buissons de lichen, dégageant
tout le long de son parcours de la vapeur qui flottait au-dessus, et qui
formait un nuage autour de moi ; les lueurs des cratères-ardents la
teintaient, la rendant belle et merveilleuse.


Puis je touchai à nouveau le liquide, découvrant qu’il était
agréablement chaud, et je m’assis sur un petit rocher, et ôtai mes bottes afin
de pouvoir baigner mes pieds endoloris, ayant de plus une envie folle de sentir
la douceur de l’eau autour de moi. Et je décidai de me baigner les pieds, puis
de chercher un lieu dégagé parmi les buissons où je pourrais manger, boire, et
me coucher.


Mais comme je me tenais assis sur le bord de ce ruisseau, mes
pieds barbotant dans l’eau, j’entendis soudain, dans le lointain, un
gigantesque Molosse de la Nuit aboyer dans l’obscurité. Et ce son provenait du
Nord-Ouest de la Plaine du Feu Bleu. Puis il se tut, et vous pourrez m’imaginer,
assis sur ce rocher à côté de la rivière fumante, la vapeur m’entourant, les
pieds plongés dans la douce chaleur de l’eau ; et je restai figé et glacé
par une frayeur soudaine, car j’étais persuadé que le Molosse de la Nuit était
sur mes traces.


Et, après un court instant durant lequel j’avais écouté
attentivement le silence de la nuit, Dieu ! l’aboiement monstrueux et
profond du Molosse de la Nuit éclata à nouveau, à moins d’un kilomètre de moi, me
sembla-t-il. Et je sus avec certitude que la Créature suivait ma piste, et une
horreur profonde et écœurante s’empara de mon être ; et je pus à peine
enfiler mes bottes. Cependant, cela ne me prit malgré tout que très peu de
temps, et je me retrouvai sur mes pieds, tenant mon Diskos prêt à l’usage, le
cœur empli de désespoir car il est toujours effrayant de se savoir pris en
chasse, et cent fois pire d’avoir la certitude que le poursuivant est un
monstre sanguinaire.


Je me tins immobile un court instant, étudiant la meilleure
façon de me donner quelque chance de survivre à ce danger qui approchait
rapidement. Et je pensai alors à utiliser le cours d’eau, et je sautai très
vite dans les eaux bouillonnantes, courant vers le centre où la profondeur ne
dépassait pas ma hanche, et n’arrivait souvent qu’à la hauteur de mes chevilles.
Et, tandis que je courais, le hurlement de cette immonde créature me parvint à
nouveau, et, d’après ce que j’entendis, il avait émis son cri à environ cinq
cents mètres derrière moi.


Et je courus encore plus vite, peut-être durant une minute
en raison de ce son épouvantable, puis je cessai ma course et continuai
prudemment, m’arrangeant pour ne plus faire d’éclaboussements bruyants ; car
à présent la Bête Monstrueuse devait se trouver près du point où j’avais
pénétré dans le courant. Et je regardai autour de moi, mais ne pouvant rien
voir de précis, bien que ma peur transformât toutes les ombres des buissons de
lichen en Molosses redoutables.


Puis j’entendis le Monstre aboyer un peu plus haut, sur le
bord de la rivière, comme étant arrivé au point où ma piste prenait fin. Et je
m’enfonçai immédiatement dans l’eau qui m’arrivait normalement à la hauteur des
genoux, et je me mis à plat ventre. Et l’eau monta jusqu’à mes épaules, car je
tenais ma tête au-dessus du niveau de l’eau. Et je regardai ainsi avec
impatience et crainte à travers les vapeurs, les ombres et la semi-pénombre, du
côté où je pensais pouvoir apercevoir le Molosse de la Nuit.


Et je le vis bientôt arriver. Il était un peu flou en raison
de la vapeur s’élevant de la rivière mais il me sembla noir et monstrueux dans
la faible lumière, et aussi gros qu’un immense cheval. Et il passa lourdement
près de moi, en une sorte de grand galop ; mais je ne le vis pas car j’enfonçai
ma tête sous l’eau, la collant contre les rochers du lit de la rivière ; et
je la tins ainsi jusqu’à ce que je fus sur le point d’éclater, en raison du
besoin douloureux de respirer.


Puis je relevai la tête, prenant rapidement une profonde
respiration, et regardant autour de moi avec prudence et empli de crainte, ainsi
que vous devez le concevoir. J’entendis le Molosse de la Nuit billebauder dans
les buissons de lichen, et il poussa un aboiement terrifiant et cruel ; puis
je l’entendis briser et écraser les buissons sous ses pattes, comme il courait
vers moi. Et ensuite tout fut silencieux, mais je ne bougeai pas, restant
plongé dans l’eau, heureux en mon cœur qu’elle fût chaude et que je pusse y
séjourner facilement ; car je serais sûrement mort gelé, si elle avait été
glacée. Car vous savez à présent tout comme moi, à quel point le froid de cette
Contrée était mordant.


Puis je restai un moment ainsi, couché sur le ventre, n’entendant
plus aucun son provenant du Molosse Monstrueux. Cependant, je ne cessai d’être
empli du malaise horrible qui avait été engendré par la Grande Bête ; car
j’aurais voulu savoir ce qu’elle faisait. Et, soudain, je l’entendis courir
rapidement, et venir vers moi ; et elle me dépassa, remontant le courant, et
cela me frappa tellement de stupeur que je ne plongeai pas ma tête sous l’eau, et
restai immobile ; ce qui n’était peut-être pas totalement de la folie, car
ma tête pouvait peut-être paraître, dans la semi-pénombre, n’être qu’un petit
rocher dépassant de l’eau. Et je ne bougeai pas pour ne pas dévoiler ma
présence ; mais le Molosse aurait pu cependant me sentir, et qu’il n’y
parvint pas me trouble encore.


Et le gros Molosse de la Nuit me dépassa, déchirant le sol
et les buissons par l’énergie excessive qu’il mettait à courir, et ses pattes
projetaient de tous côtés des mottes de terre et de grosses pierres. Et ainsi
pourrez-vous avoir une petite idée de la force de cette bête.


Le Molosse s’éloigna dans le lointain, et je l’entendis
finalement aboyer dans la Nuit. Alors je me levai, et me mis à descendre le
courant, marchant énergiquement tout en restant toujours dans l’eau chaude ;
m’arrêtant souvent pour écouter, et entendant toujours le Molosse de la Nuit
très loin dans les ténèbres, aboyant, et semblant courir en tous sens, me
cherchant certainement.


Je voyageai ainsi durant douze heures, et les aboiements du
chien qui me cherchait ne cessèrent pas. Et je restai toujours dans l’eau, comme
je l’ai dit, afin de ne laisser aucune trace olfactive au Molosse. Et lorsque
ces douze heures épuisantes furent écoulées, je découvris que j’étais arrivé
près de la Maison du Silence. Et ceci m’ennuya grandement ainsi que vous pouvez
le concevoir ; car tous mes efforts n’avaient eu qu’un seul but : celui
d’éviter cette Demeure. Mais le Molosse m’avait poussé vers elle.


À présent je voyais la petite rivière continuer et traverser
la Route où Marchent les Êtres Silencieux ; et j’estimai que je pouvais
sortir de l’eau qui commençait à devenir glaciale, après avoir couru si
longtemps à la surface de ce Pays. Cependant, je voulais surtout quitter ce
cours d’eau pour ne pas m’approcher encore plus de cette Maison du Silence, le
lit de la rivière en passant très près. Et je m’arrêtai, essayant d’entendre
les aboiements du Molosse, mais, n’y parvenant plus, j’eus la certitude qu’il
avait cessé ses recherches.


Et je sortis alors de l’eau, et avançai, me cachant dans les
buissons de lichen, et y rampant, me dirigeant vers le Nord-Ouest afin de
pouvoir m’éloigner le plus rapidement possible de la sinistre Demeure. Cependant,
je n’avais pas fait deux cents mètres sur mes mains et mes genoux lorsque je
découvris que les buissons de lichen s’arrêtaient brusquement à l’Ouest, laissant
place à une grande étendue désertique de rocaille. Je n’osai plus poursuivre
mon chemin sur cette terre nue ; car je n’aurais plus bénéficié de l’abri
des buissons de lichen ; et me serais trouvé à découvert, sous le regard
de toutes ces choses qui erraient dans la Nuit. De plus, bien que ne pouvant
avoir en aucune façon la moindre connaissance de ces choses, j’espérais au plus
profond de moi-même parvenir à rester caché aux Pouvoirs de la Maison du Silence,
en progressant silencieusement parmi les buissons. En vérité, il était probable
que rien ne pouvait me dissimuler, mais je ne voulais pas courir le risque de
me mettre en danger.


Pour cette raison je revins en arrière dans les buissons, interrompant
ainsi ma fuite vers l’Ouest. Et je découvris finalement que les buissons de
lichen ne poussaient que le long d’une étroite bande longeant, dans cette
direction, le côté de la Grande Route. Et je serais ainsi contraint de rester
aux abords de la Route, pour bénéficier de l’abri fourni par les buissons.


Peu après je découvris que la Route Où Marchent Les Êtres
Silencieux formait une courbe vers le Nord de la Maison du Silence, et qu’elle
en passait horriblement près ; car la colline sur laquelle se tenait la
Demeure était très abrupte et surplombait la Route. Et ainsi la Maison
Redoutable s’élevait au-dessus de moi dans le Silence, comme semblant veiller
sur le Pays. Et sa façade, de ce côté, était aussi solitaire et horrible que l’autre.


Et la Maison monstrueuse et démesurée était emplie de
lumières immobiles, et c’était vraiment comme s’il n’y avait jamais eu le
moindre son en cette Demeure, depuis toute Éternité ; mais, cependant, je
croyais voir à chaque instant, à l’intérieur, des silhouettes silencieuses
enveloppées de suaires, alors qu’on ne les voyait jamais ; et je dois
écrire ceci afin que vous le ressentiez vous aussi, et que vous vous
accroupissiez avec moi dans ces buissons de lichen, là, à côté de la Route, et
que vous regardiez vous aussi cette monstrueuse Demeure du Silence Éternel, et
perceviez le silence absolu qui l’entourait dans la nuit, et que vous
connaissiez en vos esprits la menace tranquille qui y vivait silencieusement.


Et ainsi vous souviendrez-vous de moi, caché dans les
buissons, trempé et frigorifié, et cependant, tellement envahi par la terreur
profonde, le dégoût, l’émerveillement solennel et la crainte de cette Immense
Demeure de Silence qui me surplombait dans la nuit, que je ne prêtais pas la
moindre attention au supplice de mon corps.


Et ainsi saurez-vous ce que je ressentais en mon corps et
mon âme, et comment je me tenais en ce lieu où, quelque temps auparavant, ces
pauvres jeunes garçons avaient été si horriblement détruits en entrant dans des
mystères affreux et un silence éternel.


Et vous comprendrez que les souvenirs de toute ma vie
étaient emplis de pensées atroces concernant la monstruosité de cette Maison ;
et qu’à présent je m’en trouvais proche. Et il me sembla que la Nuit autour de
moi était pleine d’angoisse et d’une terreur silencieuse. Et mon esprit
revenait toujours à la chose étrange dont j’étais si proche. Et je voudrais à
nouveau vous en parier, cela ayant profondément marqué mon esprit ; mais
je vais cependant cesser de m’étendre sur ce sujet car vous ne pourrez jamais
savoir tout ce qu’il y avait en mon cœur ; et si je n’interrompais pas mes
digressions, je vous lasserais probablement.


Et ainsi je me cachais et je rampais, m’arrêtant souvent
pour me reposer en tremblant, retrouvant ensuite un peu de courage et reprenant
mon chemin, tout en ne quittant pas des yeux cette monstrueuse Demeure qui s’élevait
dans la Nuit, au-dessus de moi. Et j’arrivai finalement loin de cet horrible
lieu, car la Route tournait à nouveau vers le Nord, et il m’était à présent
plus facile de me frayer un chemin dans les buissons de lichen, mais sans
jamais progresser très rapidement, devant fort souvent effectuer des détours
afin d’éviter une zone à découvert ici, et une autre là ; car, en vérité, les
zones rocailleuses étaient nombreuses, et les buissons n’y poussaient pas aussi
dru que je l’aurais souhaité.


Et, cinq heures plus tard, je fus loin de cette Demeure ;
et mon cœur en fut grandement soulagé. Mais je n’étais pas pour autant
débarrassé du besoin de nourriture et de sommeil dont je ressentais une
nécessité douloureuse, n’ayant ni dormi ni mangé depuis une longue période
harassante, ainsi que vous le savez. Mais je devais tout d’abord m’éloigner
encore de la Demeure, et atteindre ensuite un cratère-ardent, pour m’y sécher
et redonner un peu de chaleur à mon corps qui était transi de froid.


Et, à présent que je me trouvais au Nord de la Maison du
Silence, il se produisit une grande Merveille qui engendra en moi un espoir et
de l’allégresse. Car comme j’avançais parmi les buissons de lichen, le
battement bas et solennel du Maître-Mot éclata soudain autour de moi, dans l’éther.
Et la pulsation du Mot était faible, si faible qu’un instant je me disais à
moi-même que je venais de l’entendre et qu’à l’instant suivant j’en doutais, cependant,
mon cœur, lui, n’était pas rongé par le doute.


Et je pensai avec un fort tremblement d’excitation et d’attente,
que le Maître-Mot ne provenait pas de la Grande Pyramide, car en ce cas il
aurait été projeté avec force dans la Nuit éternelle, alors que celui qui pulsait
autour de moi était difficile à percevoir, même avec l’acuité de l’Oreille de
la Nuit qui était mienne.


Et comme je restais accroupi sur le sol, tressaillant de l’espoir
qui venait de naître en moi, Dieu ! la voix lointaine et légère de Naani
sembla me parvenir, appelant mon esprit d’une voix faible. Et je pensai que ce
cri contenait une supplication intense et j’eus une envie folle de me lever et
de me mettre à courir. Mais je parvins cependant à repousser une telle idée et
restai silencieux à écouter les ténèbres.


Je n’entendis plus rien ; mais j’étais encore ébranlé
par la joie et l’espoir que cet appel avait engendrés en moi ; car s’il ne
m’avait pas semblé jusque-là que j’avais raison de me diriger vers le Nord, je
venais d’obtenir la certitude que le Petit Bastion se trouvait bien dans cette
direction. Et il me parut évident que la Maison du Silence avait placé une
barrière entre nous ; et qu’elle avait le pouvoir de repousser un appel
aussi faible. Et à présent j’étais parvenu au-delà de la Barrière. Et je
devinai en mon cœur que Naani m’avait souvent appelé, peut-être dans la
tristesse de son désespoir ; mais que son cri mental affaibli avait été
arrêté par l’horrible pouvoir de la Maison, et, comme j’y pensai, je trouvai
que son nom lui convenait à merveille, car elle engendrait véritablement le
silence.


Et ainsi resterez-vous avec moi en vos cœurs, et
partagerez-vous un peu la nouvelle joie qui envahissait mon être ; car il
me semblait véritablement que ma tâche amère et aventureuse ne serait pas vouée
à l’inutilité ; et que j’avais vraiment été attirée vers ce lieu lointain
dans la Nuit Éternelle, où mon Aimée m’appelait, afin que je pusse la secourir.


Et, tout en progressant, je prêtai toujours l’oreille ;
mais je ne pus plus entendre le battement bas du Maître-Mot dans la Nuit.


Et finalement, je surveillai à l’Ouest la lueur d’un
cratère-ardent qui semblait se trouver à deux bons kilomètres de moi. Puis je
commençai à élaborer un plan afin d’atteindre ce lieu, et y trouver la chaleur,
le sec, la nourriture et le sommeil. Et, en vérité, j’avais tellement besoin de
tout cela que si une chose Monstrueuse devait se trouver près de ce feu – ce
qui était souvent le cas – j’aurais alors livré bataille, car ni ma joie ni mes
efforts ne pouvaient réchauffer mon corps, et je devais arriver près de ce feu
bu mourir.


Puis, comme je me relevais, m’agenouillant dans les buissons
de lichen, et que je m’apprêtais à courir vers le cratère-ardent, j’aperçus un Être
qui venait sur la Route, à ma droite ; et je m’abaissai dans les buissons,
ne bougeant pas, ayant vu qu’un des Êtres Silencieux s’approchait de moi.


J’écartai alors un peu les lichens afin de pouvoir le
regarder, et jetai un regard prudent. Dieu ! L’Être venait vers moi dans
un silence absolu et sans se hâter. Et, peu après, il passa près de moi sur la
Route, et ne me prêta pas la moindre attention ; mais je sentis qu’il
savait que j’étais accroupi là, dans les buissons de lichen. Et il ne fit aucun
bruit en passant, et c’était une chose épouvantable. Cependant il me sembla que
l’Être ne détruirait pas inutilement qui que ce soit, par méchanceté gratuite. Et
je voudrais tellement que vous compreniez que j’éprouvai un respect immense et
silencieux pour cette chose ; et que je ne ressentis aucune haine, bien qu’étant
terrorisé par sa présence. Et cet Être, de taille impressionnante, était
enveloppé d’un suaire, et il donnait l’impression de mesurer trois mètres. Cependant,
il continua son chemin, et je n’éprouvai plus la moindre inquiétude à son sujet.


Puis je décidai de ne plus perdre de temps et me dirigeai
vers le cratère-ardent, en restant le plus possible à l’abri. Mais je dus
souvent courir sur des zones découvertes, avant de pouvoir retrouver des
buissons.


Et j’arrivai finalement près du cratère-ardent, et fis une
pause, avant de ramper vers lui avec une grande prudence. Je découvris alors qu’il
se trouvait au fond d’une profonde cavité rocheuse. Et ces rochers semblaient
libres de toute vie, ce dont je fus heureux. Je fis ensuite le tour de la
dépression, sans y descendre, tenant mon Diskos à la main ; mais, ne
trouvant nulle part d’être vivants, je n’eus pas peur d’y pénétrer et d’aller
jusqu’au cratère-ardent, qui se trouvait au fond, ainsi que vous l’aurez
compris.


Et, une fois là, j’examinai attentivement les rochers, pour
découvrir que ce lieu était agréable et chaud, et qu’aucun serpent ou autre
créature nuisible ne s’y trouvait, ce qui apporta un certain réconfort à mon
esprit.


Puis je me défis de mon armure et de mon attirail, et ensuite
de tous mes vêtements, et je restai nu dans la cavité. Cet endroit était
presque aussi chaud qu’un four tiède, et je n’avais pas à craindre de souffrir
du froid, mais j’étais cependant mal à mon aise, redoutant qu’une chose
monstrueuse pût se trouver à proximité et qu’elle vint me surprendre à l’improviste.


Je tordis mes vêtements pour les essorer, puis les étalai
sur le rocher, à côté du cratère-ardent, là où le sol était chaud ; et je
frottai vivement mon corps de mes mains, afin de le réchauffer et de ne plus
avoir à craindre un engourdissement.


Ensuite, j’examinai ma nourriture et ma boisson, et les
objets se trouvant dans ma bourse, et constatai qu’ils n’avaient subi aucun
dommage en raison de l’épaisseur de la besace et de la bourse, qui les avait
protégés de l’eau. Et je mangeai, et je bus, tout en attendant que mes
vêtements fussent secs. Et je marchai un peu de long en large, en mangeant, étant
impatient de me retrouver rapidement dans mon armure. Et je tournai mes
vêtements d’un côté, puis de l’autre ; mais je découvris qu’ils
dégageaient toujours de la vapeur, et ainsi dus-je les tourner maintes fois
avant qu’ils fussent convenables.


En vérité, ils séchèrent rapidement, et je m’en revêtis, puis
enfilai mon armure ; et je sentis que mon esprit retrouvait sa force et
son courage, alors que ces vertus avaient quelque peu disparu tant que j’étais
resté dans ma nudité. Et vous comprendrez cela, sachant que vous auriez
ressenti probablement la même impression, si vous vous étiez trouvé dans ce
Pays, et dans cette situation si vulnérable.


Et lorsque je fus revêtu de mon armure, je fixai mon
attirail et pris le Diskos à la main, avant de grimper hors de la cavité ;
car je devais trouver un lieu sûr pour y dormir, n’osant pas passer mon temps
de sommeil en cet endroit. Plus de trente-sept heures s’étaient en effet écoulées
depuis mon dernier somme ; bien que d’après mon récit, il n’aurait dû y
avoir que trente-cinq heures ; cependant, j’avais passé ce temps en choses
que je n’ai pas écrites. Et vous vous souviendrez à quel point mes efforts et
ma fatigue avaient été douloureux durant tout ce temps ; et je savais avec
certitude que le sommeil fondrait lourdement sur moi ; et ainsi avais-je
absolument besoin d’atteindre un lieu sûr ; car je ne pourrais m’éveiller
tant que je n’aurais pas dormi toute la lassitude de mon cœur et les douleurs
épuisantes de mon corps. Et, je dois vous rappeler également que je n’étais pas
encore complètement remis des contusions que m’avait infligées la Chose Jaune.


Et, finalement, après n’avoir cherché qu’un court instant, je
découvris qu’un rocher dépassait d’un fourré de buissons de lichen, sur ma
gauche. Et j’allai vers lui, l’examinait de toutes parts, et découvris alors
une cavité qui s’ouvrait dans sa partie inférieure, et j’enfonçai le Diskos
dans cette ouverture, faisant un peu tournoyer sa lame afin qu’elle projetât un
peu de lumière ; mais rien ne se trouvait à l’intérieur, et elle me sembla
un lieu sec et sûr pour y dormir.


Puis je me tournai et entrai dans la cavité à reculons ;
découvrant qu’elle s’enfonçait dans le rocher sur la longueur de deux hommes, et
qu’elle était assez large pour que je pusse m’y coucher sans être gêné. Et là, je
me fis un lit, et sombrai rapidement dans le sommeil, n’ayant pensé qu’un très
court instant à Naani, et ce fait vous montrera à quel point ma fatigue était
profonde.


Je m’éveillai soudain, me sentant frais et dispos. Et je
rampai vers l’ouverture du trou, et regardai dehors, constatant que tout n’était
que tranquillité aux alentours, et que rien ne me menaçait.


Et je découvris que j’avais dormi dix heures, et pour cette
raison je me hâtai de manger et de boire, afin de pouvoir reprendre rapidement
mon voyage. Et, à cet instant, tout comme lorsque j’avais mangé, nu, auprès du
cratère ardent, j’absorbai quatre tablettes. Vous devez comprendre qu’elles m’étaient
dues, ayant couru si longtemps afin d’échapper au Molosse, et pour éviter la
Maison du Silence, et cela vous paraîtra peut-être insignifiant, mais d’avoir
marché si longtemps avec l’estomac vide, et sans jamais satisfaire ses besoins,
avait une importance inimaginable pour moi. Et je pense qu’il en aurait été de
même pour quiconque aurait dû manger aussi peu que je le faisais, et remplir
uniquement son estomac d’un peu d’eau. Cependant, je suis certain que cela
garda mon âme pure et bienséante, empêchant ainsi les Pouvoirs Maléfiques de ce
Pays d’avoir prise sur elle.


Et lorsque j’eus terminé un si grand festin, et que j’eus
cessé de m’enivrer avec l’eau, je fixai mon attirail sur mon corps, pris le
Diskos à la main, et repartis une fois de plus vers le Nord.


J’arrivai finalement à nouveau près de la Route ; car
elle obliquait vers l’Ouest, un peu plus loin. Et je fus vraiment tenté de l’emprunter,
car le sol était accidenté et mes pieds se prenaient dans les buissons de
lichen, et la Route était droite et lisse en comparaison. Et par cela, vous
Comprendrez que j’étais à nouveau debout, ayant cessé de ramper entre les
lichens. Et, en vérité, j’agissais ainsi parce que cette partie du Pays de la
Nuit semblait très calme, et j’éprouvais moins de peur à présent que j’avais
laissé derrière moi l’horrible malaise émanant de la Maison du Silence.


Après avoir voyagé douze heures, je vis que j’arrivais au
sommet d’une pente immense et importante, comme si le monde entier allait en s’affaissant
vers le Nord. Et je repartis, après avoir mangé et bu, ainsi que je l’avais
déjà fait à la sixième heure de cette journée.


Et, finalement, je vis que la Route s’arrêtait, et j’en fus
confondu ; un peu comme si un homme de notre époque arrivait en un lieu où
s’arrêterait le monde ; car vous saurez que la route était telle qu’elle
semblait ne pas devoir avoir de fin ; et vous vous rappellerez ma vie
jusqu’à cet instant, et ainsi pourrez-vous mieux concevoir mon désarroi.


Cependant, cela était mentionné dans le petit livre de métal,
et j’aurais dû y être préparé ; mais nous avons toujours besoin d’une
preuve visuelle ; et peut-être est-il plus rationnel qu’il en soit ainsi.


Cependant, vous m’imaginerez livré à moi-même pour choisir
ma direction ; car j’avais avant cet instant dévié mon chemin afin d’arriver
au Nord de la Maison du Silence et ensuite j’avais calqué mon parcours sur la
Route. Mais maintenant, j’avais perdu mon seul guide, dans le désert, et cela
doit être écrit.


Et je m’arrêtai pour réfléchir à cela, puis je regardai
finalement la Grande Pyramide qui était à présent très loin dans la Nuit, et
elle me sembla plus petite qu’elle n’aurait dû l’être. Et Dieu ! comme je
la regardai, je compris que je ne voyais que les plus hautes lueurs de la
Pyramide là où brillait la Lumière Finale ; et je fus nouvellement
déconcerté, mais je pris bientôt conscience que c’était la pente sur laquelle
je me trouvais qui en était responsable. Et je dois préciser que cette pente n’était
aucunement raide, mais qu’elle semblait ne pas avoir de fin. Et vous le
comprendrez peut-être clairement.


Je compris que le moment était venu de me séparer
complètement du Grand Bastion, et cette pensée m’affligea. Et, à cet instant, je
sentis que l’éther était perturbé par les émotions des millions d’humains, et
je sus ainsi que l’on m’observait à l’aide de la Grande Lorgnette, et que l’on
avait transmis la nouvelle dans les Fiches-Horaires ; et que par cela, les
millions d’humains savaient où je me trouvais et pensaient à moi en cet instant.


Et vous comprendrez à quel point je me sentais perdu et
solitaire. Et ce fut à cet instant que j’essayai la boussole, pour me
réconforter, comme je l’ai déjà écrit, alors que je craignais de l’oublier lorsque
j’arriverais à ce stade du récit. Mais cependant, je m’en suis souvenu, comme
je le désirais.


Le Pays de la Nuit que j’avais connu était à présent caché à
mes yeux par le haut de la pente, et je me tournai pour regarder vers le bas de
la déclivité. Et devant moi s’étalait un désert absolu, plongé dans une sombre
désolation, car il semblait ne conduire nulle part, si ce n’était dans une nuit
éternelle. Et il n’y avait aucun feu, et aucune lueur mais seulement de la
noirceur et, ainsi que je le sentis, l’Éternité. Et la grande pente semblait
descendre à jamais dans cette obscurité profonde.


Comme je me tenais là, très abattu et abaissant mon regard
dans la Noirceur, et me retournant souvent pour voir la Lumière Finale, Dieu !
le Maître-Mot me parvint dans la nuit. Et il semblait avoir été envoyé pour me
redonner du courage et des forces ; et mon imagination me dit qu’il
montait sûrement vers moi de l’obscurité démesurée dans laquelle s’enfonçait
cette Grande Pente. Cependant, cela ne pouvait être que le fruit de mon
imagination, car l’éther ne peut fournir aucune indication sur la direction d’où
provient un son spirituel, et ma raison le savait très bien.


Je m’apprêtai alors à renvoyer mentalement le Maître-Mot en
retour, pour apprendre à Naani que je luttai afin de parvenir jusqu’à elle. Cependant
je fis preuve de prudence, en m’abstenant de projeter le Maître-Mot dans la
Nuit, car les Forces Maléfiques auraient alors appris que je me trouvais à l’extérieur
et seraient peut-être aussitôt venues me détruire ; et ainsi je retins mon
esprit et mes désirs, et en cela j’agis avec sagesse.


Cependant, le battement du Maître-Mot m’avait insufflé un
nouveau courage, et j’écoutai très attentivement le message qui devrait suivre,
mais il ne parvint pas, et la pulsation du Maître-Mot ne fut pas non plus
répétée. Retrouvant pour cette raison mon état d’esprit habituel, je sentis que
je devais absolument parvenir jusqu’à la jeune fille et je regardai une fois de
plus d’un œil avide la Grande Pyramide, longuement et solennellement ; mais
ne faisant cependant aucun signe de salut, comme j’y étais tout d’abord décidé.
Ensuite je me tournai, et descendis dans le noir.
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Sur la grande pente


Je descendais
silencieusement et lentement dans cette noirceur, faisant preuve d’une grande
prudence, car ainsi que vous le savez je me trouvais au sein d’une nuit si
profonde qu’elle semblait peser sur mon âme, à un degré tel que vous ne le
ressentirez jamais. Ainsi, je paraissais perdu, et il me semblait que je
progressais de façon irréelle, et que je devrais traverser la nuit éternelle
durant des siècles et des siècles ; et de plus je marchais étrangement, comme
ne foulant plus le sol de cette terre, mais errant dans le néant. Cependant, cet
égarement de l’esprit était, chaque fois qu’il se produisait, ramené à une
réalité juste et convenable ; car
ici, je heurtais un rocher qui saillait, et là, je tombais sur un gros
caillou que je n’avais pas vu, et le choc me redonnait immédiatement une
perception plus saine des choses, me prouvant que je foulais bien un sol dur et
concret et que je n’étais pas plongé dans un univers irréel.


Et je suivais toujours la pente, car de descendre me donnait
la seule indication du chemin à suivre. Cependant, ainsi que vous pouvez le
supposer, je ne progressais à peine que d’un kilomètre en une heure, ou
peut-être même en deux, en raison de l’obscurité totale ; et de me trouver
dans l’incapacité de progresser plus rapidement me rendit amer.


Mais je pensai bientôt à une chose qui devrait faciliter mon
voyage, et à cette fin je fis tournoyer, par instants, la lame du Diskos, regardant
alors vers le bas de la pente la courte distance baignée de l’étrange
scintillement du Diskos, gravant dans mon esprit le chemin à suivre. Puis je
repartais jusqu’au moment où j’étais ébranlé par l’obscurité, et que je
regardais à nouveau la route à suivre, grâce à la lumière bénie du Diskos, obtenant
ainsi quelques renseignements sur mon chemin.


Et la lueur du Diskos semblait étonnamment puissante, et
ceci était dû à la noirceur monstrueuse qui m’entourait. Ensuite, je repartais
jusqu’à l’instant où mes trébuchements douloureux m’obligeaient à éclairer une
fois de plus ma route de cette lumière réconfortante.


Et ainsi pourrez-vous me voir progresser, le cœur douloureux
et triste, le courage de l’esprit ébranlé.


Cependant, en vérité, j’avais déjà parcouru une grande
distance, et n’avais pas l’intention de céder à des pensées irrationnelles.


Et vous me croirez facilement, quand je vous dirai que je ne
projetais de la lumière que lorsque c’était véritablement nécessaire ; car
il n’aurait été aucunement sage d’épuiser l’énergie du Diskos, sauf lorsque j’y
étais véritablement contraint.


Finalement, lorsque j’eus marché de cette façon durant six
longues heures éprouvantes, arrivant ainsi à la vingtième heure depuis mon
dernier somme, je m’assis sur le sol de la Grande Pente, au sein de la noirceur
éternelle, et je mangeai deux des tablettes, et fis de l’eau, ne pouvant
décider de la justesse de mes actions que sur une impression intérieure.


Après avoir mangé et bu je défis mon manteau, et m’en
enveloppai avant de placer ma bourse et ma besace sous ma tête ; puis je
posai le Diskos à mon côté et m’endormis rapidement, tout en pensant cependant
avec ardeur, bien que vaguement, à Naani.


Je ne dormis que six heures, m’éveillant soudain dans l’obscurité
totale ; et je me levai sur un coude, écoutant très attentivement la nuit ;
car je m’étais éveillé brusquement, comme si quelque chose m’avait touché, ou
était venu très près de moi. Je saisis le Diskos et prêtai l’oreille, mais pas
le moindre son ne me parvint hors de cette nuit.


Finalement, j’eus la quasi-certitude que rien ne rôdait
autour de moi, et je m’assis dans l’obscurité, avant de prendre ma besace, pour
manger et boire dans cette nuit absolue, tâtonnant quelque peu pour trouver ce
que je cherchais, ainsi que vous pouvez le penser. Cependant je terminai
rapidement, et fixai sur moi mon attirail, et, prenant le Diskos à la main, je
me levai et je repris ma lente progression.


Durant toute cette journée mon esprit fut troublé par une
étrange sensation de malaise, et je m’arrêtai souvent pour écouter, comme si
mon âme me murmurait que je devais rester totalement silencieux en raison d’une
chose se trouvant près de moi. Cependant, je ne percevais rien, et je reprenais
alors ma descente dans la nuit qui engloutissait cette pente.


Et je dois préciser que, dans la première partie de la
septième heure, après avoir mangé et bu, je trébuchai très douloureusement
contre un rocher aux arêtes vives ; mon pied se prit soudain dans une
petite cavité, ce qui me fit tomber. Et je fus très profondément ébranlé par ma
chute, et restai allongé en silence durant un bon moment ; car le rocher
aurait certainement déchiré mon corps si je n’avais pas bénéficié de la
protection de mon armure.


Et après avoir retrouvé quelque peu mon courage et mes
forces, je décidai de ne pas continuer ainsi, mais d’avancer sur mes mains et
mes genoux, pouvant ainsi toucher le sol devant moi, et ne plus avoir autant
besoin du Diskos, devenu inutile pour éclairer mon chemin. Et, pour cette
raison, je ne l’activai plus que rarement, devinant plus que ne voyant le
terrain, ainsi que vous devez le penser.


Et je rampai durant toute cette journée, ce qui était une
façon de voyager épuisante ; mais je parcourus malgré tout de nombreux
kilomètres douloureux dans le Pays de la Nuit. Et, après avoir descendu cette
pente durant dix-huit heures, et mangé et bu trois fois, j’interrompis mes
efforts et tâtai le sol autour de moi dans l’obscurité, afin de trouver un lieu
plat pour mon repos. Je trouvai finalement un espace convenable, et je
repoussai et jetai les petits cailloux avec impatience.


Puis je mangeai et je bus, et ensuite je m’apprêtai à dormir,
pensant énormément à Naani, tout en m’assoupissant, et en me souvenant
également de l’étrange semblant de peur qui m’avait accompagné durant toute
cette journée, comme si quelque chose s’était constamment trouvé près de moi
dans l’obscurité. Et, pour cette raison, je me relevai deux fois sur un coude, et
j’écoutai le silence ; mais ne pouvant entendre aucun son qui m’aurait
inquiété. Et, convaincu que j’étais le jouet de mon imagination, je finis par m’endormir,
ne trouvant cependant pas un repos total, restant attentif même dans mon sommeil.


Et après avoir dormi à peine six heures, je m’éveillai à
nouveau brusquement, ainsi que je l’avais déjà fait, et je pensai que quelque
chose se tenait près de moi ; et je saisis le Diskos tout en prêtant l’oreille ;
cependant je ne pus entendre le moindre bruit, ni percevoir la présence de quoi
que ce soit pouvant être décelé par mon esprit.


Cette journée fut semblable à la précédente, si ce n’est que
vers la huitième heure je faillis tomber dans un puits monstrueux qui s’ouvrait
dans la Grande Pente. Fort heureusement, seule ma poitrine se trouva dans le
vide, le reste de mon corps restant sur le bord de la cavité, et je reculai, pour
contourner finalement ce puits béant en rampant dans l’obscurité et arriver en
sécurité de l’autre côté. Mais j’étais encore plus inquiet qu’auparavant, étant
empli de crainte quant au mode de progression que je devais employer.


Et ainsi pourrez-vous m’imaginer, descendant dans cette
obscurité totale avec une prudence extrême durant un très long moment. Mais
finalement, je pensai à une chose qui me permettrait de progresser avec plus de
sécurité et de rapidité. Mais pour cela, il m’aurait fallu une ficelle, et je n’en
avais pas sur moi. Et, tout en fouillant mes poches et mes sacs, je pensai à un
adage de cette époque lointaine qui voulait qu’un jeune homme n’en soit pas un
s’il n’avait pas de corde sur lui.


Cependant, j’arrivai malgré tout à mes fins, en nouant ma
bourse à ma besace ; et en prenant une des lanières de la bourse. Cette
courroie longue et mince convenait fort bien à mes intentions, et je fixai une
pierre à une de ses extrémités, la nouant fermement ; puis ensuite je
lançai la pierre devant moi, tout en continuant à quatre pattes et en tenant l’autre
extrémité de la lanière. Et je fus ainsi capable de savoir si un profond abîme
ne s’ouvrait pas juste devant moi, et d’essayer aussi de ne pas tomber dans
quelque ravin monstrueux caché par la nuit.


Et j’avançais, ainsi, jetant continuellement la pierre
devant, vers le bas de la déclivité ; et vous penserez certainement que c’était
une façon incommode de voyager, mais cependant ma situation était bien meilleure
que lorsque j’avais commencé à descendre la Grande Pente, dans la Nuit Éternelle.


Je dormis à la dix-huitième heure ; et je fus
étrangement éveillé avant six heures, ainsi que cela s’était déjà produit
auparavant. Ce qui continuait de me surprendre et de m’inquiéter. Cependant, aucun
danger ne semblait devoir fondre sur moi ; et je m’efforçai de chasser de
mon esprit toute inquiétude inutile. Mais je pensais tout de même que quelque
chose devait se trouver toujours près de moi, dans l’obscurité, ne sachant
cependant pas si c’était une présence maléfique, car elle ne m’avait encore
jamais nui jusque-là.


Et je voyageai ainsi encore trois jours, ne cessant jamais
de ramper précautionneusement, gardant le Diskos sur ma hanche, et ainsi vous
saurez comment je le portais. Il y avait donc, comme vous le savez, six jours
que je me trouvais dans l’obscurité absolue de la grande pente ; et j’ignorais
tout de ce lieu, sauf que je me dirigeais vers un endroit lugubre et horrible ;
car, certainement, je descendrais à jamais ce chemin monstrueux.


Et, avant de continuer mon récit, je dois écrire que sur
cette pente l’air semblait avoir perdu de sa froideur ; et qu’il était
devenu plus dense et paraissait plus lourd dans mes poumons. Et, à ce sujet, je
devrais encore ajouter quelque chose, car, si je m’en souviens bien, je ne me
suis guère étendu sur l’atmosphère du Pays de la Nuit et de la Grande Pyramide,
étant absorbé à relater ce que j’avais véritablement vu ainsi que mes aventures.
Cependant, quoi que n’ayant expliqué que bien peu de choses, vous aurez
certainement compris que l’air, en cette époque lointaine et glaciale, n’était
pas semblable à celui de notre époque ; mais qu’il était plus léger et vif,
et que la couche atmosphérique ne s’élevait pas à une grande hauteur au-dessus
du sol.


Et vous savez déjà, par mon récit, qu’il y avait une
différence inimaginable entre l’atmosphère de la Grande Pyramide et celle se
trouvant au-dehors, autour de sa base, car j’avais compris qu’à partir d’une
certaine hauteur il n’y avait pas, à l’extérieur, d’air qu’un humain pût
respirer. Et les cités les plus élevées de la Pyramide était hermétiquement
scellées d’une certaine manière, mais je ne peux me souvenir avec précision si
elle était également hermétique à la base, si, en vérité, je m’inquiétai de
telles choses à cette époque.


Cependant, si mes souvenirs et mon entendement sont exacts, notre
air était fourni par des champs souterrains ; mais j’ignore si notre atmosphère
était renouvelée par un apport d’air extérieur, et je regrette de ne pas avoir
plus approfondi ces choses. Cependant, je pourrais certainement écrire une
centaine de livres sur cette Merveille du Futur, et omettre malgré tout plus de
la moitié de ce qu’il faudrait en dire ; et j’essaye ainsi de reprendre
courage, et de ne pas me tourmenter outre mesure, car je sais que je ne peux
raconter qu’une infime partie de cette Grande Histoire.


Et, à ce stade du récit, je dois préciser que les habitants
de la Pyramide possédaient, me semble-t-il, une cage thoracique plus développée
que celle des humains de notre époque. Cependant je ne peux être affirmatif sur
ce sujet, car il est fort possible que la raison dénature quelque peu mes
connaissances étant donné qu’il serait, en vérité, naturel de croire que ces
Peuples possédaient une poitrine plus volumineuse, afin de compenser l’affaiblissement
de l’air de ce lieu et de cette époque. Mais comme je m’efforce de vous le
faire clairement comprendre, je me doute fort que la raison altère mes
connaissances, car même un faible d’esprit pourrait supposer ce que je viens de
dire ; et la vérité pourrait être tout autre.


Cependant, j’ai la certitude que la cage thoracique des
Peuples des plus hautes Cités était très développée ; car c’était une
chose connue de tous ; comme de nos jours nous savons que les Peuples d’Afrique
ont la peau noire, et que ceux de Patagonie sont de grande taille. Et ceci
permettait de reconnaître un homme des Cités Supérieures d’un homme des Cités
Basses. Et parce que cette différence était de plus en plus marquée parmi les
Peuples, il y avait eu, autrefois, comme tous pouvaient l’apprendre dans les
livres d’Histoire, un Projet par lequel les Peuples devraient émigrer vers le
haut et le bas de la Grande Pyramide, d’une cité à l’autre. Cependant ce projet
avait été très mal accueilli et n’avait pu être appliqué ; et ceci est
aisé à comprendre, car le cœur humain réagit toujours de cette manière.


Et il me vint à l’esprit que si chaque garçon et chaque
fille devait visiter toutes les Cités de la Grande Pyramide, ce qui prenait
trois ans et deux cent vingt-cinq jours, ainsi que je l’ai déjà dit, ce n’était
pas seulement pour enrichir leur esprit, mais aussi dans le but d’améliorer
leur état physique. Car, en raison de cette loi, les jeunes gens devaient
respirer l’air de tous les niveaux, sans doute pour le bien de leur
développement, et aussi, peut-être pour découvrir quelle atmosphère leur
convenait le mieux.


Et, au sujet de l’atmosphère du Pays de la Nuit, vous savez
qu’il n’y avait, dans cette contrée, aucun être volant, car l’air avait presque
perdu toute sa densité, bien que l’on trouvait dans les Archives des références
à des Créatures volantes monstrueuses ayant existé autrefois et qui
parcouraient le Pays en de grands bonds ; mais ceci s’était passé très
longtemps auparavant, et nous ne pouvions que supposer que les Archives
disaient la vérité.


Et sachez que lorsque les Monstruwacans apprirent que je
voulais m’enfoncer dans le Pays de la Nuit, en quête de Naani, ils tinrent
entre eux des conversations irréfléchies et bien intentionnées, où ils
déclarèrent que je devrais prendre le petit vaisseau-volant se trouvant dans le
Grand Musée, aux côtés des modèles des Grands Vaisseaux. Et, en vérité, cet appareil
était en état de fonctionner ; car il était fait du même métal gris que la
Pyramide qui semblait être indestructible. Cependant, je n’aurais pu y parvenir,
car il n’avait pas volé depuis cent milliers d’années ; et nul ne
maîtrisait plus cet art qui devait être appris par une pratique constante, et
qui était souvent rendu difficile par des chutes qui brisaient les appareils
ainsi que je l’avais appris dans le Livre des Vols. De plus, comme je l’ai dit,
l’atmosphère du Pays de la Nuit était devenu trop ténue pour soutenir une
pareille chose ; ce qui, je n’en doute pas, avait obligé les Peuples de la
Pyramide à renoncer de voler, autant que la crainte des Forces du Mal qui se
trouvaient dans la nuit extérieure.


S’il y avait eu suffisamment d’air, et si j’avais connu cet
art du pilotage, je me serais sans doute laissé séduire par l’idée folle que je
serais parvenu à planer dans le ciel de la nuit, et toutes les Forces du Mal m’auraient
vu. Et bien que je serais monté très haut, l’appareil aurait sûrement émis un
grand bruit qui aurait troublé le silence de la nuit, ainsi que vous le
supposerez.


Et je suis las de devoir relater tant de choses au sujet de
l’atmosphère de ce temps et ce lieu, car je dois donner l’impression de faire
une conférence sur des questions de chimie, et ainsi je dois décider de ne pas
prendre la peine de m’étendre plus longuement sur ce sujet. Cependant, je
ferais bien d’exposer encore une partie de mes pensées et mes observations, afin
d’en finir une bonne fois pour toutes. Mais vous devez faire preuve de patience
envers moi, et savoir que si mon histoire n’était qu’un récit sans fondement, je
serais libre de ne pas insister sur de tels sujets.


À présent, je suis grandement surpris que les Bâtisseurs de
la Voie qui vécurent dans ce temps lointain, mais bien avant l’Ère de la Grande
Pyramide, ne fussent pas descendus en volant dans la Vallée profonde et
gigantesque, au lieu de construire une route.


Il est cependant possible que l’atmosphère du monde
supérieur eût perdu sa densité depuis très longtemps, et qu’ils eussent oublié
que l’homme avait eu autrefois le pouvoir de voler. Mais même s’ils avaient
possédé les appareils pour le faire, il aurait été certainement effrayant et
prodigieux de descendre en volant près de deux cents kilomètres ; car ils
auraient probablement craint de ne jamais pouvoir remonter d’une si grande
profondeur.


De plus, le monde inférieur se trouvant au fond de la Grande
Vallée était empli de monstres, ainsi qu’il l’était expliqué dans le petit
livre de métal. Et ces monstres étaient étranges et inconnus pour tous ceux qui
n’étaient pas descendus dans les profondeurs de la Vallée. Et cette Vallée s’était
ouverte, ainsi que vous vous en souviendrez, lorsque la terre s’était fendue, et
cela avait été comme cette Fin du Monde dont toutes les nations avaient appris
à attendre la venue. Car en vérité, lorsque le monde avait éclaté et s’était
brisé, et que les océans s’étaient engouffrés dans la terre, et qu’il y avait
eu le feu, les ouragans, et un chaos gigantesque, il avait été normal de penser
que le Jour du Jugement Dernier était arrivé. Mais ce n’avait été, en réalité, que
le début de l’espoir d’une nouvelle éternité de vie ; car la fin engendra
le commencement et la mort engendra la vie, et le bien résulta de ce qui semblait
être le mal. Ainsi qu’il en est toujours.


Mais ceci n’a rien à voir avec ma première surprise
concernant le fait qu’ils n’étaient pas descendus à l’aide des
machines-volantes. Mais mes déductions en expliqueront peut-être le pourquoi.


Et à nouveau, il se pût que quelques-uns d’entre eux fussent
épris d’aventure, et qu’ils eussent sauté dans le vide depuis le bord du monde,
ayant pour faciliter leur vol certaines inventions, comme des parachutes. Et vous vous les imaginerez
sauter et descendre dans la pénombre durant peut-être vingt kilomètres, peut-être
quarante ; et ensuite disparaître entièrement dans la Grande Dépression, invisibles
à jamais pour tous les hommes.


Mais lorsque les nations engendrèrent les Bâtisseurs de la
Voie qui descendirent lentement dans les profondeurs monstrueuses de la Grande
Vallée qui partageaient ce monde en deux, ils y arrivèrent alors par millions, avec
la puissance nécessaire pour combattre les bêtes et ensuite retrouver à nouveau
l’ancienne civilisation et construire les grands vaisseaux aériens que l’on
pouvait voir dans le Grand Musée de la Pyramide. Et je vais cesser mes
digressions sur ce propos ; car en vérité, qui pourrait dire quelles
étaient les motivations et les besoins de ces peuples ? Et ainsi ne
puis-je avoir aucune certitude.


Cependant, comme vous le savez, toute chose semble devoir
revenir à son point de départ, car les humains de la Grande Pyramide furent à
leur tour également privés de la gloire des vaisseaux aériens, régressant ainsi
grandement, d’après ce que nous en savons. Et ainsi en a-t-il toujours été, comme
le savent tous ceux qui ont étudié et pensé, et entrevu le véritable cours de
la vie.


Et à présent je vais reprendre mon récit et exposer une
chose que je perçus avec certitude, tant avec mon esprit qu’avec mes autres
sens ; car, comme je l’ai déjà laissé entendre un peu plus tôt, l’air s’était
modifié au fur et à mesure que j’avais descendu la grande pente ; et j’étais
arrivé à une très grande profondeur, dépassant même celle de l’incroyable dépression
où s’élevait le Dernier Bastion. Et je me trouvais loin, dans une nuit
inimaginable où l’air était abondant et épais, semblable peut-être à l’atmosphère
de notre époque actuelle, ou peut-être plus dense, ou moins, car qui peut
comparer deux choses lorsque l’éternité les sépare ?


Et ce fut peut-être parce que l’air avait pris plus de
consistance et de force, que l’eau, lorsque je la fis, se mit à pétiller
abondamment et avec bruit, débordant de la tasse et coulant sur le sol, mouillant
ma main. Et cette pensée me frappa chaque fois que je pris mon repas, là, dans
la nuit éternelle et la solitude de la grande Pente.


Ainsi connaissez-vous à présent telle chose, ou telle autre,
qui me vint à l’esprit, ainsi que mes émerveillements, petits ou grands, et
tout cela pourra aider à vous faire ressentir la douleur de la nouveauté et de
la confusion qui m’accompagnait constamment.


Comme je l’ai déjà dit, j’étais descendu durant six longues
journées, et je pensais que j’arriverais bientôt au centre de la terre, car la
pente ne semblait pas avoir de fin.


Puis, lorsque je fus sur le point de le croire réellement, j’aperçus,
loin dans la profondeur de la nuit, une petite lueur faible et incertaine. Et
je ne sais si je pourrai vraiment vous faire ressentir la grande stupeur et la
douleur de l’espoir qui m’envahit ; à tel point que je fus bouleversé dans
tout mon être rien que regarder à nouveau la lumière bénie, et de trouver de
quoi renforcer mon espoir de ne pas descendre vers une désolation totale.


Et je me relevai sur mes genoux, et fixai le lointain avec
des yeux avides, et il me sembla vraiment qu’une lumière se trouvait au loin, au
fond de la nuit ; puis je crus que mes sens avaient été induits en erreur
par mes espoirs et mon imagination, et qu’il n’y avait de lumière nulle part. Puis
je la revis à nouveau nettement, sans erreur possible, et un tremblement s’empara
de moi, et je me mis à courir, descendant la pente obscure à une vitesse folle.
Et Dieu ! je n’allai nulle part, m’étalant tête la première, et je ne pus
que serrer farouchement et silencieusement les dents jusqu’à ce que la douleur
me quitte.


Ensuite je me mis à progresser lentement sur les mains et
les genoux, comme avant ; et j’avançai ainsi durant une bonne heure, ou
plus, regardant souvent la lumière qui devenait plus nette à mes yeux, mais qui
semblait toujours aller et venir, bizarrement. Cependant je continuai ainsi
durant six heures, sans sembler aucunement m’en rapprocher, et par ceci vous
saurez à quelle distance inimaginable je m’en trouvais. Et Dieu, lorsqu’elle me
sembla proche elle se trouvait encore très loin dans la nuit ; et je dus
encore ramper durant trois heures de plus. Et durant ce temps je descendis dans
la nuit ; mais la pente ne semblait plus à présent être plongée dans une
obscurité aussi absolue.


Je fis finalement une pause, et me relevai afin de mieux
apercevoir la lumière. Et Dieu ! en regardant dans sa direction j’entendis
un son lointain dans la nuit, comme si quelque chose émettait un gazouillement
étrange et monstrueux dans l’obscurité. Et je me remis immédiatement à quatre
pattes, dans les pierres de la pente, me tenant le plus bas possible dans la
noirceur de la nuit afin d’échapper aux regards de tout monstre qui aurait pu
approcher.


Mais rien ne vint m’ennuyer et je me remis à nouveau à
descendre la pente durant une autre heure ; pendant laquelle le son flûté
ne cessa de croître dans l’éternité de la nuit qui engloutissait ces lieux.


Et j’arrivai très près de la lumière ; mais sans
pouvoir la voir avec certitude car elle brûlait derrière des rochers monstrueux
qui nous séparaient. Et j’allai vers la gauche, sur peut-être un kilomètre, et
pendant ma progression le gazouillement devint un sifflement de plus en plus
puissant dans la nuit ; et il semblait à présent que c’était la terre qui
émettait le son et l’orgie de rugissements sauvages. J’avançais alors dans le
plus grand silence ; puis je m’agenouillai entre trois rochers et scrutai
du regard ce qui se trouvait devant moi.


Et à présent, étant arrivé près de la lumière – bien qu’elle
fut toujours dissimulée par la grande barrière des rochers qui s’élevaient du
sol – je notai que j’étais accroupi à l’entrée d’un immense défilé dont la
paroi gauche se trouvait très loin de moi, et je pouvais la voir nettement
lorsque la lueur s’éclairait ; mais cette lumière montait de la droite, et
elle était tellement démesurée qu’elle me permettait de voir clairement qu’une
montagne s’élevait de ce côté du défilé, et se perdait dans la nuit éternelle, à
l’infini.


Et, au loin, vers le bas de la gorge, je voyais les lueurs
faibles et distantes de feux étranges. J’étais donc arrivé finalement au bas de
la grande pente, car si le défilé continuait de descendre, la déclivité était
très faible.


Je repartis finalement, et je vis qu’une grande flamme bleue
jaillissait de la terre et que d’immenses rochers l’entouraient comme d’anciens
géants regroupés là pour assister à une étrange messe.


Et cette flamme ne me surprit pas outre mesure, car il m’avait
semblé, comme je m’en étais approché, que
le feu et le son devaient être engendrés par le grondement et le sifflement d’un
gaz incandescent jaillissant entre les rochers. Cependant, bien que ce fut une
chose naturelle c’était une vision prodigieuse qui stupéfiait mes sens ; car
la flamme dansait et oscillait en tous sens, monstrueusement, semblant parfois
descendre à trente mètres pour remonter ensuite en un grondement démesuré dans
les hauteurs, et rester puissante et flamboyante à peut-être plus de trois
cents mètres, éclairant alors le côté opposé du défilé qui se trouvait
peut-être à dix kilomètres ou plus, mais qui m’apparaissait à ces instants avec
une netteté incroyable. Et la lueur ne me montrait que le flanc de la montagne,
du côté droit de la gorge, s’élevant démesurément dans la nuit.


Et sachez que je me tins quelques instants parmi les rochers
qui se trouvaient à l’entrée du défilé, afin de pouvoir observer cette torche
gigantesque, puis qu’ensuite je regardai d’un côté et de l’autre, afin d’obtenir
une certaine connaissance du lieu où j’étais parvenu.


Et c’était un endroit totalement sauvage et désert, ainsi
que vous pouvez le deviner, dont l’autre paroi se trouvait à de nombreux
kilomètres, comme je l’ai déjà dit ; et de partout les rochers étaient
abondants, et la solitude y régnait. Et devant moi s’ouvrait la gorge sombre et
gigantesque, et des lueurs s’élevaient de-ci de-là, dans le lointain, ainsi que
– me semblait-il – des lumières qui dansaient doucement en divers endroits pour
disparaître aussitôt. Et un silence vide et puissant régnait sur toute cette
immensité.


Et, finalement, après avoir regardé une fois de plus la
puissante danse de la flamme, et perçu nulle part la présence d’une vie, je me
mis à descendre le défilé silencieux. Sur une longue distance, tandis que je
voyageais, mon chemin fut éclairé par la danse de la flamme bleue, et je dus
souvent avancer indistinctement parmi les rochers, accompagné par mon ombre
légère et allongée ; et Dieu ! la flamme bondissait alors et toute la
gorge était emplie d’une lumière merveilleuse, et ma silhouette se
raccourcissait ; et les ombres devenaient noires et fortes. Et ainsi
pourrez-vous imaginer ma progression.


Je me tournai souvent pour regarder danser la grande lumière,
car même au sein de tant de grandeur et d’éternité, de penser à cette flamme et
de savoir qu’elle avait dansé là, au pied de la grande pente depuis des
éternités solitaires, était solennel à mon esprit. Et je dois vous le dire pour
que par cela vous puissiez avoir quelques connaissances de l’étrangeté et de la
solitude amère de ce lieu qui, en vérité, semblait être l’expression de tout l’isolement
de mon errance.


Et tant que dura ma descente dans la grande gorge, j’entendis
les rugissements qui s’élevaient à présent derrière moi ; et le son
heurtait les flancs des montagnes, ça et là, et était renvoyé vers le haut en
des échos étranges et irrationnels semblables à un gazouillement glacé, ou
bizarrement à des murmures silencieux de créatures monstrueuses ; et ainsi
m’arrêtai-je souvent pour me cacher parmi les cailloux, ignorant véritablement
si une chose surnaturelle n’appelait pas depuis la noirceur du flanc de la
montagne.


Et je marchai durant six heures, me cachant parfois lorsque
j’étais pris d’une frayeur soudaine, ainsi que je l’ai déjà dit.


Et, après un très long moment, le grondement devint un
gazouillis lointain et monstrueux, qui se réduisit ensuite à rien de plus qu’un
sifflement distant et incertain, provoquant encore d’étranges échos dans la
nuit. Et finalement il n’y eut plus que le silence. Cependant, comme vous pouvez
le deviner, le silence avait toujours été présent dans le défilé, comme je l’ai
dit, et ceci en dépit du sifflement. Et j’espère que vous me comprendrez, car
ce que j’ai écrit est la stricte vérité, et mes propos à ce sujet ne sont
aucunement contradictoires.


En continuant mon voyage dans le grand défilé, je dépassai
quatre des lumières lointaines que j’avais vues depuis le bas de la pente, et
les deux premières et la quatrième étaient bleues, alors que la troisième était
verte ; et toutes dansaient et tremblaient, projetant des lueurs dans le
creux de la gorge. Et elles émettaient également des sifflements, alors que la
seconde laissait échapper un gémissement bas et étrange ; et je ne doutai
pas que le gaz en sortait bizarrement et avec difficulté. Et je passai à côté
de ces choses sans trop y penser, car elles me semblaient banales après tout ce
que j’avais déjà vu.


Comme vous devez vous en souvenir, c’était dans le premier
tiers du septième jour de mon voyage, le long de la grande pente, que j’avais
vu pour la première fois la lueur émanant de la monstrueuse torche gazeuse ;
et depuis cet instant, seize heures s’étaient peut-être écoulées. Et comme vous
le savez, je n’avais pas mangé depuis que j’avais vu cette lumière, et ainsi
ressentais-je un manque profond en moi, et il y avait dix-neuf heures ou plus
que je n’avais pas dormi ; alors que durant ce laps de temps je n’avais
pas arrêté mes efforts.


Je cessai alors d’errer, et regardai autour de moi afin de
trouver un lieu sûr et convenant à mon sommeil ; ce que je fis rapidement,
car il y avait des pierres sèches et des rochers de partout ; et les trous
et les divers endroits pouvant me convenir ne manquaient pas. Et je fus bientôt
à l’intérieur d’une petite grotte qui s’ouvrait entre deux rochers gigantesques.


Et là je mangeai quatre des tablettes, car elles m’étaient
dues. Ensuite, je fis un peu d’eau qui pétilla durant un moment ; et je me
rendis alors compte qu’une bonne pincée suffisait à présent à remplir une
grande tasse. Et je me mis cela sur le compte de l’air plus puissant et fort, comme
je l’ai dit, car je pensai que son pouvoir chimique en était ainsi augmenté.


Et je dormis finalement, gardant mon attirail près de moi, comme
toujours, et tenant le Diskos contre ma poitrine. Et, en sombrant dans le
sommeil je pensai à Naani, comme je l’avais fait, en vérité, une centaine de
fois depuis que j’étais arrivé dans l’espérance des lueurs de ce défilé.


Pendant mon somme, je rêvai que le Maître-Mot battait tout
autour de moi, dans la nuit. Cependant je ne m’éveillai pas, et pour cette
raison je ne peux savoir si c’était véritablement un rêve, ou une chose qui s’était
produite réellement. Et je m’en souvins à mon réveil, mais c’était après sept
heures de sommeil, et je ne pouvais avoir aucune certitude mais seulement
savoir qu’il ne m’était rien arrivé de fâcheux durant mon somme, bien que me
sentant gourd dans mon esprit et mes membres, car cet air plus dense semblait
réclamer à mon être encore plus de sommeil.


Après avoir mangé et bu je pris mon attirail, et plaçai mon
Diskos sur la hanche, car j’avais besoin d’avoir les mains libres pour avancer
parmi les grands rochers. Puis je repartis dans la semi-pénombre du grand
défilé et je gardai une allure rapide pendant dix-huit heures, sauf lorsque je
fis une pause à la sixième et à la douzième heure, pour me restaurer.


Et avant la fin de la dix-huitième heure je m’apprêtai à
manger à nouveau, et je m’endormis bientôt dans un endroit rocailleux. Et ce
jour-là j’avais laissé derrière moi vingt-trois torches gazeuses, dont cinq
étaient semblables à un feu blanc, alors que les autres étaient bleues et
vertes. Et toutes dansaient, émettant une lumière étrange et incertaine dans la
grande gorge ; cependant, qu’il y eut de la lumière avait apaisé mon
esprit, ainsi que vous le comprendrez.


Et je dormis six heures avant de m’éveiller, et j’avais
encore besoin de sommeil, ainsi que vous pouvez le penser. Mais je mangeai et
je bus, puis plaçai sur moi mon attirail et repris ma descente du défilé.


À la sixième heure, après avoir mangé et bu, j’arrivai en un
lieu où les grands feux de gaz cessaient leur danse, et sur lequel planait une
certaine noirceur. Cependant, ce n’était pas une véritable obscurité, car de
petites flammes jaillissaient entre les pierres, et s’évanouissaient, pour
reparaître en un seul endroit. Et ainsi elles s’allumaient, puis mouraient
constamment et à jamais parmi les pierres et les cailloux de cette solitude ;
ce qui engendrait une luminosité au ras du sol qui me fit croire que d’étranges
frissonnements de lumière s’élevaient en pulsant sur toute la pénombre de cette
étendue.


Mais je continuai ma route, et une lourde fumée semblait
flotter dans l’air, alors que des gaz horribles s’élevaient du sol en des
bouffées bizarres ; et une lumière bondissait derrière une pierre pour s’évanouir
ensuite, et il se produisait une centaine de phénomènes semblables de tous
côtés, allant et venant, puis c’était l’obscurité totale durant un instant, et
à nouveau les petites flammes
réapparaissaient de partout. Et j’avais l’impression que je me trouvais au cœur
d’un étrange pays de feu, puis immédiatement dans une contrée de noirceur
totale. Et c’était pour moi une chose étrange et singulière. Cependant, c’étaient
les gaz qui m’inquiétaient le plus, car j’avais l’impression qu’ils étaient
très nocifs, parce que je toussais souvent et cessais alors de respirer, en
raison du poison qui s’élevait entre les pierres et les rochers.


Durant tout ce temps, tandis qu’elles venaient et
repartaient, les petites flammes émettaient des petits claquements sonores en
jaillissant ou en mourant ; et ce son me faisait penser à des pierres
jetées dans une mare silencieuse, car il ne faisait que mettre en relief le
silence éternel du défilé.


Ensuite, j’arrivai au-delà de ce lieu, et vous pourrez
imaginer ma marche solitaire parmi les rochers de la gorge. Et ce fut bientôt
la dix-huitième heure, et je trouvai un endroit convenant à mon repos, et je mangeai
et je bus, et fus rapidement gagné par le sommeil.


Et je dois préciser que je ne ressentis aucune crainte
immodérée des Forces du Mal, tant que je restai dans la gorge ; car il
semblait vraiment que rien de vivant eût pu approcher de ce lieu silencieux et
sauvage de pierres et de rocaille ; mais que j’y voyageais seul, étant
certainement le premier à emprunter cette route depuis peut-être un million d’années.
Et cette impression était profondément ancrée en moi, et j’espère que vous la
percevez, et que vous comprendrez ainsi ce que je ressentais, en mon cœur.


Et comme vous le savez, je m’endormais toujours en pensant
avec douceur et émotion à la jeune fille. Cependant, j’étais si absorbé par les
efforts que réclamait mon voyage, que mon cœur souffrait moins qu’on ne
pourrait le supposer, et en vérité, que j’eus pensé si souvent et si affectueusement
à elle au sein de tant de périls et d’horreur, me prouve à présent à quel point
j’étais attiré par Elle dans tout mon être. Et cela peut sembler quelque peu
étrange à exprimer, lorsque l’on considère que je m’étais aventuré dans ces
mêmes dangers et horreurs uniquement pour La sauver.


Et je m’éveillai après six heures de sommeil, devant
toujours lutter pour le faire ; et je me sentis très lourd et lent durant
un court moment, jusqu’à ce que je fus véritablement éveillé. C’était, ainsi
que je l’ai déjà pensé, comme si l’atmosphère dense de ce lieu pesait sur moi, mais
il était également possible que le gaz qui flottait dans la gorge affectait mes
poumons. Par ailleurs, comme vous l’avez deviné si vous avez suivi mon voyage, l’air
était devenu plus chaud et je trouvais à présent agréable de m’asseoir sur les
rochers, et tout cela poussait à la somnolence.


Finalement, les torches gazeuses disparurent complètement du
défilé, et je regardai vers le bas, et je ne vis que de la grisaille. Mais
au-dessus d’elle il y avait, semblait-il, une sorte de brillance vague et
rougeoyante dans la nuit. Et je fus émerveillé par cette nouvelle chose se
trouvant devant moi ; et je fus empli d’ardeur, alors que j’étais encore
dans cette rocaille.


Puis plus tard, après avoir mangé à la sixième et à la
douzième heure, et repris mon chemin durant un temps, j’arrivai en un endroit
où la gorge tournait brusquement sur ma gauche, et à l’extrémité de ce tournant
se trouvait une lumière rougeoyante grande et merveilleuse ; et je fus profondément
impatient d’arriver en ce lieu, afin de découvrir ce qui provoquait cette
brillance. L’obscurité était profonde, là où je me trouvais, car j’étais proche
de la muraille gigantesque que formait la montagne sur le côté droit d’un
défilé. Cependant, au-dessus, ainsi qu’il me le semblait, une lumière lointaine
brillait dans la nuit.


Je repris alors très rapidement ma progression, et après un
bon moment je découvris finalement une deuxième courbe qui partait vers la
droite. À la dix-septième heure j’arrivai près de ce tournant, et là, je fis
preuve de prudence, rampant sur une longue distance parmi les rochers noirs, afin
d’arriver en vue de ce qui émettait cette lueur rouge monstrueuse.


Et bientôt je dépassai l’angle de la montagne, et regardai
vers le bas un immense pays couvert de mers, et de grands volcans incandescents.
Et ces derniers semblaient brûler dans les mers, couvrant la contrée de grandes
lueurs rougeâtres. Et ainsi pourrez-vous m’imaginer, tapi entre les rochers
silencieux qui s’élevaient avec hardiesse dans la faible clarté de ces
luminescences. Et j’étais, semblait-il, le seul être vivant dans tout ce désert
et cette éternité de roches et de pierres, là, à l’extrémité de la grande gorge.


Et je regardai les merveilles de la lumière et elle était
emplie des créations saisissantes de mon imagination, car je pensais que j’étais
certainement arrivé là où le Petit Bastion avait été construit. Mais je compris
presque immédiatement que ce n’était pas le cas, car Naani n’avait-elle pas dit
qu’elle se trouvait dans un pays de noirceur ? Et alors, quel chemin
effrayant et inimaginable devrais-je encore parcourir, si cette contrée de
volcans et de mers nous séparait ?


Et il me sembla alors que je devrais poursuivre mon errance
à jamais. Et ainsi resterez-vous avec moi, là, avec mes inquiétudes, mes
pensées, et l’émerveillement immédiat et la gloire étrange de cette immense
contrée.
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La pyramide noire


Deux heures plus tard je sortis du défilé, et, me tenant là,
dans cette étrange contrée, je fus à la fois troublé, désorienté, et réjoui, ainsi
que vous pouvez le croire, par la lumière surprenante et sa splendeur.


Et, avant de pénétrer dans ce nouveau pays, je m’étais
arrêté plus haut, à l’extrémité de la gorge, et j’avais regardé cette immense
étendue, dénombrant vingt-sept grands volcans, sans tenir compte des deux
chaînes gigantesques de montagnes de feu qui brûlaient dans le lointain, un peu
à ma droite. Et je n’avais également pas compté une centaine de milliers de
brasiers moins importants.


Cette région semblait véritablement n’être constituée que de
feu et d’eau. Car une petite colline-ardente se tenait au centre d’une mer, et
elle ne semblait pas se trouver à plus de deux kilomètres d’où je me tenais. Et
il y en avait peut-être une vingtaine d’autres, derrière elle, disséminées de
partout. Et il serait approprié que je parle de ces mers, car j’en comptais
alors trois petites, et une démesurée qui disparaissait à l’infini dans la
lueur rougeâtre des collines de feu, et dont je ne pouvais voir la fin.


Et, hors des mers, s’élevaient des îles sur lesquelles se
trouvaient d’autres cratères. Mais, ailleurs, les volcans surgissaient
directement des eaux, et, semblait-il, de nombreuses vapeurs flottaient sur la
mer la plus proche, comme si ses flots étaient en ébullition à divers endroits.


Et j’eus l’impression que dans l’atmosphère rouge de ce lieu,
un grondement de tonnerre, bas et incessant, ébranlait l’air, à présent en tel
endroit, puis en tel autre, et j’estimai que ce devait être la voix des
collines-ardentes, s’adressant au feu qui vivait en elles.


Et vous concevrez à quel point tout cela était nouveau pour
moi ; car il y avait dans ce pays la voix constante de l’Énergie Vitale, et
le Bruit du Monde de notre époque actuelle était ainsi à nouveau présent dans
ces temps lointains, avec une évidence incontestable et aiguë, et plus
perceptible, sous certains points, que de nos jours.


Et je vais décrire avec plus de précisions les choses qui se
trouvaient sous mes yeux.


Tout d’abord, ce qui attira le plus mon regard, était une
gigantesque montagne noire sur la gauche du défilé, s’élevant dans la nuit sur
peut-être vingt-cinq ou trente kilomètres. Et un pic volcanique abrupt
jaillissait de son flanc le plus lointain, et j’en estimai la hauteur à huit
kilomètres. Au-dessus je pouvais voir un second piton se détachant sur
peut-être quinze ou seize kilomètres de haut dans la noirceur de la nuit. Et, comme
si cela n’avait pas été suffisamment merveilleux, deux autres énormes collines
de feu y brûlaient en rougeoyant, à une hauteur encore plus grande, sur la
dernière crête de cette montagne noire et elles étaient si élevées qu’elles
semblaient être des soleils étranges se consumant dans la nuit. Et c’était, comme
vous le percevrez, une chose prodigieuse.


Et, sous ces gigantesques cratères ardents s’élevaient de
grandes montagnes de cendres et de scories qui avaient été rejetées par ces
volcans haut perchés, et qui avaient été déversées sur la terre depuis toute
éternité, édifiant ces monuments sombres et gris dans la gloire redoutable du
temps.


Sur ma droite, il y avait des mers et des mers, et l’embrasement
rouge des collines de feu ; mais sur ma gauche s’étalaient d’immenses
forêts, et ça et là, derrière ces grands bois, s’élevaient de gigantesques
collines-ardentes. Et ainsi connaîtrez-vous en partie les premières impressions
qui atteignirent mon cerveau et mes sens.


Et après que je fus descendu hors du grand défilé, ainsi que
je l’ai écrit plus haut, je fis une pause, ignorant quel était le chemin
convenant à ma quête. Je regardai alors autour de moi durant un long moment, et
ensuite je remontai dans la gorge, me traitant d’insensé pour ne pas avoir
pensé à m’établir un itinéraire avant de descendre.


Et lorsque je fus remonté à nouveau dans le défilé, Dieu !
je vis que je n’avais pas le choix de la route à suivre ; car en vérité, ainsi
que je l’ai dit, il n’y avait que des mers sur ma droite ; alors que sur
ma gauche se trouvaient les plages qui rencontraient les flots, et il me sembla,
tout au moins d’après ce que je pouvais voir, que le chemin était dégagé sur
une certaine distance. Et lorsque j’aurais parcouru ce terrain découvert, je
trouverais peut-être une nouvelle route pour continuer mon voyage. Et ainsi
descendis-je à nouveau dans le Pays des Mers, ainsi que j’appelai cette contrée
lumineuse d’eau et de flammes.


Et, le temps de redescendre des hauteurs du défilé, vingt-quatre
heures s’étaient écoulées depuis mon réveil, et je fus contraint par la
nécessité de chercher un renfoncement où je pourrais m’endormir, ainsi que vous
le croirez facilement.


Je trouvai bientôt un espace dégagé et adéquat, où trois
grands arbres entouraient une petite cuvette rocheuse sèche et chaude. Et, après
avoir mangé trois tablettes et bu un peu d’eau – alors que mon estomac réclamait,
comme toujours, de la nourriture plus convenable – je fis mon lit dans la
petite cuvette rocheuse, et m’y couchai, commençant à penser à Naani, mais
étant gagné par le sommeil avant d’en avoir conscience.


Et Dieu ! je m’éveillai soudain, découvrant que je
nageai dans de l’eau chaude ; et devant remercier le ciel, pensai-je, pour
ne pas avoir été noyé pendant mon sommeil. Mais je parvins à me lever, et le
bassin était empli d’une eau chaude et fumante, âcre au goût, ainsi que j’avais
pu m’en rendre compte. Et je vis alors que l’eau coulait d’une fissure adoucie
par l’érosion, sur le côté opposé, et qu’elle en jaillissait avec d’étranges
bouillonnements et gargouillements, et je m’imaginai qu’un puits profond s’était
mis en ébullition et que son niveau s’était en conséquence élevé ; et je
fus heureux que l’eau ne fut plus bouillante en sortant dans la cuvette.


Et, lorsque je fus sur un terrain sec et que je réfléchis à
ce phénomène, je supposai rapidement que l’eau avait dû remplir régulièrement
ce bassin depuis une éternité, pour retourner ensuite dans le sol par les
fissures se trouvant sur le fond. D’ailleurs, je découvris bien vite que ce
phénomène se produisait à un intervalle légèrement supérieur à une heure, et, en
vérité, le bassin commença à se vider lentement tandis que je l’observais.


Étant trempé, j’ôtai mon armure, ayant auparavant sorti mes
affaires de la mare chaude, et, restant entièrement nu, je trouvai un lieu où
les roches étaient chaudes, et j’y étalai mes vêtements. Puis, attendant qu’ils
fussent secs, je retournai dans la mare chaude et y pris un bain très agréable,
ne redoutant guère les créatures dangereuses, car, me semblait-il, j’avais
certainement laissé toutes ces choses derrière moi, dans le Pays de la Nuit. Cependant
j’avais placé le Diskos sur le bord du bassin, à portée de la main, car je n’avais
aucune certitude valable sur ce sujet. D’ailleurs, il s’avéra ensuite que de
nombreuses bêtes monstrueuses vivaient dans ce Pays ; mais je ne sentis
jamais la proximité du pouvoir horrible des Forces du Mal, car je pense que
celles-ci s’étaient regroupées autour de la Grande Pyramide, étant attirées par
l’incommensurable essence spirituelle de la multitude d’humains réunis en ce
seul lieu, un peu comme les requins suivent les navires qui transportent des
bovins. Cependant, je n’ai aucune connaissance certaine sur la façon dont les
Pouvoirs Diaboliques avaient pu pénétrer dans cette dimension de vie, bien qu’ayant
déjà avancé plus tôt, dans ce récit, certaines de mes pensées en ce domaine, et
la majeure partie de telles pensées n’est sûrement que futilité, car je ne
dispose d’aucune certitude sur ce sujet.


Finalement, mes vêtements furent secs ; mais auparavant
j’étais sorti de cette eau qui était presque toute retournée à la terre, et je
me vêtis, et enfilai mon armure, ce qui apporta un certain soulagement à mon
esprit ; et je fus alors paré pour reprendre mon somme. Ce que je fis. Je
restai six heures de plus près du bassin, étant une fois éveillé par les
bouillonnements et les gargouillements de l’eau, qui s’élevaient dans le
silence chaque fois que le bassin se remplissait.


Je m’éveillai six heures plus tard, fermement décidé à
poursuivre ma route dans ce pays baigné d’une lumière rouge ; ce que je
fis après avoir mangé et bu.


Durant tout ce jour je progressai à vive allure ; et
les bois sans nom se trouvaient à ma gauche, et le rivage des mers était à ma
droite. Et je pus souvent voir que des arbres poussaient dans l’eau, et je
marchai souvent sous leurs frondaisons, ce qui était pour moi une chose
merveilleuse, n’ayant jamais ressenti dans cette vie future, avant d’arriver en
ce pays, le mystère sauvage et heureux émanant d’une forêt, cet étrange côté
sauvage qui était absent des bois et des champs souterrains ; bien qu’une
beauté solennelle s’en dégageât. Et la senteur des bois était douce à mon
esprit, ainsi que vous le savez.


Durant toute ma progression je gardai le rivage à ma droite,
et les grandes forêts à ma gauche, bien que devant souvent traverser des zones
où les arbres avançaient jusqu’aux flots, comme je l’ai déjà dit. Et Dieu !
il y avait de la vie sous ces frondaisons obscures, et des yeux me fixaient par
instants, pour retourner ensuite dans l’ombre ; et je ne savais si je
devais les craindre, ou ne pas m’en inquiéter. Cependant, rien ne vint vers moi
pour m’assaillir.


Et j’arrivai par trois fois, durant cette journée, à
proximité de petites collines de feu qui brûlaient avec une lueur rougeâtre, projetant
des flammes et un grondement qui me permettait de les entendre depuis la forêt,
avant d’arriver près d’elles. Et, autour de chacune de ces collines ardentes
tout était mort et désolé, car le feu avait tué les grands arbres. Cependant, j’observai
que la vie rapide de petites plantes reprenait, comme si elles naissaient et
vivaient entre les éruptions volcaniques.


Durant cette journée, je passai près de trente-sept sources
bouillantes ; mais j’ignore si elles étaient véritablement en ébullition, sachant
seulement qu’elles engendraient presque toujours de grandes vapeurs ; et
que certaines émettaient des sortes de grondements, et qu’en les entendant de
loin dans les forêts l’on pouvait penser que c’étaient les rugissements de
quelque bête féroce.


Lorsque la dix-huitième heure fut venue, je m’assis, comme
je l’avais fait à la sixième et à la douzième heure, et mangeai deux tablettes,
et bus un peu d’eau qui pétilla avec vigueur et rapidité.


Ensuite je me couchai pour prendre mon repos, car j’étais
incroyablement las. J’avais choisi un espace bordé par un énorme rocher, afin
que nulle créature ne pût m’attaquer par derrière, et je m’endormis très
facilement, ne laissant cependant prendre du repos qu’à mon corps, car je
savais par les reflets des yeux dans les bois sombres que d’étranges créatures
vivaient dans ces immenses forêts.


Et avant de me laisser emporter par le sommeil je pensai à
Naani, ainsi que je l’avais fait maintes fois ce jour-là, comme si son esprit
flottait près du mien, et s’efforçait pitoyablement de s’adresser à moi. Et j’écris
cela afin que vous puissiez connaître quelles étaient mes pensées et mes
rêveries. Et comme j’étais couché là, je pris la décision en mon cœur d’accélérer
le pas, si c’était chose possible, afin d’arriver plus rapidement en ce lieu
étrange et inconnu du monde mort où s’élevait le Petit Bastion. Puis je m’endormis
presque aussitôt.


Et Dieu ! je m’éveillai brusquement, et je bénis la
luminosité de ce pays, car elle me montra presque aussitôt quel était le danger,
ne me laissant pas dans un doute craintif comme l’avaient fait les ombres, les
lueurs étranges, et la pénombre grise du Pays de la Nuit. Car je vis, à l’instant
où je me relevai sur un coude, que certaines choses s’étaient tapies à l’orée
du bois, à moins de vingt pas de moi. Et je compris presque aussitôt que mon
esprit en avait perçu la présence et que c’était pour cette raison qu’il m’avait
éveillé. Et je les fixai, tout en prenant le Diskos, et je vis que six hommes
aux cous et aux épaules étrangement voûtés étaient accroupis là, sur une rangée
quelque peu cachée par les ombres ; et je m’aperçus qu’ils m’observaient, et
que leurs yeux luisaient comme ceux des bêtes, et ainsi pourrez-vous comprendre
l’étrange terreur qui s’empara de mon être. Cependant j’avais mon Diskos et mon
armure, et bien que mon cœur battît plus fort que de coutume, mon esprit avait
l’assurance de vaincre.


Je me levai, tenant le Diskos à la main, prêt à l’utiliser
et soudain ! je ne pus plus voir les Hommes bossus, car ils avaient quitté
leur cachette ; cependant je ne les avais pas vu partir, bien qu’ayant
gardé mon regard fixé sur le lieu où ils s’étaient cachés. Et, ainsi que vous
le comprendrez, j’étais bien près de croire qu’il n’y avait eu personne, là à l’orée
de ce bois ; sachant cependant au fond de moi-même que les êtres gibbeux s’étaient
bien trouvés là où je les avais vus.


Je découvris alors que j’avais dormi cinq heures, et je
mangeai deux des tablettes, tout en restant très attentif ; et ensuite je
bus un peu d’eau, et fus ainsi prêt à reprendre mon chemin, car j’étais
impatient de quitter cet endroit, sachant seulement que ces hommes à l’étrange
bosse se trouvaient non loin de là, parmi les arbres, et qu’ils pourraient se
précipiter vers moi dans quelques secondes, ou plus tard, après avoir appelé
une armée d’autres êtres gibbeux en renfort pour me détruire.


Une fois prêt, après avoir fixé solidement mon attirail, je
m’éloignai à grands pas, tenant le Diskos à la main, et regardant d’un côté
puis de l’autre tout en avançant rapidement, car j’étais devenu si maigre et
aguerri qu’il me semblait avoir le pouvoir de distancer ces hommes ou d’autres
de leur espèce.


Et, durant cette journée, je marchai trente bonnes heures à
cette allure, scrutant à tout moment les alentours ; et toutes les six
heures je mangeai deux tablettes et bus un peu d’eau, avant de repartir.


Et j’avais l’espoir d’avoir échappé à ces Hommes Voûtés. Cependant,
bien que je l’espérais, ma conviction profonde était tout autre, car par cinq
fois j’avais cru voir dans les bois, à ma gauche, des choses qui gardaient la
même allure que moi, restant toujours cachées. Et ainsi que vous devez le
penser, cela m’avait profondément ébranlé, et mes espoirs avaient été réduits à
bien peu de choses.


Et, n’ayant plus rien pour alimenter ma confiance, il ne me
serait pas facile de trouver le sommeil tant que je ne serais pas parvenu en un
lieu sûr et convenable. Et ainsi, comme je l’ai dit, je marchai durant trente
bonnes heures, et en vérité, je ne trouvai rien qui pût convenir à mes besoins.


Et Dieu ! vers la fin de la trentième heure j’aperçus
devant moi une autre étendue d’eau, à côté de la mer qui se trouvait toujours
sur ma droite. Et je pensai que la mer formait peut-être une anse en cet
endroit. Mais il en était autrement, car lorsque je parvins en ce lieu je
découvris qu’un fleuve se jetait dans cette mer, venant de la région qui se
trouvait à ma gauche.


Et une petite île se trouvait à l’embouchure ; et mon
regard se porta sur elle, et je pensai qu’elle constituerait un bon refuge
contre les hommes bossus qui n’avaient certainement pas renoncé à ma poursuite.
Cependant ce n’était qu’une pensée futile, car ce dont j’avais véritablement
besoin était de trouver un moyen pour traverser le cours d’eau afin de pouvoir
continuer ma route en longeant cette grande mer, qui semblait devoir s’étaler à
jamais devant moi.


Et je ne savais comment le traverser ; n’ayant plus la
force de nager, et même si je l’avais eue, je ne doutai pas qu’il y eût des
monstres dans ces eaux chaudes, ainsi que vous pourrez le croire.


Et je remontai la berge du fleuve, espérant pouvoir parvenir
en un lieu où le cours d’eau se rétrécissait ; et il était fort probable
que je devrais marcher longtemps à cet effet, mais j’arrivai bientôt près d’un
second fleuve qui se jetait dans le premier, à moins de deux kilomètres du
rivage ; et je me trouvais avec la mer d’un côté, et ce second fleuve de l’autre,
alors que le premier coulait devant moi ; et je fus douloureusement
perplexe, comme l’aurait été quiconque se trouvant dans la même situation
embarrassante.


Cependant, le besoin de poursuivre ma route, et le danger
que faisaient planer sur moi les Êtres gibbeux, me forcèrent à me ressaisir, et
je me mis à chercher autour de moi un arbre abattu. Ils étaient nombreux, mais
trop gros, et je me sentis découragé et quelque peu tendu nerveusement avant de
tirer deux petits arbres dans l’eau.


Lorsque cela fut fait, je fis d’un jeune arbre une perche
grossière ; et ensuite, je liai ensemble les deux troncs plus importants à
l’aide de mes lanières et ma ceinture, improvisant ainsi un radeau.


Et vous vous imaginerez facilement que, durant tout le temps
que durât cette construction, je craignis d’être rattrapé par les Hommes Bossus,
avant de me trouver en sécurité sur les flots. Et cette préoccupation constante
perturbait mon travail, cependant, je le terminai finalement, et je fus prêt à
m’aventurer sur le fleuve.


Et je poussai le radeau à l’aide de la perche, durant
peut-être une demi-heure, et c’était peut-être, en vérité, le mode de
locomotion le plus incommode que j’eus employé jusque-là. Cependant, j’arrivai
finalement si loin que je m’approchai de l’île ; et de pouvoir y dormir
avant de repartir vers la rive Opposée me sembla être une chose sage et
convenable. J’y abordai, et après avoir mangé et bu, comme toujours, je me
couchai pour dormir.


Il y avait trente-trois heures que je n’avais pas pris de
repas, et, en conséquence, je ressentais une fatigue douloureuse.


Et mon sommeil fut long et reposant, car, en vérité, l’île
semblait être un lieu très sûr, et d’ailleurs il ne m’arriva rien de fâcheux, bien
que je dormis durant neuf longues heures ; et ainsi comprendrez-vous à
quel point j’étais las.


Et lorsque je fus complètement éveillé je mangeai deux des
tablettes et bus un peu d’eau, et ensuite je m’apprêtai à reprendre mon voyage,
récupérant ma ceinture et mes lanières pour lier les troncs entre eux. Je
continuai ainsi mon chemin sans craindre les créatures gibbeuses, car je
pensais les avoir laissées sur l’autre rive du fleuve ; bien qu’ensuite il
me vint à l’esprit qu’il pouvait s’en trouver sur les deux rives. Cependant, seuls
ceux qui se trouvaient sur l’autre berge m’avaient découvert.


Et je marchai rapidement durant toute cette journée, passant
auprès d’étranges choses et longeant maintes merveilles. Et je mangeai et je
bus à la sixième et à la douzième heure, comme à mon habitude ; et, entre
la huitième et la quatorzième heure je dépassai deux collines de feu démesurées
qui faisaient trembler la contrée par leurs grondements. En outre, je vis
quatre fois des créatures passer près de moi, mais je me cachai rapidement et
il ne m’advint rien.


Et, comme je progressais, mes pensées revenaient souvent à
la jeune fille pour le salut de laquelle j’avais entrepris ce voyage. Cependant,
comme vous devez vous en rendre compte, chaque fois que ces pensées envahissaient
profondément mon être, et à peine commençais-je à penser à Naani, que quelque
danger ou merveille se présentait à mes yeux, m’obligeant à reporter mon
attention sur mon chemin. Et pour cette raison, comme vous l’avez appris, j’avais
dû plus souvent penser aux inquiétudes et aux périls de ma route, durant tout
ce très long voyage, que de profiter de la tranquillité de mes pensées
amoureuses pour ma Belle. Cependant, mon voyage n’était-il pas en lui-même une
pensée d’amour pour Naani ? Et ce péril qui engourdissait souventes fois
mon cerveau n’était-il pas le plus sincère des chants d’amour ?


Et, si je me trouvais parfois parmi les arbres, je passais
souvent devant d’innombrables sources bouillantes et des petites collines de
feu ; et l’air était alors empli des gargouillements de ces monticules
ardents, et du rugissement des sources ; mais aucun mal ne me fut fait.


Et je perçus un millier de fois la présence de choses
vivantes, et cela m’obligeait à progresser avec de grandes précautions, bien
que toujours rapidement et avec habileté ce qui rendait mon cœur heureux.


J’arrivai souvent en des lieux où une grande vie grouillait
dans les arbres, et si la verdure croissait à l’excès, et où l’air était riche,
dense, et merveilleusement doux ; et je fus heureux de penser que dans un
temps futur les enfants de nos enfants pourraient descendre dans ce pays, lorsque
la Vallée Supérieure du Pays de la Nuit serait devenue trop glaciale et
manquerait d’air, pour construire ici un nouveau refuge, si, en vérité, certains
d’entre eux parvenaient à éviter les Forces Maléfiques et les Monstres qui
rôdaient autour de la Grande Pyramide du Pays de la Nuit. Cependant, comment
pourraient-ils les éviter ? Et ceci n’était, comme vous vous en rendez
compte, rien de plus qu’une pensée qui m’était vaguement venue à l’esprit. Et
cependant, qui peut parler des probabilités de l’avenir ?


Et je continuai ma route, et je me souviens que je vis que
les feux les plus bas de cette contrée brûlaient avec plus de vigueur ; et
j’attribuai ceci à la richesse de l’air, mais sans avoir de certitude, et je ne
peux que transcrire les pensées bizarres qui traversaient mon esprit, afin que
vous ayez autant de connaissances que moi au sujet de telle ou telle chose.


Puis, un peu avant la dix-huitième heure, je sortis des
arbres, et la mer se trouvait à présent au bas d’une falaise, sur ma droite, car
durant une longue heure épuisante je n’avais cessé de monter. Et je vis alors
une chose qui me rendit très prudent, et qui me poussa cependant à m’avancer
rapidement afin de mieux la voir, car elle était très étrange.


Et je m’en approchai très vite, avec cependant une sage
prudence ; et je vis que c’était, en partie, un très haut rocher pointu, ayant
peut-être trente mètres de haut, mais je découvris ensuite que quelque chose d’énorme
et de monstrueux, à l’aspect très étrange, se trouvait au sommet de ce rocher, et
je m’arrêtai pour regarder, puis avançai à nouveau pendant un moment, jusqu’à
en être très près. Et je vis ce qui semblait être un rocher démesuré et très
long, couché en surplomb sur la partie supérieure du piton, et cependant cela
avait une apparence étrange et belle. Et sur la partie supérieure des arbres et
de la verdure poussaient, tout comme ils croissaient sur les rebords étranges
du rocher dressé. Cependant, la majeure partie du rocher était nue, comme si
une explosion l’avait soufflé, le dénudant.


Après l’avoir observé un moment, j’estimai que ce lieu
serait convenable et sûr pour y dormir, si je parvenais à en atteindre le
sommet. Et, après avoir pensé à cela, je commençai aussitôt l’escalade, et je
découvris que le rocher était très haut, et je fus bientôt à une grande
distance du sol, sans en être arrivé au sommet. Et parce que j’étais très las, je
regardai autour de moi en quête d’un abri proche, et Dieu ! une petite
cavité s’ouvrait dans les rochers, très près de moi, pénétrant un peu dans la
paroi.


Et j’atteignis son rebord, et y mangeai et bus, et dormis
finalement ayant à peine eu le temps de penser à Naani avant de m’assoupir ;
car j’étais véritablement épuisé ; et je pense que cette lassitude était
due au fait que je me trouvais encore sous l’effet de la fatigue engendrée par
mes efforts de la veille.


Je m’éveillai brutalement, peut-être sept heures plus tard, et
je sus que mon esprit avait perçu un danger proche. Et je me levai, très
silencieusement, tenant mon Diskos prêt à l’usage dans ma main. Et j’avais
regardé rapidement autour de moi lorsque je m’étais éveillé ; cependant
sans rien noter, constatant que j’étais seul sur cette corniche.


Je rampai jusqu’au rebord et regardai vers le bas, et Dieu !
je vis que deux Êtres Gibbeux escaladaient le rocher, rapidement et en silence ;
et je compris qu’ils m’avaient senti, et qu’ils venaient pour me détruire. Et
je préparai le Diskos pour le combat, sans cesser pour autant de regarder vers
le bas. Et je vis que si ces êtres donnaient l’impression d’être bossus c’était
en raison de leur cou et de leurs épaules si épais et volumineux, qui les
rendaient semblables, peut-être, à des taureaux humains. Et je vis qu’ils
étaient très puissants, et par la vitesse de leur ascension je constatai qu’ils
étaient aussi très agiles, et je concentrai mon attention pour rester en vie ;
car je savais que le combat serait mortel.


Alors je reculai un peu du bord de la corniche, tenant le
Diskos prêt à l’emploi, comprenant qu’il serait indispensable de tuer
rapidement une de ces brutes, afin de ne pas courir le risque d’être pris à
revers, tandis que je combattrais l’autre créature.


Puis, peu après sembla-t-il, la face énorme et bestiale d’un
de ces hommes apparut au bord de la corniche. Et à l’instant où je le tuai, je
notai avec curiosité qu’il avait de longues dents de chaque côté de sa bouche ;
et je pris conscience qu’il était arrivé aussi silencieusement qu’un chat. Et
au tréfonds de mon esprit, je déduisis que même ainsi il était peut-être
originellement un être humain, et une question secondaire et étrange naquit en
moi ; et j’appris par ces raisonnements à demi-conscients que je croyais
véritablement que cet être était un homme, mais excessivement fruste et
dangereux. Et il est étrange que j’eus toutes ces pensées en ce court instant ;
mais c’est la vérité ; bien que je ne doute pas avoir, par la suite, étoffé
ces réflexions.


Le premier homme mourut avant que son énorme poitrine velue
n’apparût à la hauteur de la corniche, et il s’enfonça en arrière, s’affaissa, et
tomba finalement, et je l’entendis rebondir de rocher en rocher, très
lourdement, puis ce fut le silence.


Je regardai le bord de la corniche, faisant courir mon
regard d’un côté à l’autre, car le second Être Gibbeux n’avait pas encore
apparu, et je craignais que sa pause n’indiquât une habileté maligne et un
certain sens de la stratégie. Et, après un court instant pendant lequel je
restai sur mes gardes, tenant le Diskos prêt à frapper, j’approchai doucement
du bord de la corniche, et regardai vers le bas ; mais je ne pus rien voir
nulle part.


Pendant un court moment je pensai que la brute humaine avait
fui, effrayée par le sort que j’avais fait subir à son congénère ; cependant
je repoussai cette idée, car je savais qu’une telle créature ne pouvait
probablement pas être intimidée de cette manière, mais qu’elle préparait plutôt
son attaque par quelque ruse horrible, comme je l’avais craint, et qu’elle se trouvait
quelque part au-dessous de moi parmi les cavités du grand rocher.


Puis je pensai soudain qu’elle était peut-être montée
au-dessus de moi, afin de pouvoir redescendre et me surprendre par derrière, et
je regardai vers le haut du rocher gigantesque, mais je ne pus rien voir, et je
me penchai en avant, au-delà du rebord, afin de me rendre compte si l’être se
cachait au-dessous de moi. Et, Dieu ! il était là, accroupi sous l’abri
rocheux, prêt à bondir. Et à cet instant il sauta vers moi à la façon d’un
tigre, et la moitié de son corps fut soudain sur la corniche, puis il agrippa
aussitôt le Diskos par son manche.


Et j’aurais certainement perdu cette arme fidèle, ou été
tiré en avant et projeté dans les profondeurs, mais le Diskos tournoya et le
Courant-de-Terre emplit le manche de vie sauf là où se trouvait la poignée. Et
Dieu ! l’homme le lâcha brusquement, car il avait été douloureusement
brûlé et ébranlé par la secousse. Et je reculai en titubant, en raison de l’effort
que j’avais fait pour lui arracher le Diskos ; et la bête humaine remonta
à nouveau sur la corniche, et sauta vers moi. Cependant elle ne parvint pas à
me saisir car je bondis sur ma droite, et le frappai du Diskos tout en sautant.
Je ne fis que l’effleurer, mais la blessai quand même, ouvrant une longue
entaille douloureuse et horrible sur son ventre couvert de longs poils bruns. Et
elle bondit immédiatement vers moi, mais j’abattis mon arme vers son visage et
elle se jeta en arrière pour éviter l’étrange rugissement et la lueur du Diskos,
mais elle fut cependant blessée, n’ayant pu parer le coup qu’au prix d’une
entaille douloureuse sur son bras puissant et velu.


Voyant qu’elle éprouvait une certaine crainte de mon arme, je
courus vers elle, et abaissai le Diskos vers son visage ; mais elle se
plaça hors de portée avant que le coup n’eût atteint son but, étant
véritablement aussi rapide qu’une panthère. Et l’Être sauta immédiatement vers
l’autre extrémité de la corniche, là où elle rejoignait le rocher, et il saisit
la roche de ses mains. Et le rocher devait être fissuré en cet endroit, car il
en arracha un morceau monstrueux, presque aussi volumineux que mon corps, et
courut vers moi, tenant le bloc au-dessus de sa tête.


Je compris que, si je ne parvenais pas à tuer très
rapidement la créature, celle-ci m’écraserait dans un très court instant. Car
elle était si puissante qu’elle sautait de tous côtés, derrière moi, comme si
cet énorme rocher n’avait aucun poids.


Et je me jetai d’un côté, puis de l’autre, pour éviter l’homme ;
et je le blessai deux fois, ayant cependant peur de briser mon Diskos contre le
rocher qu’il utilisait comme bouclier chaque fois que j’essayais de le frapper.
Et durant tout ce temps, je surveillai attentivement l’homme, décidé à tenter d’esquiver
le rocher lorsqu’il le lancerait, ayant tout d’abord déduit que telle était son
intention. Cependant, il agissait comme s’il ignorait que le roc pouvait être
projeté, essayant seulement de s’approcher suffisamment de moi pour pouvoir m’écraser
avec le bloc, comme avec une massue démesurée. Et, en vérité, que pouvait faire
un homme face à une attaque si horrible ?


Et maintes fois je sautai à droite, et à gauche, pour
recommencer aussitôt, et je tailladai l’Être Gibbeux ; mais le coup avait
été un peu dévié par le grand bloc de pierre qu’il tenait entre les mains ;
cependant le pouvoir du Diskos était si étrange et puissant qu’il avait fait
sauter un petit morceau de rocher, sans être abîmé pour autant.


Et je fus finalement à bout de forces et de souffle, en
raison de mes bonds, de mes assauts, et du poids de mon armure, qui n’était d’ailleurs
pas excessif bien que ne devant pas être mésestimé ; mais si je ne fus pas
pris d’un malaise, ce fut sans doute en raison de l’endurance et de la maigreur
prodigieuses qui étaient devenues miennes suite à ce voyage ininterrompu et à
une vie d’ascète, car si les tablettes entretenaient les forces d’un homme, elles
n’apaisaient en aucune façon les besoins de l’estomac.


Et Dieu ! même la créature bestiale s’épuisait elle
aussi, et je pouvais sentir sa respiration chaude et la puanteur de son corps ;
et qui s’en étonnera, car elle courait toujours de tous côtés autour de moi, levant
l’énorme rocher dans le but de m’écraser. Et je bondis soudain vers la droite
de l’être, pensant avoir une chance de l’atteindre sur le flanc, mais, en
vérité, il était moins affaibli que je ne l’avais cru, car il vint vers moi, me
bloquant entre lui et la muraille rocheuse. N’ayant pas la place de m’échapper,
j’aurais été tué presque aussitôt, mais je fis une feinte soudaine sur la
gauche avec le Diskos, comme allant sauter de ce côté, et au même instant je
fis un grand bond vers la droite, et me précipitai aussitôt sur l’Homme Voûté, jouant
ma vie sur cette attaque. Me tenant près de lui, je le frappai au milieu du corps,
avant qu’il ne pût comprendre mes intentions, et le coup tua l’homme, et fut
bien près de le couper en deux. Et il tomba, continuant de bondir faiblement
même en mourant, et le rocher monstrueux qu’il tenait entre ses mains s’écrasa
presque à mes pieds, et je dus sauter afin de l’éviter ; car en vérité j’avais
été sur le point d’être massacré, lors de ce dernier soubresaut de vie de l’Être
Gibbeux, mais cependant j’étais encore en vie, et débarrassé de cette menace
mortelle, et j’avais le bonheur du soulagement en mon cœur.


Cependant, cela m’avait profondément ébranlé et, me sentant
affaibli, je fus heureux de m’allonger sur la corniche, afin de recouvrer mes
forces.


Retrouvant bientôt mon assurance, je pris mon attirail et me
hâtai de descendre du rocher, et arrivai finalement sur le sol. Et je vis alors
que la première des créatures gibbeuses que j’avais tuées était couchée
immobile non loin de la base du piton rocheux ; et je contournai le rocher
afin d’éviter le cadavre, car sa vision déplaisait à mes yeux et à mon cœur. Et
j’étais toujours profondément ennuyé de donner la mort.


Et lorsque je fus arrivé ainsi au pied de l’autre versant
qui faisait face à la mer, je me rendis compte que j’avais déjà perdu des
forces, et me souvins qu’il serait sage de manger, de boire, et de prendre un
peu de repos avant de poursuivre mon chemin.


Et comme j’étais assis là, au pied du rocher, je regardai
son étrange couronne ; et jusqu’à cet instant j’avais été absorbé par le
combat et par une surveillance constante des alentours afin de m’assurer qu’aucun
autre Être Gibbeux ne venait me menacer.


Mais à présent que j’avais retrouvé une certaine aisance du
corps et de l’esprit, je reconnus sans erreur possible la chose qui reposait au
sommet du rocher, car si la forme avait été pour moi une chose étrange et à
demi-connue avant cet instant, comme si j’avais possédé une connaissance vague à son sujet, je n’avais jusqu’alors
eu aucune certitude. Mais je compris que l’objet n’était autre qu’un de ces
anciens vaisseaux volants, dont, vous vous en souvenez, certains exemplaires se
trouvaient dans le Grand Musée de ma Pyramide.


Et je fus surpris de ne pas avoir reconnu plus tôt l’appareil ;
cependant, il en avait été ainsi en raison de l’ombre baignant l’autre face du
piton rocheux ; mais de ce côté-ci, une petite colline ardente projetait
une chaude lumière qui faisait briller le métal mat du vaisseau, le dévoilant
ainsi à mon regard. Et il était certainement fait du même métal gris et
indestructible que le Grand Bastion.


Et cependant, comme vous devez le penser, tout en me disant
que l’étrange chose qui se trouvait sur le rocher était vraiment un de ces
anciens vaisseaux aériens, j’étais empli de doute ; car c’était une chose
prodigieuse que d’apercevoir un objet propre à l’homme dans cette contrée si
étrange, et après m’être tant éloigné de la Grande Pyramide. Cependant, en
vérité, je savais en mon cœur que c’était vraiment ce que je pensais voir ;
et je m’arrêtai. Et j’allais et venais gardant les yeux fixés vers le haut, ayant
une envie folle de voir l’objet.


Et comme je le regardais à partir de divers endroits, je
compris qu’il n’était guère étonnant que je n’eus pas reconnu plus tôt la chose
comme étant un vaisseau aérien, car il y avait sur le toit de l’appareil volant
une grande abondance d’arbres de terre et de choses vivantes. Et c’était pour
cette raison que l’on ne pouvait rien voir avec précision, et que l’on croyait
que c’était un rocher gigantesque et désolé surmontant un autre rocher. Mais c’était
bien ce que j’avais dit, et je décidai finalement de grimper jusqu’au sommet de
ce piton rocheux, afin de parvenir jusqu’au vaisseau et d’y entrer. Mais cela n’était
pas raisonnable, car je n’avais d’autre devoir que de continuer mon chemin pour
retrouver ma Belle ; mais je ne perdrais cependant que peu de temps pour
me rendre jusqu’au vaisseau et le visiter. Et je ne dois écrire que ce que je
fis, et consciencieusement. Et il me vient à présent à l’esprit que je dois
sembler être un jeune homme sévère, et cette conviction a dû, petit à petit, s’implanter
dans votre esprit ; mais j’étais impliqué dans une affaire trop sérieuse
et atroce, ma tension nerveuse était trop grande et l’inquiétude pesait trop
sur mon cœur pour que j’eus envie de rire, et vous le comprendrez certainement,
et vous m’accorderez votre attention, ainsi que votre compréhension. Car, en
vérité, avant de perdre Mirdath ma Belle, je n’étais pas exagérément grave, et
aussi jeune et joyeux que les autres.


D’escalader le rocher me prit un très long moment, car il était
véritablement très haut et escarpé. Cependant, j’arrivai finalement guère
au-dessous du vaisseau aérien, et je vis alors qu’il avait été gravement
endommagé lorsqu’il était tombé sur ce rocher, longtemps auparavant ; car
le pic rocheux traversait le fond du navire, et le métal avait éclaté de toutes
parts, et je pouvais voir nettement des morceaux joncher le sol à divers
endroits, alors qu’ailleurs de la terre et des plantes les cachaient.


Après avoir grimpé d’un côté, puis de l’autre, je compris
que je pourrais arriver à la partie supérieure en me hissant à l’aide des
plantes qui y poussaient et qui pendaient vers le bas. Et après avoir tiré sur
elles, afin d’éprouver leur solidité, je m’y hissai, et arrivai bientôt au
sommet du vaisseau. Cependant, j’aurais aussi bien pu me trouver sur le sol, car
l’appareil était recouvert par la terre et la poussière d’un nombre
incalculable d’années, et il était probable qu’il faudrait énormément de temps
pour creuser cette couche et arriver au vaisseau proprement dit. Pour cette
raison, je réfléchis un instant, et décidai de renoncer à le visiter, et de
redescendre à nouveau afin de reprendre mon voyage. Cependant, ainsi que vous
le pensez certainement, je ressentis un frissonnement bizarre en mon cœur, et j’eus
d’étranges pensées sur la fin de ceux qui avaient peut-être eu une agonie
solitaire et douloureuse dans ce vaisseau des airs, à l’époque lointaine où il
volait encore.


Et, comme je redescendais du Grand Rocher, il me sembla que
le vaisseau volant se trouvait là depuis une centaine de milliers d’années et
qu’à cette époque la mer entourait le piton rocheux, ce qui n’était pas une
pensée déraisonnable, car il était probable que le niveau des eaux avait dû
être bien plus élevé à cette époque lointaine, et que le rocher n’était alors
qu’une petite île, tandis qu’à présent, après tant d’années, la mer gigantesque
s’était divisée en des bassins relativement petits et nombreux. Et durant tous
ces changements, me semblait-il, le vaisseau était resté empalé sur ce rocher, regardant
calmement et silencieusement les bouleversements, les merveilles, et la
solitude de ce pays de feu et d’eau.


Mais comment aurais-je pu connaître la raison pour laquelle
le vaisseau s’était échoué sur ce rocher ? Peut-être avait-il volé au ras
des flots de cette mer ancienne, et avait-il heurté durement le roc, l’homme de
barre ayant viré involontairement. Et à nouveau, il est possible que tout se
soit déroulé différemment, et je ne fais que transcrire mes pensées, et elles n’ont
en elles-mêmes aucune valeur, si ce n’est qu’elles vous indiquent mes
différentes réflexions tandis que je descendais. Et ainsi partagerez-vous
toutes mes connaissances.


Je me retrouvai à nouveau sur le sol, et je repartis à vive
allure, afin de ne plus gaspiller de temps précieux. Cependant, je repensai
souvent à ce vaisseau tapi sur l’immense rocher, sous les cendres immobiles de
l’éternité.


Et je marchai durant dix-huit heures, ne voyant aucun de ces
Hommes Bossus, mais devant par trois fois faire face à un danger soudain, car, entre
la quatorzième et la dix-septième heure, de grands monstres volants aux ailes
répugnantes passèrent près de moi, avançant par bonds démesurés plutôt qu’en
volant comme le font les oiseaux. Mais ils ne m’attaquèrent pas, car je fus
prompt à me cacher parmi les gros rochers qui étaient nombreux dans cette zone,
alors que les arbres avaient disparu. Car j’avais à présent dépassé les forêts,
et je n’avais plus vu un seul arbre depuis que j’avais traversé une rivière peu
profonde, vers la treizième heure. Et je l’avais franchie à gué, tâtant le
terrain, devant moi, avec la tige du Diskos, mais n’ayant pas ôté mon armure, craignant
qu’il y eût même dans ces eaux si peu profondes des êtres pouvant mordre et
blesser. Mais je l’avais traversée très rapidement et rien de fâcheux ne m’était
survenu.


J’avais mangé et bu, comme toujours, à la sixième et à la
douzième heure ; et avant la fin de la dix-huitième heure, j’arrivai à
nouveau près d’une forêt qui descendait jusqu’au rivage qui se trouvait
toujours sur ma droite. J’étais très las et la douleur m’envahissait, car j’avais
dû mener un combat désespéré après mon éveil, avant d’escalader le haut rocher,
et de reprendre à nouveau mon voyage ; et, pour cette raison, il y avait
près de vingt et une heures que je n’avais dormi.


Et je regardai d’un côté et de l’autre, à tout moment, ne
voyant aucun lieu convenant à mon repos. Mais ensuite, je me traitai de sot
pour ne pas avoir pensé plus tôt aux arbres qui étaient très nombreux en cet
endroit, sachant que je pourrais grimper sur l’un d’eux, m’attacher à son tronc
bien au-dessus du sol, et disposer ainsi d’une couche sûre pour mon repos. Et
je fis cela, escaladant le tronc d’un grand arbre, et fixant mon corps avec les
lanières ; après toutefois avoir mangé et bu.


Lorsque je me fus attaché solidement à l’arbre, et que j’eus
improvisé un lit sur une énorme branche, plaçant le Diskos sur ma hanche, prêt
à toute éventualité, pour qu’il ne put pas tomber tout en restant à portée de
ma main, je restai allongé, en pensant à Naani, et je ne m’endormis pas
immédiatement, ce qui était étrange ; mais cela était peut-être dû à la
précarité de ma couche.


Et je pensai avec gravité qu’un laps de temps incroyablement
long s’était écoulé depuis que j’avais entendu pour la dernière fois le
Maître-Mot émis par ma Belle. Et j’étais arrivé à une distance terrifiante de
ma Demeure, la Grande Pyramide, car j’avais avancé sans interruption pendant
vingt-cinq longues journées de marche, et je n’étais toujours pas parvenu en un
lieu pouvant avoir l’apparence du pays où vivait cette jeune fille.


Et il me semblait que je devrais errer dans cette immense
contrée de feu et d’eau, pendant plus longtemps encore que je ne l’avais déjà
fait. Et cette pensée accabla mon cœur d’inquiétude et de lassitude ; car
ma Belle avait un besoin pressant de moi ; et j’avais soudain l’impression
de me trouver à la dérive dans ce pays sauvage. Mais avant cet instant j’avais
eu la certitude de me diriger dans la bonne direction, et votre compassion vous
fera peut-être partager ce que je ressentais au plus profond de moi-même.


Et après être resté couché sur cette branche, de façon très
incommode, et avoir pensé à de nombreuses choses, je décidai d’essayer à
nouveau ma boussole, le lendemain, ne fondant toutefois guère d’espoirs sur cet
appareil, bien que désirant tout tenter pour savoir où j’étais parvenu. Et il
me vint alors à l’esprit que si l’aiguille désignait la même direction que
celle des boussoles du Petit Bastion, je serais certainement arrivé plus près
de ce lieu inconnu du monde que je n’osais l’espérer.


Puis je m’endormis un court instant, puis m’éveillai, et me
rendormis un peu, mais sans trouver véritablement le sommeil, car mon cœur
était las et je ne pouvais que rester allongé, trop épuisé pour dormir vraiment.


Par instants, je restais couché avec les yeux mi-clos, regardant
rêveusement vers le haut les branches sombres de l’arbre qui paraissaient
noires et belles contre la rougeur de la luminosité provenant de la mer, car
une grande colline de feu à l’incandescence brillante s’élevait hors des flots,
au-delà du rivage. Et au-dessus des éblouissements de la colline-ardente s’étalait
une nuit profonde, accroupie à jamais dans les ténèbres noires et monstrueuses
de l’éternité, qui rendait la fumée rouge du volcan profonde, immense et menaçante.
Et cette fumée rouge et luminescente ne faisait que mettre en valeur l’immensité
de la nuit qui régnait sur le monde depuis des millénaires sans nombre.


Et, en vérité, tandis que je restais allongé et rêveur, je
pris nouvellement conscience que mon aventure était prodigieuse et étrange, et
que j’étais couché, bien en vie, dans un Pays de lueurs rougeâtres et de mers
fumeuses. Et je me souvins du gigantesque monde perdu qui se trouvait très haut,
dans l’obscurité… à peut-être deux cent cinquante bons kilomètres au-dessus de
moi, dans la nuit sinistre.


Et je fus fortement impressionné par cette grandeur
majestueuse, et je suis certain que vous le ressentirez vous aussi en pensant à
la stupéfiante désolation du monde mort, de la neige éternelle et de la nuit
sans étoiles qui se trouvaient là-haut, dans la nuit inconnue et sans fin. Et, comme
je le pense, cet univers était plongé dans une froideur si mordante qu’aucun
être vivant n’aurait pu s’en approcher. Cependant, si quelqu’un avait pu vivre
dans ces hauteurs lointaines du monde mort, et était arrivé au bord de cette
immense vallée dans laquelle se trouvait toute la vie restant sur terre, il
aurait probablement regardé indistinctement dans cette monstrueuse profondeur
et n’aurait absolument rien vu, sauf peut-être des lueurs ternes et très
étranges, loin au fond de la grande nuit, en tel lieu ou tel autre.


Et, comme vous l’aurez noté, je viens d’indiquer que la
Grande Profondeur de la Vallée était peut-être de deux cent cinquante
kilomètres ; car, comme vous vous en souvenez, il était admis que la
Vallée du Pays de la Nuit était à cent soixante kilomètres de profondeur, et
peut-être plus ; et j’étais arrivé dans cette contrée après avoir parcouru
un très long chemin et avoir descendu la grande pente et le défilé. Cependant, je
crois que cette estimation était erronée, car je pense qu’elle était encore
plus monstrueuse, plus importante que les kilomètres que j’ai indiqués, n’en
ayant cependant aucune preuve. Et je ne dois pas donner à cette impression que
je ressens en mon cœur plus d’importance qu’elle n’en a.


Je mis finalement un terme à ces méditations vagues et ces
rêveries, et m’endormis. Cependant, ce ne fut pas d’un sommeil profond, et il
me sembla souvent être proche de l’éveil à tel instant ou à tel autre. Et ce
fut peut-être ce qui me sauva la vie, car je m’éveillai bientôt tout à fait, et
me tournai sur la grosse branche car j’entendais un son qui n’était pas celui
produit par la grande colline de feu.


Et ce bruit allait s’amplifiant, pesant et lourd. Et, un
instant plus tard, sept Hommes Bossus arrivèrent, courant parmi les arbres
comme poursuivis par quelque créature monstrueuse, et ils atteignirent bientôt
l’arbre dans lequel je me trouvais. Et, étant envahi par une immense peur, je
dénouai la lanière de la branche afin de ne pas être gêné pour combattre.


Et je vis aussitôt que ces hommes sautaient dans l’arbre, au-dessous
de moi ; cependant ils n’agissaient pas comme s’ils savaient que je me
trouvais là et voulaient m’attaquer ; mais plutôt comme s’ils s’inquiétaient
de quelque créature étant au loin, dans la forêt. D’ailleurs, le bruit semblait
provenir de cette direction ; et il allait s’amplifiant tandis que les
Hommes Gibbeux se blottissaient en silence, ne faisant aucun bruit, et ne s’adressant
plus aucun geste, restant immobiles sur les branches les plus basses.


Et comme je les observais, à présent plus tranquille, je vis
que chacun de ces êtres tenait une grosse pierre sanglante qui semblait avoir
été brisée afin de lui donner un certain tranchant ; et ils serraient ces
pierres sous leurs bras, afin d’avoir les mains libres.


Le bruit se rapprochait toujours, et je vis un Homme Bossu
venir vers nous en courant parmi les arbres, et il passa rapidement sous les branches
où se tenaient ses congénères. Mais ils ne firent aucun signe pour le sauver ;
et il fut évident à mes yeux qu’un monstre poursuivait l’être solitaire.


Et je compris immédiatement ce qui se passait, car l’homme
bossu qui se trouvait sur le sol ne courait pas aussi vite qu’il l’aurait pu, et
j’estimai qu’il agissait de façon à se faire poursuivre par quelque créature, la
leurrant afin de la faire passer sous les hommes postés dans les branches. Et
cela s’avéra être exact, car une chose énorme et laide, à la démarche
répugnante, arriva rapidement, et elle avait sept pattes sur chaque flanc, ce
qui était très étrange, et son dos était comme couvert de cornes, et son ventre
semblait racler lourdement la terre alors qu’elle grognait en avançant, ébranlant
le sol de son poids, ce qui provoquait un bruit monstrueux. Et je sus que la
créature ne poursuivait pas l’homme pour s’en repaître, appartenant à une
espèce qui chassait des proies nécessitant moins de vitesse mais une force
inimaginable pour être capturées. Et si elle poursuivait cet homme, c’était
parce qu’elle avait été blessée et rendue furieuse, car du sang coulait de
grandes blessures ouvertes dans son dos. Je pouvais voir cela, mais sans savoir
pour l’instant comment elles avaient été provoquées.


La chose passa sous l’arbre dans lequel je me cachais, et à
cet instant les sept Hommes Gibbeux sautèrent des branches, et s’agrippèrent
aux grandes cornes saillant de la colonne vertébrale de la bête, et je pus voir
que les blessures existantes avaient été faites aux jointures des vertèbres qui
étaient nettement visibles lorsque le dos ondulait en suivant les mouvements de
la course de la créature. Et les sept hommes
prirent les pierres tranchantes se trouvant sous leurs bras et les abattirent
sauvagement dans les blessures déjà ouvertes ; et la créature rugit et
hurla, continuant sa course parmi les arbres, tandis que les Êtres Gibbeux ne
cessaient pas de frapper à l’aide des pierres tranchantes.


Et soudain, lorsqu’elle fut arrivée à une certaine distance,
la bête se roula sur son dos, d’abord à droite, comme si elle avait voulu se
coucher de ce côté, et les hommes sautèrent sur l’autre flanc. Puis la créature
bascula immédiatement sur la gauche, et seuls quatre Hommes Gibbeux purent s’éloigner
de la bête et je sus que trois d’entre eux avaient été tués. Ensuite, les
survivants coururent au-delà de la créature, et grimpèrent dans un second arbre,
et celui qui jouait le rôle d’appât entraîna le monstre à sa poursuite, l’obligeant,
une fois de plus, à passer sous les autres hommes qui sautèrent à nouveau
rapidement sur son dos, le frappant avec leurs armes de pierre, et la bête
poussa des hurlements puissants et pitoyables. J’ignore quel avait été le
nombre de ces hommes au début de cette chasse étrange, mais ils furent
certainement peu nombreux à survivre lorsqu’elle prit fin.


Et des choses semblables à celle-ci s’étaient certainement
déjà produites au commencement du monde, et elles se reproduisaient à sa fin ;
et je réfléchis à cela durant un court instant, restant assis sur la grosse
branche, et écoutant les bruits de la chasse qui se déroulait à présent très
loin de moi, et que je ne pus finalement plus entendre.


Je descendis ensuite jusqu’au sol, et regardai autour de moi,
d’un côté puis de l’autre, pour m’assurer qu’aucune bête n’était proche, pas
plus que des Hommes Bossus ; puis je mangeai deux des tablettes, et bus un
peu d’eau.


Et lorsque je fus prêt à reprendre ma route, je me souvins
que j’avais décidé de faire un nouvel essai de la boussole, et l’aiguille
indiqua un point entre le Nord et le Sud, sur la division de l’ouest, ainsi que
Naani me l’avait dit ; cependant, elle me semblait être orientée un peu
plus au sud qu’elle ne me l’avait laissé entendre. Et en raison de ces
indications fournies par la boussole, mon esprit fut rasséréné ; car n’était-ce
pas la preuve que je me dirigeais vers ce lieu caché du monde où s’élevait la
Petite Pyramide ? Mais cependant, je ne m’en trouvais pas encore très près,
car l’attraction du Courant-de-Terre du Grand Bastion était encore un peu plus
puissante qu’à l’endroit où s’élevait le Petit Refuge.


Et je pensai très rapidement à tout cela, mon cœur en étant
exalté comme vous pouvez le deviner. Et je repris mon voyage à vive allure, n’éprouvant
presque plus de peur pour les choses étranges se trouvant dans toute cette
contrée.


Et je marchai tout ce jour, à grands pas, étant souvent
tenté de projeter le Maître-Mot vers Naani. Cependant je me retins de faire une
chose aussi insensée qui aurait peut-être attiré directement vers moi les
Forces du Mal, et m’aurait voué à la destruction alors que j’étais sur le point
de secourir la jeune fille. Et ce fut cette crainte constante et aiguë des Puissances
Maléfiques du Pays de la Nuit, qui m’empêcha toujours d’appeler Naani, craignant
qu’elles ne pussent me découvrir et me suivre, et je ne doute pas que vous
savez ceci aussi bien que moi, à présent.


À la sixième heure, j’arrivai en une partie de cette contrée
où des sources fumantes, des jets de vapeur, et des bassins rocheux débordants
d’eau bouillante étaient innombrables et où l’air était empli des sons et des
rugissements des bouillonnements et des crachements, ainsi que d’une brume
chaude et saturée d’embruns à tel point que je pouvais à peine regarder devant
moi, ou sur mes côtés.


Finalement, je fis une pause et je mangeai et je bus, puis
je repris ma progression, gardant toujours le rivage de la mer à ma droite, pour
suivre la route que je m’étais tracée, bien que cela ne facilitait pas ma tâche,
car la mer émettait énormément de vapeurs en cet endroit, et ce brouillard
rendait épuisante ma marche rapide, car je craignais de tomber dans un puits d’eau
bouillante caché à mes yeux.


Et, durant la neuvième heure, je laissai derrière moi les
eaux bouillonnantes, et étant à nouveau débarrassé de la brume et des vapeurs
je pus voir nettement mon chemin. Et, comme je pus alors le constater, j’étais
parvenu près de l’extrémité de la grande mer qui s’était toujours trouvée sur
ma droite, étant arrivé au pied de montagnes hautes et énormes qui
disparaissaient dans les hauteurs de la nuit, et qui semblaient constituer, de
ce côté-ci, la muraille de cette étrange contrée de feu et d’eau. Et je m’arrêtai
là, incertain sur la route que je devrais suivre ensuite.


Et après être resté un instant en ce lieu, dans la confusion
du doute et de l’ignorance, j’allai vers la gauche, longeant le pied de la
montagne. En vérité, je n’avais pas d’autre choix, car qu’aurais-je pu faire d’autre
à part rebrousser chemin ?


À la douzième heure je mangeai deux tablettes, et bus un peu
d’eau, avant de repartir une fois de plus. Et Dieu ! à la quinzième heure
j’arrivai en un lieu où un défilé s’ouvrait entre les montagnes, y pénétrant en
montant, sombre et ténébreux et sans aucune lumière sur une longue distance.


Et, en vérité, je ne voulus pas m’engager dans ce défilé qui
était si lugubre, étroit et horrible, après être resté dans la lumière et l’immensité
de ce pays.


Je laissai derrière moi l’ouverture du défilé, afin d’apprendre
s’il existait d’autres issues à ce pays. Et je continuai ainsi durant une bonne
heure, toujours en longeant la base des montagnes, et j’arrivai bientôt devant
un fleuve noir et démesuré ayant peut-être deux kilomètres de large. Il était
très peu profond et il semblait que l’eau parvenait à peine à couvrir la boue
qui en formait le lit. Et ici et là de grandes vapeurs s’en élevaient, ainsi
que des jaillissements et des soulèvements de boue, et des bouillonnements
monstrueux et des bouffées de fumée étrange, comme si une intense chaleur
couvait sous le fond en tel lieu ou en tel autre.


Et je fis courir mon regard sur une grande distance, aussi
loin que me le permettait ma vision, et je pensai que ce n’était pas un fleuve,
mais une autre mer. Et il n’y avait aucun moyen de la traverser, car aucun arbre
ne se trouvait à proximité pour me permettre de construire un radeau, et je ne
pouvais la franchir à gué, car si elle était peu profonde en certains endroits
ce n’était peut-être pas le cas partout. Et, de plus, j’aurais probablement été
pris dans un de ces soulèvements de boue, même si j’avais disposé d’un radeau
sur lequel traverser. Et en raison de tout cela, je revins vers le défilé, et m’enfonçai
finalement dans l’obscurité.


Je gravis sans discontinuer la pente, bien que trébuchant
souvent, durant six bonnes heures. Et il me semblait vraiment que j’avançais
dans une obscurité totale, après être resté dans autant de lumière.


Et après avoir progressé durant six heures dans ce défilé, je
me trouvais déjà loin du Pays des mers, et c’était pour moi comme d’être revenu
dans l’épouvantable Pays de la Nuit. Car il y avait, par endroits, des
cratères-ardents rougeoyants, comme dans le Pays de la Nuit. Cependant ils
furent peu nombreux tant que je n’eus pas parcouru un long chemin dans ce
défilé. Et, près de ces feux, il y avait d’horribles choses vivantes, et dès
que j’en perçus la présence je m’en tins éloigné. Cependant, comme vous le
devinez, je dus m’en approcher plus que je ne l’aurais souhaité, car la gorge n’avait
nulle part plus de trente mètres de large, et elle se rétrécissait souvent ;
et pour cette raison je fus contraint, maintes fois, de passer malgré moi très
près des cratères-ardents.


Et comme toujours le défilé montait en une forte pente, il
était très épuisant de garder une allure rapide. Mais je progressais cependant
le plus rapidement possible, car mon cœur connaissait soudain une exaltation
prodigieuse, car je sentais que je m’approchais de cet endroit étrange et
dissimulé où se trouvait le Petit Refuge.


Après avoir gravi la pente durant six longues heures, ainsi
que je l’ai dit, je pris la précaution de chercher un lieu propice à mon repos,
car j’étais très las.


Et je vis bientôt sur ma droite, très haut contre la paroi
sombre du défilé, une corniche éclairée par la lueur d’un des cratères-ardents
qui baignaient ce lieu d’une sombre lumière. Et je grimpai vers cette corniche,
et découvris qu’elle était sûre, et qu’il était malaisé d’y parvenir. Finalement,
après avoir mangé et bu, je m’apprêtai au sommeil et il vint rapidement, pendant
que je croyais ne penser qu’à la douceur de ma Belle. Et plus de vingt-trois
heures s’étaient écoulées depuis mon dernier somme, et ainsi étais-je très las.


M’éveillant six heures plus tard, je mangeai, et je
redescendis à nouveau dans le défilé, reprenant ainsi mon voyage.


Lorsque je fus arrivé assez haut dans la gorge, me trouvant
parmi les cratères-ardents, la profonde noirceur disparut en raison des lueurs
rouge terne des puits qui se reflétaient sur les flancs noirs de la montagne
rocheuse qui formaient les parois de ce défilé, et je vis souvent très
nettement les parties les plus basses de ces parois, ne pouvant cependant rien
discerner des hauteurs du défilé, car elles s’élevaient à jamais dans la nuit
éternelle.


Et, grâce à la lumière des puits de feu, je vis maintes fois
d’horribles monstres autour de ces feux. Certains étaient des serpents, d’autres
des scorpions aussi gros que ma tête ; mais je ne vis rien de plus pendant
un long moment. Ensuite, j’aperçus d’autres êtres qui se mouvaient parmi les
rochers de la gorge, et je pris mon Diskos à la main, mais je n’eus pas à m’en
servir durant toute cette journée.


Je mangeai et je bus à la sixième et à la douzième heure, et
repris ensuite ma route à vive allure. Puis, à la seizième heure, il me sembla
que l’éther était troublé autour de moi, et que le battement du Maître-Mot
parvenait très faiblement à mon oreille intérieure. Et un immense et délicieux
frisson d’émerveillement secoua immédiatement mon être, car c’était
certainement l’esprit de mon aimée qui m’appelait mentalement. Et c’était une
pensée raisonnable, car si le Maître-Mot avait été projeté depuis la Grande
Pyramide, je l’aurais probablement entendu très nettement en raison de la
puissance du Courant-de-Terre qui était à la disposition des humains qui y
résidaient. Mais, comme vous le savez, le Courant-de-Terre des Peuples du Petit
Refuge était presque épuisé, et ils ne pouvaient émettre le Maître-Mot qu’avec
une extrême faiblesse. Et j’ai déjà parlé de tout cela bien avant ce passage.


Cependant, quelques instants plus tard, alors que je restais
silencieux afin de pouvoir mieux entendre, je commençai à ne plus être certain
d’avoir véritablement entendu le Maître-Mot. Un instant j’avais la certitude qu’il
avait battu dans la nuit autour de moi, et immédiatement après j’en doutais, et
je repris mon chemin, avec le doute en mon cœur ; cependant, comme vous
devez le concevoir, avec aussi plus d’espoir. Et pour cette raison je marchai
jusqu’à la trentième heure, car mon cœur était grandement excité.


Et lorsque j’eus marché tout ce temps je compris que j’agissais
étourdiment, et je cherchai un lieu convenant à mon repos. Et je découvris une
petite grotte nette et déserte, et je vis cela grâce à la luminosité du Diskos
que je fis tournoyer un court instant. Cette grotte s’ouvrait dans la paroi
verticale de la montagne qui constituait le côté droit du défilé, et elle se
trouvait à six mètres du sol, et était difficile à atteindre.


Et lorsque je fus dans son abri, et que je fus certain qu’elle
convenait à mes desseins, je mangeai quatre tablettes qui furent agréables et
justes à mon estomac, et je bus ensuite un peu d’eau avant de m’endormir. Et
durant tout ce temps je ne cessai de penser avec douceur à Naani.


Et je m’éveillai après six heures de sommeil, m’étant imposé
cet éveil dans mon esprit ; mais j’avais cependant encore un grand besoin
de dormir. Cependant, cette nécessité s’estompa quelque peu lorsque je lui eus
opposé mon désir de repartir. Et je mangeai deux tablettes, et bus un peu d’eau,
puis je plaçai sur moi mon attirail et descendis finalement sur le sol du
défilé, et repris mon voyage.


Durant cette journée je marchai à une allure soutenue, car
il me semblait que mon âme avait la certitude que je me trouvais véritablement
près du lieu caché dans la nuit où je retrouverais à nouveau mon Ancien Amour. Et
ce doux espoir qui avait été engendré par l’appel qui avait semblé parvenir à
mon esprit, avait été insufflé à tout mon être, et il était plus puissant
aujourd’hui qu’avant mon somme.


Et je marchai en tout durant trente heures, comme la veille,
avant de dormir à nouveau, et j’avais mangé et bu toutes les six heures, afin
de ne pas être abandonné par mes forces. Et, avant d’arriver à la fin de ces
trente heures, je fus douloureusement affaibli, et je grimpai un à-pic démesuré
formant la paroi gauche de la gorge, ayant aperçu une grande corniche rocheuse
qui semblait devoir parfaitement convenir à mon repos.


Et lorsque je fus sur cette saillie rocheuse, je vis qu’une
chose ressemblant à une énorme araignée se tenait à demi hors d’un trou situé
dans la partie arrière de la corniche. Et je frappai la chose à l’aide du
Diskos, et elle mourut rapidement. Ensuite, j’examinai les alentours, découvrant
avec soulagement qu’aucune autre de ces horribles créatures ne demeurait en ces
lieux.


Je mangeai deux tablettes, et bus un peu d’eau avant de me
disposer à dormir, comme à l’accoutumée. Mais, à présent, je m’enveloppai bien
de mon manteau car l’air était devenu glacial, et j’ajouterai qu’il me semblait
qu’en ce lieu il avait perdu quelque peu la densité et la force qu’il avait
possédées durant la dernière partie de mon voyage.


J’étais si las que je m’endormis presque aussitôt, bien que
pensant avec tendresse et inquiétude à Naani ; mais mon corps était
tellement avide de sommeil que même mon anxiété n’avait pu me tenir éveillé. Et
je m’étais endormi si rapidement que je restai dans l’inconscience durant huit
heures de sommeil profond. Puis je m’éveillai, étant reconnaissant en mon cœur
que nulle créature diabolique ou chose rampante ne fût venue vers moi tandis
que j’étais plongé dans un sommeil si profond.


Et j’étais à présent presque frais et dispos, et je mangeai
et je bus, et je remis sur moi mon attirail avant de redescendre dans la gorge.
Puis je progressai durant dix-huit heures, ne m’arrêtant qu’un court instant à
la sixième et à la douzième heure afin de pouvoir manger et boire.


Et lorsque la dix-huitième heure fut proche, je m’aperçus
que le défilé changeait de nature, devenant horrible et humide. Et, en vérité, j’avais
l’impression que, loin dans la hauteur de la nuit, les montagnes noires qui
formaient les parois du défilé se rejoignaient, composant un toit monstrueux et
invisible dans ces hauteurs démesurées.


Et je dois mentionner ceci uniquement sous la forme d’une
impression que je ressentis, car je n’en ai aucune preuve. Cependant, ma raison
me dit que la chose est fort probable ; car de l’eau gouttait souvent sur
moi, tombant des ténèbres, bien que je marchais au centre du défilé ; et
comment pareille chose aurait-elle pu se produire, si les parois ne s’étaient
pas rejointes pour laisser l’humidité suinter sur moi ?


Et là, durant plus de onze longues heures, je ne trouvai de
cratères-ardents et de puits de feu qu’ici ou là, et ils étaient très distants
les uns des autres. Et tous brûlaient sans éclat, semblant projeter une fumée
de soufre dans toute l’atmosphère, comme si la puanteur ne pouvait s’échapper
vers le haut. Et de partout les roches étaient rendues glissantes par une
substance épaisse, et il était pénible d’y marcher. Et l’air semblait lourd et
doux, contenant une odeur particulière en plus de la puanteur émanant des
cratères-ardents ; comme si je progressais en un lieu où se décomposaient
des cadavres.


Et une horrible obscurité régna sur le défilé durant une
longue période, comme si l’air était épaissi par la fumée sortant des puits de
feu qui en outre n’étaient guère nombreux ; et c’était comme s’il n’y
avait eu qu’une noirceur profonde. Et en raison de cette obscurité, et de cette
matière répugnante qui couvrait les rochers du sol de la gorge, je n’avançais
que lentement, souffrant de trébucher si souvent, et rendu presque malade par l’odeur
fétide de ces lieux.


Et soudain, comme je longeais un des puits de feu, je vis
que les flammes se reflétaient faiblement sur une chose monstrueuse qui se
mouvait devant moi, de l’autre côté du feu. Et je restai totalement silencieux,
me cachant parmi les rochers qui couvraient le sol du défilé. Puis je regardai
avec prudence la chose qui se déplaçait au-delà du feu, et je n’avais encore
jamais rien vu d’aussi monstrueux depuis que j’avais quitté le Pays de la Nuit ;
car c’était comme si la créature, semblable
à la coque d’un grand navire, descendait hors de la noirceur du haut de la
gorge. Et elle passa près du puits de feu et poursuivit son chemin vers le bas
de la pente, et j’avais pu la voir un peu, lorsqu’elle avait longé le feu, et c’était
une chose noire et visqueuse, aux dimensions inimaginables tant en hauteur qu’en
longueur, qui progressait sans le moindre bruit, et pour cette raison, j’aurais
ignoré sa présence si je n’avais pu la voir de mes yeux grâce à la lueur du
puits. Et en vérité, si je disais que j’avais vu une sorte de limace
gigantesque, j’utiliserais des mots sages et justes pour décrire cette horrible
créature.


Je restai immobile un moment, puis je me mis à nouveau à
remonter la gorge, progressant avec une nouvelle prudence, vérifiant que le
Diskos se trouvait bien sur ma hanche, car je ne le tenais pas à la main, ayant
besoin de lui pour trouver mon chemin et pour reprendre mon équilibre après
avoir trébuché, ou glissé, sur les rochers visqueux.


Et il me sembla à nouveau qu’une chose gigantesque se
mouvait dans l’obscurité, et je me baissai entre les rochers. Et je suis
certain qu’un monstre vivant passa près de moi, car je sentis sa puanteur
répugnante semblable à celle d’une tombe putride, avant de repartir à nouveau.


Je marchai ainsi durant trois heures, et arrivai finalement
en un lieu où un puits de feu rougeoyait avec plus de vigueur, et je regardai
soigneusement autour de moi, afin de voir la plus grande partie de la gorge. Et
comme je me tenais là, totalement silencieux, loin des flammes afin de ne pas
être trahi par leurs lueurs, je me rendis compte à quel point ce lieu était
calme ; et ceci me surprend à nouveau, comme si c’était une chose nouvelle.
Et j’entendais tomber une goutte là, puis là, puis ailleurs, et tout cela était
grandiose et très triste. Et le silence était constant.


Et finalement, comme je regardais d’un côté et de l’autre, je
vis qu’il y avait une chose-limace contre la paroi noire du défilé, et une
extrémité du monstre remontait au-delà de la lumière du puits-de-feu, mais l’autre
partie descendait et rampait dans la gorge, comme une longue colline noire, laide
et visqueuse.


Et je transpirais presque de dégoût et d’horreur envers
cette chose ; mais ensuite je repris courage, et épiai la bête. À cette
fin, je restai totalement immobile ; et je déduisis que la chose ne se
tenait pas sur des pattes, mais qu’elle s’accrochait aux rochers à la façon d’une
limace. Et durant un très long moment je restai silencieux et immobile, ne me
cachant même pas, mais restant là, hébété.


Cependant, je retrouvai finalement courage, ce qui redonna
des forces à mon cœur, et je repris à nouveau mon chemin, mais avec de grandes
précautions, et en rampant durant un long moment harassant sur mes mains et mes
genoux, parmi les rochers et les cailloux humides qui couvraient le fond du
défilé. Et par trois fois en quatre heures, des choses monstrueuses et cachées
passèrent près de moi dans les passages sombres et horribles de la gorge ;
sans bruit, sauf peut-être le crissement bizarre d’un rocher ici et là ; mais
avec une puanteur profonde et répugnante. Et je restai immobile et silencieux
tandis qu’elles passèrent, ainsi que vous le supposerez.


À présent, chaque fois que j’arrivais près des puits de feu
ou des cratères-ardents qui s’ouvraient irrégulièrement dans le défilé, je m’arrêtais
et scrutais la pénombre du regard, très prudemment, voyant souvent que des
limaces monstrueuses se trouvaient ici et là, collées contre les parois
abruptes de la gorge. Et je repartais alors dans un silence total, allant d’un
endroit à l’autre parmi les rochers, souvent en rampant sur le ventre, et en
prenant constamment garde à ce que mon armure ne heurtât pas avec bruit un des
rochers.


Et, tandis que j’avançais, une puanteur flottait dans l’air,
ainsi que très souvent une fumée sulfureuse suffocante. Et ici et là, comme le croit mon cœur, de très grandes cavernes
s’ouvraient dans les montagnes à ma droite et à ma gauche ; et j’ai
quelques preuves de ceci, car lors de mon passage près d’un lieu où brûlait un
feu, qui aurait pu être un cratère-ardent loin à l’intérieur des montagnes, sur
ma droite, je notai que je scrutais la pénombre à travers l’ouverture d’une
immense caverne, et je la laissai derrière moi rapidement et silencieusement, car
j’ignorais si une chose horrible n’en surgirait pas pour me tuer.


Et, si un tel lieu existait, il était probable qu’il y en
avait d’autres ; et les limaces sortaient peut-être de ces cavernes, où, pensais-je,
il n’y avait absolument rien sauf le suintement éternel de l’eau, et, de toutes
parts, une immonde substance. Cependant ce n’était qu’une supposition, et vous
ferez preuve de sagesse en ne prêtant pas à cela un crédit immérité.


Environ douze heures après avoir pensé que les montagnes
formaient un toit au-dessus du défilé, je laissai derrière moi l’obscurité, la
mousse visqueuse, et la puanteur, car l’air en était à présent débarrassé et il
semblait être saturé de vie et de bien-être ; et les feux étaient plus
abondants et leurs flammes étaient brillantes et nettes, projetant leur fumée
vers le haut, et ainsi le soufre n’engendrait-il plus une douleur aiguë dans ma
gorge.


Et ce fut d’un cœur plus léger que je poursuivis ma
progression, tout en gardant un pas rapide, car j’étais à présent entouré par
la lumière en raison de la centaine de puits de feu brûlant à cet endroit ;
et je pouvais voir clairement le terrain devant et derrière moi, et je déduisis
que les limaces ne vivaient que dans la partie couverte du défilé. Et, souvent,
j’aspirais profondément de l’air, m’en emplissant les poumons, car il me
paraissait très agréable après l’horrible puanteur au sein de laquelle j’avais
voyagé durant toutes ces heures.


Finalement, alors que j’avais quitté la partie de la gorge
couverte depuis peut-être trois heures, je cherchai un lieu propice au sommeil,
car il y avait plus de trente-trois heures que je n’avais dormi, et j’étais
véritablement épuisé, ayant perdu mes forces en devant ramper si longtemps, tout
en surveillant constamment la nuit par crainte des monstres. De plus, j’avais
perdu de mon assurance depuis plus de cent heures, comme vous l’aurez deviné
par mon récit.


Je regardai autour de moi et aperçus presque aussitôt une
grotte, puis je me dirigeai vers elle et regardai à l’intérieur, découvrant qu’elle
était douce, propre, et sèche. Un petit cratère-ardent se trouvait devant l’ouverture
de la cavité, et il projetait une lumière me convenant fort bien, car elle me
permit de voir qu’aucune créature rampante ou autre horreur ne s’y trouvait ;
et j’entrai dans la grotte, m’apprêtant à me coucher.


Mais lorsque je portai un regard sur mon corps, je vis que j’étais
couvert de souillure et il me sembla que j’exhalais l’odeur nauséabonde de la
matière visqueuse se trouvant dans la partie obscure du défilé, là où j’avais
progressé en rampant. Et pour cette raison je jugeai que je ne pourrais ni me
restaurer, ni m’endormir, avant de m’être nettoyé.


Je sortis de la grotte, et il y avait une source près du
cratère-ardent, comme c’était souvent le cas dans cette partie du défilé. Et la
source était chaude et emplissait une cuvette rocheuse d’une eau calme, qui
dégagea une fumée sulfureuse comme je me penchais au-dessus. Et je lavai mes
mains, mon visage, mon armure et mon attirail dans la source chaude, et me
séchai avec mon mouchoir ; et ainsi mon esprit fut-il heureux et mon
humeur en fut adoucie.


Et je revins dans la grotte, et m’assis sur le seuil, avec
le Diskos à portée de la main ; et je mangeai quatre tablettes, car il y
avait longtemps que je n’avais pas bénéficié de leur réconfort, et ensuite je
bus un peu d’eau. Et, ayant mangé et bu, je regardai la lumière de la gorge, devant
moi, avec un cœur réjoui et apaisé.


Et je vis finalement que des créatures sortaient de leurs
trous, semblant être en partie des rats, mais à l’aspect étrange et quelque peu
différent. Et certaines se couchèrent autour du cratère-ardent, et d’autres se
mirent à chasser parmi les rochers ; et je vis bientôt que l’une d’elles
tenait un serpent. Et elle s’assit sur le serpent, et le mangea, tandis que la
queue du reptile cinglait les rochers de tous côtés. Et le serpent continua de
se débattre tant qu’il ne fut pas entièrement avalé ; et c’était une chose
très étrange à voir, inspirant presque de la pitié. Cependant, je fus heureux
de constater que les serpents avaient des ennemis en cet endroit.


Et lorsque la créature-rat en eut terminé avec le serpent, elle
traversa la gorge jusqu’à la source, et but l’eau chaude durant un instant, pour
retourner ensuite près du feu, et rester allongée près du rebord du cratère, semblant
avoir apaisé son estomac, ce qui, en vérité, n’était absolument pas mon cas. Et,
ensuite, je vis de nombreuses créatures venir autour du feu pour se réchauffer
à sa flamme et boire à la source, et je suppose que des personnes de notre
époque auraient dit, si elles s’étaient alors trouvées avec moi, que la
providence avait rapproché la chaleur et l’eau nécessaires à la vie, car à
présent l’air était devenu glacial dans le défilé. Mais j’envisageais la chose
différemment, car si ces créatures n’avaient pas vécu dans ces conditions, ou
si elles s’étaient trouvées ailleurs, leur intelligence les aurait alors poussées
à lutter pour satisfaire à leurs besoins. Cependant, ces arguments sont
semblables, diront certains, et ils reviennent au même. Et je ne tiens pas à
prendre parti en cet instant, désirant simplement vous faire connaître mes
pensées, durant mon voyage.


Finalement, lorsque je me fus restauré et que je sentis le
sommeil m’envahir, je sortis de la grotte et ramassai des cailloux que j’apportai
dans la cavité. Et lorsque je fus de retour pour la dernière fois, je les calai
avec soin dans l’entrée, afin que nulle petite créature venimeuse ne pût venir
vers moi durant mon somme. Ensuite, je m’allongeai et m’endormis, avec de
douces pensées et des rêves de ma Belle.


Je dormis paisiblement, n’étant pas gêné outre mesure par le
froid glacial du défilé qui était moins mordant en ce lieu, à la fois en raison
du cratère-ardent et de la grotte qui aidait à retenir la chaleur de mon corps.
Et je dormis profondément durant huit heures, et m’éveillai encore las, mais
ayant retrouvé suffisamment de forces pour reprendre mon voyage. Et après être
resté assis un court instant, je fus pleinement éveillé et je mangeai ensuite
deux tablettes, et je bus un peu d’eau, tout en restant à l’entrée de la grotte,
après l’avoir débarrassée des pierres.


Ensuite, je fixai sur moi mon attirail et je repris ma route.
Et le défilé était toujours lumineux et agréable, grâce à la brillance des feux ;
et, souvent, un jeu de vapeur sifflait d’un côté ou de l’autre, jaillissant
bruyamment et bizarrement dans la quiétude de ce lieu. Et je voyais souvent des
mares chaudes, et de partout de grands rochers sur le sol, et à ma droite et à
ma gauche les parois noires et gigantesques du défilé qui s’élevaient à jamais
dans la nuit éternelle.


Et il me sembla être arrivé dans un second Pays de Choses Étranges,
comme le Pays de la Nuit où s’élevait la prodigieuse Grande Pyramide. Et je
pensai en mon cœur que j’étais finalement parvenu en cet endroit lointain et
caché du monde où se trouvait le Petit Bastion. Mais, nulle part, cette nuit n’était
dominée par les lumières brillantes de la petite Pyramide, que j’espérais
vainement apercevoir. Et parce que je ne pouvais les voir, je me sentis abattu
dans mon courage, mais cette lassitude disparut bientôt, car je trouvai alors, telle
ou telle raison justifiant le fait que je n’étais pas arrivé en vue des
embrasures brillantes du Petit Bastion. Mais cependant, la douleur du doute
subsista en moi, comme vous pourrez le concevoir.


Le Pays était nouveau et étrange à mes yeux, et il était
baigné par une grande lumière en tel endroit, et par une inimaginable noirceur
sinistre en tel autre. Je m’arrêtai un long moment afin de trouver la meilleure
manière de poursuivre correctement mon voyage, et je pensai finalement à la
boussole, et la sortis, la posant sur le sol afin de voir la réaction de son
aiguille. Et, en vérité, elle se comporta presque comme celles des boussoles de
la Petite Pyramide, d’après ce que m’avait dit Naani, et je fus certain dans
tout mon être que j’étais véritablement arrivé très près du Refuge Caché. Cependant,
la boussole ne me donnait aucune indication valable sur la route à suivre, et
je n’étais pas plus avancé qu’auparavant, étant seulement réconforté par ce qu’elle
semblait affirmer.


Et, peu après, je m’enfonçai dans ce Pays, espérant que je
trouverais bientôt quelque chose qui m’aiderait dans mon choix. Et je me
dirigeai tout d’abord vers un rougeoiement de feu qui se trouvait devant moi, et
qui semblait rejoindre une autre grande lueur s’éloignant sur ma gauche.


Je découvris alors que le sol était très doux à mes pieds, et
que çà et là poussaient des buissons, de la même espèce, me sembla-t-il, que
ceux que nous appelions buissons de lichen, dans le Pays de la Nuit, ainsi que
vous le savez. Et je gardai une allure rapide, n’interrompant pas ma marche
durant peut-être six longues heures. Et j’arrivai près de cette lumière, prenant
à présent de grandes précautions en progressant, car d’après ce que je savais
par les conversations que j’avais tenues avec ma Belle, des Puissances
horribles et redoutables rôdaient dans ce Pays. Et je fis bien de me rappeler
que j’étais à nouveau arrivé en des régions où pouvait se trouver la
destruction de l’esprit.


Je fis alors une pause, regardant la lumière rougeoyante, et
il me sembla que devant moi, sur une distance démesurée à ma droite et à ma
gauche, devait certainement se trouver une grande vallée, cachée dans la terre.
Car la lueur semblait monter d’une gorge, comme si une lumière brûlait dans ses
profondeurs ; mais cependant je n’en étais absolument pas certain, ne
sachant même pas avec certitude si une vallée s’ouvrait vraiment en cet endroit,
mais seulement qu’une lueur étrange et lumineuse montait de la terre.


Et je ne me hâtai pas vers ce lieu, mais me jetai soudain
dans les buissons, et restai couché sur le ventre, une nouvelle peur ayant
envahi mon esprit. Et, bientôt, j’écartai un peu les buissons, dégageant une
ouverture pour épier.


Je regardai un long moment cette lumière, puis d’un côté, et
de l’autre. Et soudain je vis, me sembla-t-il, une tête monstrueuse dans la
lueur ; car le rayonnement semblait par moments osciller, comme l’aurait
fait une fumée brillante qui obéirait à un vent calme, disparaissant et
réapparaissant. Et un instant plus tard je perdis de vue l’énorme visage, et ne
fus même plus certain de l’avoir aperçu.


Et Dieu ! je le revis moins d’une minute plus tard ;
mais j’ignore totalement si c’était la silhouette de quelque monstre de l’éternité
– semblable aux Guetteurs entourant la Grande Pyramide – ou rien de plus qu’une
montagne de roc sculpté, représentant une telle créature. Mais je décidai de m’éloigner
rapidement, et fis demi-tour dans les buissons, reculant sur mes mains et mes
genoux ; et j’arrivai finalement à une bonne distance de la chose.


Puis je me relevai, et regardai à nouveau cette contrée. Et
l’entrée du défilé se trouvait derrière moi ; et je l’apercevais grâce aux
puits de feu qui baignaient ces lieux d’une lumière diffuse.


Et à la gauche de cette gorge régnait une incroyable
noirceur, et je pensai à ces montagnes noires et monstrueuses que le défilé
traversait. Et, du côté droit, de très nombreux petits volcans longeaient la
base de la montagne démesurée formant la muraille droite de ce défilé. Et je
pus voir le bas de ces montagnes sombres, grâce aux petits volcans émettant une
lumière qui projetait son reflet sur la base des pentes.


Et, à une bonne distance, s’élevait la lueur vers laquelle
je m’étais dirigé, et sur ma gauche elle devenait une lumière diffuse dans le
lointain de cette partie du pays, car elle s’étirait, venant vers moi hors des
ténèbres, en suivant un long et étrange chemin pour passer devant moi et s’éloigner
sur une distance inimaginable. Cependant, malgré ses dimensions
impressionnantes, il ne faudrait pas croire que cela projetait une importante
lueur sur ce pays, car c’était plutôt comme
si ses lueurs avaient d’autres fins, car elles n’émettaient pas beaucoup de
lumière.


Et vous percevrez quelque peu grossièrement quel était l’aspect
de cette contrée, sur ma gauche, derrière et devant moi ; et, pensant que
je ne ferais pas progresser ma quête en allant vers la gauche, je reportai mon
attention sur ma droite. Et là, les ténèbres étaient encore plus denses, bien
que les lueurs des cratères-ardents s’élevaient ici et là, au centre de tant d’obscurité.
Et, comme je regardais, je pris conscience
à quel point l’étendue épouvantable de ce Pays de la Nuit était démesurée, et à
quel point j’étais seul dans toute cette obscurité ; et ainsi
éprouverez-vous de la compassion pour la grandeur de ma tâche, et connaîtrez-vous
la peur qui m’envahissait, parfois, de devoir errer en quête de ma Belle jusqu’à
ma mort, sans jamais la trouver. Et ainsi m’accorderez-vous votre sympathie.


Je ne perdis pas plus de temps, et partis vers la droite, utilisant
la chaîne de volcans bas pour me diriger quelque peu sur une longue distance. Et
je progressai ainsi, sentant croître en moi un étrange espoir et de l’excitation,
durant dix heures, n’ayant pas mangé depuis plus de vingt heures, et
certainement pas depuis la sixième heure de ce jour, étant profondément troublé
par la tranquillité de ma marche.


À la dixième heure je me sentis grandement las, et je crus
que j’allais défaillir. Et Dieu ! je me souvins alors que j’avais
progressé durant de très nombreuses heures sans me sustenter. Et je mangeai
quatre tablettes, et me sentis à nouveau en pleine possession de mes moyens, et,
sans me reposer plus longtemps, je repartis après avoir bu un peu d’eau ; car,
en vérité, mon esprit m’aurait anéanti, si j’avais pris du repos à cet instant,
car l’espoir était fermement ancré en moi, commençant à percevoir vraiment que
j’étais arrivé non loin de la jeune fille.


Et je marchai encore dix heures, jusqu’à chanceler
véritablement d’une fatigue profonde et redoutable ; car je voyageais à
présent depuis environ quarante longues heures, et j’avais pris mes repas sans
faire preuve de la moindre sagesse, ainsi que vous l’aurez remarqué. Mais
cependant, ceci doit m’être pardonné, car il me semblait que j’allais arriver
dans quelques instants en vue de la prodigieuse Petite Pyramide, brillant au
loin dans la nuit. Cependant, je dois reconnaître qu’il n’y avait nulle part
quoi que ce soit pouvant y ressembler.


Et je me couchai là où je me trouvais, sans m’inquiéter de
ma sécurité. Et je m’endormis un instant plus tard, sembla-t-il, ne m’éveillant
pas avant douze heures ; et je retrouvai brusquement mes esprits, reconnaissant
en mon cœur qu’aucun monstre ne fût venu m’attaquer durant mon temps d’inconscience
dû au sommeil. Et je mangeai quatre des tablettes, car elles m’étaient dues, et
je bus un peu d’eau avant de repartir à nouveau dans la nuit.


J’étais mortellement engourdi, et je souffris durant un long
moment, ceci étant dû en partie au fait que je ne m’étais pas enveloppé de mon
manteau avant de m’endormir, et que ce pays était plongé dans une froideur
mordante qui gelait les sangs.


Après avoir avancé durant six heures, je mangeai et je bus, tenant
à présent à me montrer sage et à conserver mes forces. Et je repartis à nouveau
à bonne allure, empli d’excitation. Et j’étais finalement heureux de la
facilité avec laquelle l’on pouvait avaler ces tablettes, et que l’estomac n’en
fut pas repu, car je n’aurais pas eu la patience et le pouvoir d’absorber une
nourriture normale.


Et, à la dixième heure, je vis qu’une lueur rouge s’élevait
au-dessus de ce pays, juste devant moi, comme jaillissant d’un puits démesuré. Je
ralentis mon allure, puis, après avoir continué mon chemin durant deux longues
heures de plus, je vis que des silhouettes monstrueuses se déplaçaient autour
de moi, se détachant contre la lueur rouge de ce feu. Et je me jetai dans les
buissons qui étaient très nombreux en cet endroit.


Et je restai là un certain temps, surveillant la lueur rouge
et les silhouettes, et, il me sembla vraiment que d’horribles géants vivaient
en cette contrée, comme dans le Pays de la Nuit. Ensuite, je m’éloignai des
petits volcans en rampant vers la partie la plus sombre de ce Pays, où
brillaient cependant, ainsi que vous pourrez le penser, quelques
cratères-ardents, ici et là.


J’avançais à présent en prenant de grandes précautions, car
les géants avaient insufflé une nouvelle prudence en mon cœur ; et je
devais vivre pour secourir ma Belle et connaître le bonheur durant le restant
de ma vie. Puis je continuai mon chemin, tenant le Diskos à la main, et toutes
les six heures je mangeai deux tablettes, et bus un peu d’eau, gardant ainsi
toutes mes forces.


Finalement, j’arrivai en un lieu où le sol s’inclinait en
une grande pente, et la terre que je foulais du pied me semblait légèrement
différente, et les buissons s’y faisaient rares, ne se trouvant que par
endroits, alors que les puits-de-feu avaient totalement disparu.


Et je me baissai pour toucher la terre de mes mains, et Dieu !
je découvris bientôt qu’elle était couverte de galets lisses, et ensuite de
vieux coquillages. Et je fus immédiatement envahi d’une joie immense, car Naani
m’avait dit que la Petite Pyramide s’élevait non loin du rivage d’une ancienne
mer qui s’était asséchée au fil des siècles. Et il était fort probable que j’étais
descendu dans le fond sec de cette même mer ; et que je pourrais bientôt
apercevoir le Bastion.


Et, parce que cet espoir fraîchement implanté en moi me
donnait du courage, je continuai ma progression durant peut-être trente heures,
traversant le lit de cette ancienne mer. Mais durant tout ce temps je ne pus
voir les lumières du Petit Bastion, et je fus bientôt envahi par un grand
trouble, car Naani n’avait jamais parlé des dimensions de cette mer, et il
était possible que je dusse errer durant un temps épuisant, avant d’en
atteindre l’autre rive.


Et il me vint bientôt à l’esprit qu’il serait sage de
vérifier que je ne déviais pas de ma route, pour ne pas gâcher mes forces en
des errances vaines. Et je pris grand soin de laisser la lueur rouge toujours
sur ma droite, derrière moi, et par cette astuce pleine de raison j’obliquai
légèrement à travers l’obscurité totale de ce lieu.


À présent, comme je traversais toujours l’immense lit de
cette mer, j’entendis des sons étranges, ici, puis là, accompagnés souvent de
bruits semblables à ceux qu’auraient produits des créatures courant d’un côté
et de l’autre. Et une fois, loin dans la nuit, j’entendis un hurlement étrange
et horrible, et je sus avec certitude que des monstres erraient dans le noir.


Et vous comprendrez que j’ignorais tout de ce Pays ; et
que je ne savais quoi penser de tel bruit étrange ou de tel autre, ignorant
même ce qu’ils pouvaient présager, sachant seulement, comme je l’ai dit, que
des monstres étaient présents sur cette étendue. Et je ne pouvais que
poursuivre ma route, avec encore plus de prudence, en me tenant prêt à utiliser
mon Diskos ou à me cacher, selon le cas.


Et je marchai durant quarante et une heures, ce jour-là, et
je mangeai et je bus toutes les six heures. Cependant, à la trente-septième
heure, j’entendis un hurlement et un rugissement démesurés dans la nuit, venant
vers moi, suivis ensuite par un martèlement de pieds monstrueux, comme si un
géant passait en courant à mes côtés, pourchassant quelques créatures. Et le
tonnerre de ces pas et le rugissement s’éloignèrent dans la nuit, puis ils
semblèrent revenir vers moi depuis une très grande distance, avec quelques
hurlements, mais je ne suis pas certain de cette dernière chose, et je me
cachai silencieusement dans un groupe de buissons, tant que le calme ne fut pas
entièrement revenu, car l’horrible voix et le lourd martèlement des pieds
contenaient quelque chose de terrifiant.


Puis durant la quarante et unième heure de ce jour, j’arrivai
sur la rive opposée de la grande mer. Mais Dieu ! il n’y avait nulle part
la moindre lumière qui aurait pu m’indiquer l’emplacement du Petit Refuge. Et
je fus saisi d’un grand doute et fus désorienté, ne pouvant comprendre pourquoi
je ne voyais pas les lueurs des embrasures de la Petite Pyramide. Un profond
désespoir m’envahit alors, et je m’assis là, sur cet ancien rivage, ne m’inquiétant
plus de rien durant un bon moment.


Mais ensuite je mangeai et je bus, et après m’être rendu
dans un groupe de buissons, j’enroulai le manteau autour de mon corps, et m’endormis
rapidement avec le Diskos contre ma poitrine. Et, en vérité, la douleur du
désespoir et de la déception me poussait au sommeil plutôt qu’à l’éveil ; car
mon esprit et mon courage étaient hébétés, et je pensais être à présent plus
loin de mon but que je ne l’avais jamais été.


Je dormis six heures puis m’éveillai brusquement, et je m’appuyai
sur mon coude, dans le buisson, prêtant l’oreille au cas où quelque bruit
aurait ébranlé mon sommeil. Mais je ne perçus rien, et, étant éveillé, je fus à
nouveau envahi par la conscience de mon échec. Cependant, je trouvais à présent
telle ou telle raison pour expliquer le fait que je n’étais pas près du Petit
Bastion ; et je retrouvai l’espoir, bien que conservant également mes
doutes et ma confusion.


Et je mangeai deux des tablettes, et bus un peu d’eau, avant
de reprendre à nouveau mon voyage. Et je décidai de suivre le rivage de cette
mer, ce que je fis durant douze heures, étant alors devenu encore plus inquiet
qu’auparavant.


Et j’arrêtai ma progression, et regardai autour de moi, et
Dieu ! je notai qu’une luminosité faible et étrange flottait dans l’atmosphère,
très loin de moi : comme si c’était ce rougeoiement léger et lointain qui
projetait une légère lueur dans toute la nuit, à ma gauche et devant moi.


Je mangeai et je bus, renforçant mon courage, car à présent
je craignais moins de me sentir totalement seul dans toute la nuit de ce monde,
et de ne pas savoir où diriger mes recherches, risquant de devenir ainsi fou de
désespoir. Et vous le comprendrez aisément.


Ensuite, j’entrepris de traverser cette contrée, me
dirigeant vers le point où, me semblait-il, cette brillance terne était la plus
vive. Et je marchai ainsi durant huit heures, faisant une pause toutes les six
heures, pour manger et boire, bien qu’en vérité il me sembla que ces tablettes,
pourtant si petites, allaient m’étouffer. Et par ceci je comprends clairement à
quel point mon angoisse était grande, craignant de m’être égaré et de ne
pouvoir avoir la joie de secourir celle qui était mienne.


Et trois fois durant ma progression, j’entendis des pieds
courir dans la pénombre, et parfois des cris étranges et horribles, et je dus
combattre mon désespoir et me cacher, car je n’avais pas le droit de ne pas
faire cas de ma vie, s’il existait la moindre chance de sauver la jeune fille.


Et Dieu ! durant la dix-huitième heure, qui était en
vérité la treizième de ce jour, je vis plus nettement la lueur dans la nuit, et
je sentis une forte odeur de soufre, prenant également conscience que le sol remontait.


Et je gravis la pente durant sept heures, et la lueur allait
s’amplifiant, prenant une teinte rouge terne, sombre et accentuée. Et, à la fin
de six autres heures, je cessai de monter, entendant un son étrange qui n’était
semblable à aucun autre que j’eus jamais entendu, et qui faisait penser à un
ronflement sourd n’ayant jamais cessé depuis toute éternité.


Je poursuivis ma route vers la lumière, marchant à présent
sur un haut plateau. Je progressai durant cinq heures, et le rugissement bas
était de plus en plus fort. Et, tout en pensant que je devais prendre des
précautions supplémentaires, je montai encore un peu et arrivai au bord d’un
gigantesque ravin, et le grognement sourd et constant montait en gémissant vers
moi, en un murmure éternel. Je regardai vers le bas, et à une distance
inimaginable une mer démesurée de feu sombre, comme de boue portée au rouge, clapotait
calmement dans les profondeurs qui s’étalaient au-dessous de moi.


Et je portai mon regard vers l’autre extrémité de cette mer
étrange, pour constater que l’autre rive n’était pas visible à mes yeux ; en
raison, sans doute, des nuages sombres et imposants qui s’élevaient de cette
mer et qui me dissimulaient l’horizon. Et ces nuages brillaient d’une nuance
rougeâtre, et ils montaient pour s’assombrir finalement dans la nuit. Je
regardai alors à droite et à gauche, et il était évident que la falaise noire
continuait des deux côtés, descendant toujours jusqu’à cette mer monstrueuse de
feu stagnant. Et d’énormes promontoires s’avançaient dans le feu, comme dans
une mer, et le feu clapotait doucement autour d’eux, et là, des flammèches
vertes très lumineuses, ainsi que de petits jets de vapeur jaillissaient.


Et en vérité, j’étais arrivé au-dessus d’une mer de feu, et
c’était comme si ces lieux étaient le cratère profond d’un volcan bas et
démesuré, plat au sommet et incroyablement vaste. Et, en vérité, je regardai l’incandescence
des profondeurs de la terre, et c’était merveilleux que de se tenir là, seul
sur les falaises de cette mer éternelle. Et une grande chaleur s’élevait du feu
sinistre et sombre de cette mer ténébreuse, ainsi qu’une forte odeur de soufre,
et, étant bien près de suffoquer, je reculai du bord de la falaise.


Et j’étais certainement arrivé à l’extrémité de ce Pays
sombre, n’ayant aperçu nulle part de Petite Pyramide dans toute la nuit de mon
voyage. Et je fus envahi par un nouveau désespoir, car il me semblait que je m’étais
totalement égaré dans l’obscurité de ce monde, ne pouvant d’aucune façon savoir
si je me trouvais près du pays du Petit Bastion, ou si j’avais traversé la
moitié du monde dans la mauvaise direction.


Puis, comme le désespoir torturait mon esprit et
engourdissait mon cœur, une pensée soudaine ralluma en moi un nouvel espoir ;
car, comme vous le savez, j’étais arrivé
au sommet d’une grande pente, et je pourrais de là voir tout ce pays ; et
il était possible que la Petite Pyramide avait été construite dans une vallée, si,
en vérité, elle se trouvait bien dans cette contrée. Et je tournai le dos à la
falaise, et je regardai vers le bas la nuit qui couvrait tout ce pays, mais je
ne pus voir nulle part briller de lumière.


Et Dieu ! je remarquai soudain quelque chose, dans les
ténèbres, et je me mis à scruter la pénombre, d’un regard perçant et anxieux. Et
la forme noire d’une grande pyramide se découpait, loin dans la nuit, contre la
luminosité de lueurs éloignées se trouvant entre moi et des feux lointains. Mais
tant que je n’étais pas arrivé en ce lieu, d’où j’observais à présent cette
contrée, je n’avais pu la voir.


Et je ne dispose d’aucun mot pour vous décrire ce que je
ressentis en cet instant. Mais mon cœur fut empli de reconnaissance, et je fus
bien près de sauter de joie et d’espoir, alors que tout mon être vibrait d’excitation ;
et, soudain, je me mis à crier ma joie dans la nuit, de façon insensée. Mais je
revins bientôt à plus de sagesse, et je me tus.
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La jeune fille des temps passés


À présent, comme vous pouvez facilement le concevoir, mon
profond désespoir s’était transformé en une joie intense et un immense espoir, et
il me semblait que je serais bientôt en compagnie de mon Aimée. Cependant, c’était
une espérance prématurée et il était peu probable qu’elle serait satisfaite
rapidement, car, en vérité, je ne savais rien de plus à son sujet, sauf que j’apercevais
la silhouette d’une grande pyramide s’élevant dans la nuit.


Et je compris que cette pyramide devait certainement se
trouver au sommet d’une colline, au centre de cette contrée sombre, car
autrement elle ne m’aurait pas paru si grande et si haute. Et je commençai à
courir vers le bas de la pente, afin de parvenir le plus rapidement possible
auprès de cette Pyramide.


Je ne courus que quelques minutes, et Dieu ! je tombai,
tête la première, et je crus vraiment m’être rompu le cou en raison de la violence
et de la douleur de ma chute. Et je ne pus repartir avant un très long moment, restant
simplement là où j’étais tombé, réduit à l’impuissance et gémissant un peu ;
et n’importe quelle créature aurait pu me tuer, si elle m’avait alors attaqué.


Cependant, je parvins finalement à m’asseoir sur le sol, et
je tins mon cou entre mes mains, puis la douleur disparut progressivement, et
je pus me relever. Mais à présent j’avançais avec une grande prudence, et je
ressentais, en outre, une anxiété en mon cœur, me demandant pour quelle raison
la pyramide était plongée dans une pareille obscurité, si c’était bien le Petit
Refuge. Et, immédiatement, la peur que ce pût être une demeure du Mal, dans la
noirceur de cette nuit, ou que quelque Force cruelle engendrait un pareil
simulacre troublant ma vision, crût en moi. Cependant, la chose apparaissait
nettement contre les feux lointains de ce pays ; et, en vérité, je ne
pensais guère qu’il ne s’agissait pas du Petit Refuge.


Lorsque j’avais vu la Pyramide sombre, pour la première fois,
j’avais simplement décidé de courir rapidement et aveuglément vers ce lieu, car
vous vous souvenez à quel point ma quête avait été longue. Ensuite, j’avais
pensé à appeler mentalement Naani, en projetant le Maître-Mot, avant de lui
parler pour lui annoncer que j’étais arrivé près d’elle. Mais à présent je
tenais à faire preuve de prudence, et à découvrir quelle était la véritable
signification de cette obscurité.


Et je me remis à descendre la pente, dans la nuit, tout d’abord
avec de grandes précautions, mais bientôt avec une impatience cruelle, et l’attente
de mon cœur qui avait été engourdi un court instant par l’ébranlement horrible
et la douleur de ma chute.


J’avais peut-être mis treize heures pour gravir la pente
menant au haut plateau sur lequel s’ouvrait l’immense volcan, mais je descendis
de cette colline en dix heures, gardant une allure plus rapide, mais étant
ébranlé et mal assuré en raison de ma chute.


À la fin de la dixième heure je vis que j’étais à nouveau de
retour dans la Grande Plaine, et que je ne pouvais plus apercevoir le Refuge, qui,
se trouvant trop haut dans le lointain, se perdait dans la noirceur de la nuit.
Cependant je notai à présent qu’une masse s’élevait entre moi et les lueurs
lointaines, et je savais que cette chose immense était certainement la colline
sur laquelle s’élevait la Pyramide.


Et je marchai dans cette contrée durant quatre heures, passant
parfois aux côtés d’un cratère-ardent qui émettait une petite lueur rougeâtre
dans la nuit ; et, en raison de ces feux, proches ou lointains, l’obscurité
n’était pas totale.


Et lorsque j’eus marché durant quatre heures en direction de
la Pyramide, je ne pus plus voir les lueurs distantes, car la base de la
colline s’élevait entre nous, et couvrait de son ombre toute cette partie du
pays. Et par cela, je supposai que j’étais arrivé très près de la colline, mais
il me fallut encore une bonne heure avant de l’atteindre. Et durant ces cinq
heures, depuis que j’étais parvenu au bas de la pente du grand volcan, le bruit
de choses courant dans la nuit me parvint trois fois, et une fois j’entendis comme un rugissement démesuré et lointain, suivi d’un
cri étrange et horrible.


Puis je commençai à gravir la colline, et, tout d’abord, mon
cœur fut empli d’une excitation profonde ; et j’aurais crié le nom de ma
Belle dans la nuit, dans le vain espoir qu’elle eût pu m’entendre et me
répondre. Mais mon état d’âme changea rapidement, tout en montant, et je fus à
nouveau incité à plus de prudence, et je ressentis le froid de la peur, comme
si mon esprit connaissait quelque chose que mon cœur ne pouvait percevoir.


Et, finalement, j’arrivai presque au sommet de la colline, ce
qui m’avait pris trois heures. Lorsque je fus arrivé en un point d’où je
pouvais voir la noirceur de la Pyramide s’élever solitaire et silencieuse dans
la nuit, Dieu ! je fus pris d’une peur panique, car mon esprit sut qu’aucun
humain ne vivait dans cette masse sombre et gigantesque, et que des choses
horribles et monstrueuses m’y attendaient afin d’amener la Destruction sur mon
âme. Et je redescendis la colline, restant silencieux dans les ténèbres, et j’arrivai
finalement loin de ce lieu.


Et il me fallut quatre heures pour arriver suffisamment loin
de la colline, et je sentis que mon esprit ne serait jamais en sécurité dans
toute cette contrée. J’avançai au hasard, tout d’abord, sans me soucier du
chemin que je suivais.


Finalement, je fus sur le rivage de l’ancienne mer, ignorant
comment j’y étais parvenu ; car je croyais qu’elle se trouvait bien plus
loin. Mais je pense à présent que le lit asséché de cette mer s’incurvait vers
ce lieu, ou que j’étais arrivé auprès d’une autre mer de ce Pays Obscur.


Finalement, je m’assis, très las et désorienté ; car c’était
comme si mon cœur était mort en moi. Et, en vérité, vous en percevrez la raison,
car je savais par mon esprit que des choses diaboliques habitaient dans la
Pyramide Noire s’élevant sur la colline ; et je ne doutais pas que la
destruction fut venue sur les habitants de la Petite Pyramide, et que des
créatures et des Puissances du Mal habitaient à présent ce lieu. Si cela était
bien la vérité, j’étais arrivé trop tard pour sauver ma Belle, et en raison de
cette pensée, j’aurais aimé que quelque Être Diabolique vînt m’attaquer afin
que je pusse combattre contre lui, et mourir rapidement ; car plus rien en
ce monde ne pourrait me redonner le goût de vivre.


Et ainsi connaîtrez-vous la tristesse profonde qui
emplissait mon cœur ; et je peux à présent percevoir la sagesse et la
déraison de mes pensées ; car je ne savais pas avec certitude si la
Pyramide Noire était bien le Petit Bastion. Bien qu’en vérité, mon esprit en
avait la quasi-certitude, et que je n’éprouvais aucun doute à ce sujet.


Et, après être resté assis là, quelques instants, je pensai
soudain à projeter le Maître-Mot dans la nuit, car, comment aurais-je pu savoir
autrement si Naani vivait encore ? Bien qu’en vérité, je n’avais qu’un
faible espoir désespéré d’entendre battre le Maître-Mot en mon esprit, hors de
la noirceur de ce monde. Et, si Naani devait ne pas répondre à mon appel, et
que les Forces du Mal vinssent me détruire, alors la souffrance de mon cœur
cesserait définitivement.


Je me levai et regardai autour de moi la noirceur de cette
contrée. Puis je projetai mentalement le Maître-Mot, et appelai aussitôt Naani
trois fois, envoyant l’appel avec mon cerveau.


Et Dieu ! un instant plus tard, sembla-t-il, le
Maître-Mot bas et solennel battit autour de moi, sortant des mystères de la
nuit. Et, aussitôt, une petite voix lointaine, solitaire et faible, résonna dans
mon cerveau, comme venant de l’autre extrémité du monde. Cette voix était à la
fois celle de Naani et celle de Mirdath, et elle m’appelait par mon ancien nom
d’amour.


Je faillis alors mourir de cette nouvelle joie qui serrait
mon cœur, étant également ébranlé par une excitation profonde ; et mon
désespoir avait disparu, comme s’il n’avait
jamais existé. Car Naani vivait et m’appelait mentalement ; et je n’avais
plus entendu la voix de mon Aimée depuis un temps très long d’efforts sinistres
et atroces.


Cette voix semblait être émise par quelqu’un se trouvant en
un point éloigné de la terre. Et, en vérité, tandis que je restais hébété, bouleversé
par l’immensité de ma joie d’apprendre que ma Belle fût vivante, je connaissais
au fond de mon être la peur qu’elle se trouvât incroyablement loin de moi, et
qu’un péril pût venir vers elle avant que je parvinsse à ses côtés, pour lutter
afin de défendre sa vie, son bien-être, et ma propre joie.


Et Dieu ! au même instant, et avant de pouvoir parler
plus longuement à Naani, je pris conscience que quelqu’un se trouvait non loin
de moi, dans les buissons, là où brûlait un cratère-ardent ; et ce fut
comme si mon esprit le savait et me le disait. Et je ne répondis pas à la jeune
fille se trouvant à l’autre bout de la nuit ; mais me jetai rapidement
dans un buisson proche du cratère-ardent.


Et je regardai à travers les lichens l’espace dégagé qui
entourait le feu, et je vis une petite silhouette agenouillée, sanglotant sur
le sol, à côté du cratère ; et c’était une jeune fille svelte qui semblait
écouter la nuit de façon désespérée, tout en pleurant. Et mon âme comprit, alors
qu’elle se trouvait là, ignorant tout et essayant de capter un cri de l’esprit,
qui, pensait-elle, lui parvenait à travers la désolation de la nuit, venant de
la Grande Pyramide. Car je percevais qu’elle m’avait souvent appelé durant ce
mois de solitude, ne recevant aucune réponse, et ignorant que j’effectuais
cette tentative désespérée pour la rejoindre ; car sa faiblesse était très
grande, et elle ne pouvait plus projeter avec force, ni rendre vraiment
intelligibles ses appels spirituels à une distance importante dans l’éther.


Et Dieu ! je pris ma respiration et serrai les dents un
instant, pour raffermir mes lèvres, puis je dis : « MIRDATH ! »
en utilisant mes cordes vocales. La jeune fille retint ses pleurs, et regarda d’un
côté puis de l’autre, avec une nouvelle frayeur profonde, et aussi un espoir
apeuré qui brillait dans ses yeux sous la lueur du cratère-ardent. Et j’écartai
les buissons, et en sortis, afin d’apparaître devant elle ; et je me tins
là, dans mon armure grise ; et m’arrêtai, hésitant, car mon cœur me disait
que je devais prendre à nouveau cette jeune fille dans mes bras, car j’avais
retrouvé Mirdath après une éternité perdue. Mais cependant j’étais indécis, car
si elle était Mirdath, elle était aussi Naani, et à mes yeux elle était une
étrangère, délicate et belle, et ébranlée par l’affliction et la douleur de l’inquiétude
et de la peine.


Et, à l’instant où je sortis des buissons, allant vers elle,
elle cria et tomba en arrière, puis lutta faiblement pour gagner des buissons
proches ; car elle ignorait qui s’approchait d’elle en cet instant. Et
elle vit que c’était un humain, et non un monstre venant pour la tuer, et, à
cet instant je lui dis le Maître-Mot, à haute voix, afin qu’elle pût avoir le
réconfort de la paix de l’âme et savoir que je venais l’aider. Je lui dis mon
nom, ajoutant que j’étais son ancien amour. Et elle le sut avant même que mes
lèvres eussent prononcé le moindre son. Et elle cria quelque chose d’une petite
voix brisée avant de courir vers moi, et de tendre ses petites mains vers ma
protection, et d’éclater en sanglots, tremblant violemment. Et j’aurais voulu
la soulager, mais restai silencieux, tenant fermement ses mains, n’ayant pas
mis les gantelets de mon armure.


Et elle s’appuya contre moi, faiblement, semblant
émerveillée comme une enfant. Et Dieu ! elle cessa bientôt de pleurer, et
retint sa respiration un instant puis un autre, mais ne dit aucun mot. Et il me
vint à l’esprit qu’elle souffrait de la faim ; car je percevais qu’elle
avait longtemps erré, seule, et était arrivée au bout de l’espoir lorsque je m’étais
montré à elle.


Et la jeune fille restait silencieuse, ne pouvant encore
contrôler sa bouche pour parler. Et elle tremblait en restant là, immobile, ainsi
j’ouvris ma main gauche et regardai la main qui se trouvait dans la mienne ;
elle était très fine et amaigrie, et je n’attendis pas plus et soulevai ma
Belle, et je l’assis confortablement sur le sol, contre une protubérance
rocheuse sans aspérité. Puis j’ôtai rapidement mon manteau et le mis autour d’elle,
car elle était à peine couverte par ses vêtements qui avaient été déchirés par
les buissons, et elle tremblait violemment en raison du froid mordant et de sa
faiblesse, ayant été bien près de mourir de faim, et d’être détruite par ses
peines et sa solitude.


Et je pris dans mon dos ma besace et ma bourse, puis tirai
une tablette de ma besace et la brisai dans ma tasse, et avec de l’eau je fis
rapidement un petit brouillon, sur un rocher chaud se trouvant au bord du
cratère-ardent. Et je donnai à boire le breuvage à la jeune fille, car ses
mains tremblaient tellement qu’elle aurait renversé le contenu de la tasse, si
j’avais agi autrement.


Elle but le bouillon, mais elle était si faible qu’elle se
remit bientôt à sangloter, en silence ; et je luttai pour empêcher l’inquiétude
de dominer mon cœur, car c’était une chose bien naturelle, ne devant pas me
plonger dans l’anxiété. Je glissai alors mes mains dans le manteau et pris les
siennes, les tenant fermement ; et cela sembla l’apaiser quelque peu, lui
redonnant courage ; et finalement les tremblements et les pleurs la
quittèrent. Et, en vérité, le bouillon avait certainement aidé à obtenir ce
résultat.


Je sentis bientôt ses mains s’agiter un peu dans les miennes,
et je relâchai légèrement mon étreinte ; et elle agrippa immédiatement mes
mains avec douceur et faiblesse ; mais ne me regarda pas encore, restant
silencieuse, comme réunissant ses forces. J’étais satisfait, bien qu’étant
troublé par instants par une certaine anxiété, craignant que quelque monstre ne
vînt vers nous. Et en raison de cette inquiétude, j’écoutai attentivement la
pénombre qui nous entourait, par moments, et avec une peur étrange et nouvelle
du danger ; car à présent ma Belle était sous ma protection, et mon cœur
se briserait certainement si quelque malheur devait lui arriver.


Soudain, la jeune fille sembla vouloir se lever, et je m’écartai
afin de l’aider. Et elle prit mon bras, glissant brusquement sur ses genoux, et
embrassa ma main, avant de se remettre à pleurer. Et je fus tellement
décontenancé que je restai immobile, stupidement, la laissant faire cela. Mais
un instant plus tard je me ressaisis et je reculai, car ce n’était pas convenable.
Et je me mis à genoux devant elle, et pris ses mains, les baisant à mon tour, m’humiliant
afin qu’elle bût ce qu’il y avait en mon cœur et dans mon esprit. Mais elle ne
fit que pleurer davantage ; étant très faible et attirée vers moi, car j’étais
venu jusqu’à elle à travers la nuit de ce monde. Et je savais cela, bien que
nous n’eussions encore échangé aucune parole. Et je lâchai ses mains, craignant
qu’elle n’en eût besoin pour essuyer ses pleurs ; mais elle les laissa
reposer dans mes paumes, restant agenouillée là ; et elle inclina un peu
la tête pour masquer ses larmes. Mais, en vérité, elle me prouva qu’elle était
mienne par l’essence de son cher esprit.


Je la pris dans mes bras, doucement et sans caresses ; et
finalement je passai ma main dans ses cheveux, et l’appelai Naani et Mirdath, et
je lui dis de nombreuses choses, dont je me souviens à peine à présent, mais
dont elle se rappela ensuite. Et elle resta silencieuse dans mes bras, semblant
incroyablement satisfaite, mais continuant cependant de sangloter durant un
très long moment. Et je la cajolai et lui dis des choses vagues afin de la
réconforter, ainsi que je l’ai dit. Mais elle ne demandait pas plus de
réconfort, à cet instant, que si elle avait trouvé un asile là où elle se
trouvait. Elle avait été solitaire, terrorisée, troublée par la peine et la
terreur durant une période longue et horrible.


Elle se calma finalement, et je l’installai confortablement
dans le manteau, contre le rocher, afin de pouvoir lui préparer encore un peu
de bouillon. Mais elle se blottit contre moi, avec un regard triste et doux qui
emplit mon cœur de joie, car j’avais à présent la certitude qu’elle était bien
ma Belle. Et elle commença à me dire des mots étranges, et à m’obéir gentiment,
se reposant tranquillement contre le rocher, pendant que je préparais le
bouillon. Cependant elle ne me quitta pas un seul instant du regard, d’après ce
que je sais ; car je l’observai souvent.


Et je lui apportai le breuvage, et elle le but, utilisant
ses deux mains ; et je m’assis à côté d’elle, et mangeai trois tablettes
et bus un peu d’eau, car un temps incroyablement long s’était écoulé depuis que
je m’étais nourri pour la dernière fois.


Peu après les yeux de la jeune fille brillèrent sous l’effet
salutaire du bouillon, et elle commença à parler, retombant parfois dans le
silence, car elle manquait de forces, et elle avait tant de choses à m’expliquer
qu’aucun humain ne pourrait le faire avec clarté en utilisant toute sa force et
son habileté. Et elle se remit deux fois à sangloter ; car, en vérité, son
père était mort et les habitants du Petit Bastion avaient tous été massacrés ou
dispersés dans la nuit de ce Pays.


J’appris alors qu’une Force Maléfique avait influencé les
humains se trouvant à l’intérieur du Petit Bastion et que certains d’entre eux,
ayant perdu courage en raison de l’épuisement du Courant-de-Terre, avaient
ouvert la Grande Porte et étaient partis dans la nuit. Et, qu’aussitôt, des
monstres gigantesques et horribles étaient entrés dans la Pyramide, entreprenant
une chasse bestiale, et qu’ils avaient massacré grand nombre d’humains, et que
seuls quelques-uns étaient parvenus à s’enfuir dans la nuit.


Naani avait fait partie de ces derniers, après que son père,
le Maître Monstruwacan, eût été tué par un homme velu, brutal et monstrueux. Et
trois autres jeunes filles s’étaient enfuies dans l’obscurité extérieure, accompagnant
Naani ; mais des créatures les avaient attaquées tandis qu’elles dormaient
parmi les buissons, et ces êtres en avaient enlevées deux, tandis que l’autre
jeune fille avait pris la fuite, tout comme Naani, et elles ne s’étaient plus
revues depuis.


Et ces événements épouvantables pour les habitants du Petit
Bastion s’étaient déroulés longtemps auparavant, lui semblait-il, mais elle ne
disposait de rien pour me dire depuis combien de temps, car, en vérité, comment
aurait-elle pu le calculer ? Cependant, un temps horriblement long s’était
écoulé, à ses yeux, et je découvris bientôt qu’elle avait erré depuis le début
de mon voyage vers elle, et je m’en rendis compte en lui posant des questions
concernant mes appels. Et elle n’en avait entendu aucun annonçant ma venue
depuis qu’elle s’était échappée hors du Refuge Perdu, dans ce Pays terrifiant
et sinistre.


Cependant, elle m’avait appelé souvent avant que son cœur ne
fut découragé par l’abattement dû à sa solitude et à son abandon total. Et ses
appels avaient appris aux choses Maléfiques de ce Pays qu’elle se trouvait en
tel endroit ou en tel autre ; car des choses et des bêtes étaient venues à
sa recherche. Mais, possédant le don de l’Oreille de la Nuit, elle avait décelé
leur approche presque tout le temps, et avait pu leur échapper ; cependant,
maintes fois en des courses pitoyables et terrorisées, et en se cachant parmi
les buissons et les rochers ; ce qui l’avait poussée ensuite à prendre la
décision de plus m’appeler, de crainte que des monstres ne vinssent l’attaquer.
Et, comme vous le savez, aucun de ses appels n’avait pu me parvenir clairement,
car elle était si épuisée que son cerveau ne possédait plus la puissance
nécessaire pour projeter le Maître-Mot ou les paroles de son esprit, au loin.


Et, c’était parce qu’elle avait été cruellement pourchassée
qu’elle était presque nue, lorsque je l’avais trouvée ; car les buissons
et les rochers avaient déchiré ses vêtements, et elle ne possédait rien qui lui
aurait permis de les raccommoder. Pour se nourrir elle avait mangé la mousse
qui poussait sur les rochers, ainsi que des baies étranges, et elle avait bu l’eau
des sources chaudes, ayant souvent été malade en raison du soufre, ou d’autres
substances que contenait cette eau, et peut-être aussi d’un poison se trouvant
dans certaines plantes bizarres. Cependant, je pensai qu’il était probable que
le premier poison l’avait sauvée du second, mais ce n’est qu’une supposition.


Et durant toute cette période atroce, depuis qu’elle s’était
trouvée entièrement seule, elle avait entendu une vingtaine de choses
épouvantables ; car il y avait eu le meurtre d’une jeune fille par quelque
créature bestiale, près d’elle, dans la nuit ; et par trois fois, elle
avait entendu des pas lourds de géants poursuivant des Êtres. Et par son récit
je compris la signification de ce que mes oreilles avaient perçu comme je
traversais ce pays, et une nouvelle pitié et de l’horreur m’envahit. Et la
jeune fille ajouta qu’elle avait rencontré certains habitants du Petit Bastion,
tandis qu’ils se cachaient parmi les buissons ; mais qu’ils avaient pris
la fuite en courant, sans prêter attention à ses appels par lesquels elle
disait être humaine, comme eux ; et par ceci comprendrez-vous plus
nettement la panique épouvantable et douloureuse qui emplissait leurs cœurs.


Et en raison du froid glacial et mordant de ce Pays elle s’était
efforcée de rester près des puits de feu, qui étaient très nombreux ; mais
si c’était une chose indispensable, cela attirait les Brutes Monstrueuses
semblables à celles que j’avais découvertes dans le Pays de la Nuit, et dans la
partie supérieure du défilé. Et pour cette raison, elle avait dû très souvent
se tenir loin de toute source de chaleur, dans la froideur glaciale de la nuit.


Cependant, elle s’était parfois sentie tellement désespérée,
qu’elle avait tenté l’aventure, afin de profiter peut-être d’un instant de
chaleur ; et pour cette raison, elle avait failli être tuée durant son
sommeil, cinq fois. De plus, des serpents rampaient autour des feux, bien que n’étant
pas excessivement nombreux, et il y avait des crabes-araignées, et des
scorpions monstrueux.


Et, même lorsqu’elle était restée couchée près du
cratère-ardent, épuisée et semblant bien près de mourir, même lorsque mon appel
lui était parvenu pour la ramener vers la vie et une connaissance aiguë du
désespoir, elle était alors encerclée par des créatures semblables à des crabes
qui s’étaient accroupies tout autour d’elle, attendant qu’elle mourût ; et
elle n’avait osé dormir, craignant que son âme fût détruite durant son
inconscience.


Et par cela, elle avait su que sa mort devait être proche, et
Dieu ! hors de la nuit terrifiante de ce monde la pulsation du Maître-Mot
lui était parvenue, forte et puissante, battant comme un tonnerre spirituel
hors de l’obscurité. Cependant, elle avait pensé que ce n’était qu’un appel
provenant de la Grande Pyramide lointaine ; et cela ne lui avait apporté
aucun réconfort, la plongeant au contraire dans un nouveau désespoir, encore
plus grand. Et Dieu ! moins d’une minute plus tard elle avait entendu son
nom, prononcé de vive voix ; et ce nom était différent de celui que mon
esprit avait projeté après le battement du Mot. J’étais alors sorti du buisson,
et elle était tombée en arrière, envahie par la peur soudaine qu’un monstre fût
venu la chercher ; et elle avait alors vu un jeune homme revêtu d’une
armure grise, et elle avait aussitôt su que j’étais son amour des
rêves-souvenirs, celui qui avait parlé à son esprit depuis l’autre extrémité de
ce monde mort, et que j’étais venu à travers toute cette désolation et cette
terreur pour la seconder. Et elle était sauve, mais brisée en raison de sa
faiblesse, de sa joie profonde, et de sa douce estime pour moi.


Et c’est là l’essentiel de tout ce qu’elle me dit, et de la
façon dont elle avait vu notre rencontre extraordinaire. Mais, certainement, aucun
homme ne méritera jamais d’être regardé comme elle le fit, ou d’entendre les
mots qu’elle me dit dans sa faiblesse et son bonheur.


Après que la jeune fille m’eût parlé des crabes-araignées, je
regardai les alentours, et je vis bien vite qu’ils n’étaient pas partis ; mais
qu’ils formaient un cercle silencieux et inébranlable de vigilance, d’impudence
et d’horreur, autour de nous. Et je sentis monter en moi la colère et le dégoût,
et je me levai, et, me rendant à la limite de la lumière, je repoussai du pied
tel petit monstre et tel autre, et je donnai des coups de pied à peut-être une
douzaine d’entre eux avant qu’ils décidassent de partir. Et par cela
connaîtrez-vous leur assurance calme et impudente ; mais ils me semblèrent
cependant sans courage ; car ils ne m’attaquèrent pas, alors qu’un
authentique crabe de notre époque aurait essayé de me pincer si je lui avais
donné des coups de pied.


Puis je revins vers la jeune fille, et elle rit avec une
légère gaieté, et je compris qu’elle était probablement de nature joyeuse, lorsqu’elle
était en bonne santé. Et je lui préparai une autre tasse de bouillon qu’elle
but sans difficulté, et ensuite je lui ordonnai sur un ton badin mais cependant
ferme, de dormir ; et elle en avait un besoin douloureux, car elle avait
perdu son excitation et ressentait de la faiblesse, étant très heureuse et
contente, et n’ayant plus peur.


Et je dégageai une partie du sol, à son intention, et plaçai
ma besace et ma bourse pour lui servir d’oreiller ; et je la couchai là, silencieuse
et douce, dans le manteau, et je couvris ses pieds ; mais, en vérité, je
vis qu’ils étaient douloureusement tailladés, n’ayant rien pour les protéger ;
et je compris que ma Belle avait usé ses chaussures durant son voyage solitaire,
et en courant pour échapper aux créatures bestiales qui étaient venues à sa
recherche. Et je sus encore plus de choses sur la peur et l’épouvante qui
avaient constamment pesé sur ma Belle. Et je pensai alors que je devrais laver
et bander ses pieds ; mais elle était tellement lasse que je préférai qu’elle
dormît le plus rapidement possible, me disant que je prendrais soin de ses
pieds ensuite, lorsqu’elle s’éveillerait. Et ils étaient petits et bien formés.


Elle s’endormit bientôt, et je me demande si elle avait
dormi aussi paisiblement depuis un grand mois ; car elle n’avait jamais pu
savoir si une chose maléfique ne venait pas vers elle, durant son sommeil. Et c’était
une sensation épouvantable, et vous en avez conscience car vous savez que je m’étais
trouvé dans la même situation qu’elle.


Tandis que Naani dormait, je défis mon armure et ôtai ma
combinaison, appelée la cotte intérieure, qui était un vêtement très chaud et
très épais afin d’atténuer le frottement des pièces métalliques. Ensuite, je
remis mon armure, pliai la combinaison, et la posai auprès de mon Aimée ; car
elle était presque nue à cause des buissons et des rochers qui avaient
déchiqueté ses vêtements.


Et je veillai sur la jeune fille, tandis qu’elle dormait, et
dix longues heures s’écoulèrent. Et je fis les cent pas d’un côté du
cratère-ardent, puis de l’autre, m’arrêtant souvent afin d’écouter le silence à
la fois avec mes oreilles et mon esprit ; car, je me découvrais une
nouvelle prudence et un nouveau bonheur ayant deux fois plus peur qu’auparavant
des créatures horribles et des Forces du Mal.


À la fin de ces dix longues heures la jeune fille s’éveilla,
et je courus vers elle empli de joie qu’elle eût repris conscience et de
pouvoir être à nouveau en sa compagnie.


Elle s’assit et me regarda, et il y avait une nouvelle vie
en elle, et je sus qu’elle avait recouvré ses forces. Elle ne dit rien durant
quelques instants, tandis que je l’interrogeais sur son état, mais elle m’adressa
un regard perçant et je me demandai, avec un peu de sagesse dans mon hébétude, ce
qu’il y avait dans son esprit.


Puis elle voulut soudain savoir combien de temps s’était écoulé
depuis mon dernier somme, et, surpris par sa question, je répondis qu’il y
avait quatre-vingt-quatre heures, ce qui faisait trois jours et la moitié d’une
journée de vingt-quatre heures ; et je savais cela, car j’avais toujours
tenu méticuleusement le compte des heures, craignant de m’égarer totalement et
de ne pas savoir alors combien de temps j’avais mis pour venir de tel ou tel
endroit.


Et, avant même d’avoir dit tout cela à la jeune fille, je
ressentais une sensation étrange ; car j’étais resté éveillé durant un
temps incroyablement long, et je n’avais cessé de faire des efforts douloureux
durant cette période ; et par ailleurs j’avais énormément manqué de
sommeil, même avant cela, ainsi que vous le savez.


La jeune fille cria soudain quelque chose et rejeta le
manteau, avant de me prendre dans ses bras, sans éprouver de honte déplacée
pour sa nudité. Et, en vérité, j’ignorais la transformation qui s’était opérée
en moi, mais je me sentais sur le point de défaillir en raison de mon manque de
sommeil et de repos.


Elle me tint fermement durant un court instant, et ensuite
elle m’aida à me coucher sur le sol, plaçant ma besace et ma bourse sous ma
tête. Je restai ainsi allongé, calme et tranquille, ayant le cœur si fatigué
que mon cerveau ne pouvait plus penser, comme si tout l’univers était devenu
totalement silencieux en un instant.


Et la jeune fille se rappela qu’elle n’était pas vêtue
convenablement, et elle prit le manteau et s’en couvrit, avant de venir s’asseoir
à mes côtés et me frotter les mains. Finalement, je redevins moi-même ; et
elle en fut heureuse, et elle s’apprêta à me donner quelque chose à manger, car
j’avais agi de façon insensée durant ces dernières heures, et je n’avais pas eu
la sagesse de me sustenter convenablement.


Pendant qu’elle prenait la besace qui m’avait servi d’oreiller,
elle me souleva la tête, et la tint très doucement sur son genou, tant qu’elle
n’eût pas sorti le paquet de tablettes, la gourde, et la tasse ; car j’avais
rangé toutes ces choses avant que Naani se fut endormie ; et, pour cette
raison, je n’avais pu boire ou manger quoi que ce soit, car je l’aurais
éveillée ainsi que vous le comprendrez, ayant glissé la besace et la bourse
sous sa tête, comme je l’ai déjà dit.


Elle m’ordonna de ne rien faire, me demandant seulement comment
l’on fabriquait l’eau, et elle fut prodigieusement surprise de voir la poudre
se mettre à pétiller, se transformant en liquide ; et elle avait versé
trop de poudre dans la tasse, car le niveau s’éleva et l’eau déborda, tombant
sur le sol. Et lorsqu’elle eut cessé de s’émerveiller, elle mit trois tablettes
dans l’eau, et me fit un bouillon, comme je l’avais fait pour elle ; mais,
en vérité, je n’en avais pas besoin, et j’aurais très bien pu manger les
tablettes et boire l’eau. Cependant je désirais profiter de l’amour que
contenait sa façon d’agir, comme vous le pensez.


Je restai tranquillement sur le sol, gardant ma tête appuyée
contre ma Belle, tout en buvant le bouillon, et je pensai à lui parler de la cotte
intérieure que je voulais lui donner pour vêtements.


Cependant, j’omis de lui dire que je l’avais ôtée de mon
corps, car elle aurait alors probablement refusé de la mettre, craignant que je
prisse froid, réagissant comme toutes les femmes. Mais j’aurais tout aussi bien
pu le lui dire, car elle le devina aussitôt, et se mit à verser quelques pleurs,
mais avec douceur et gentillesse, et elle m’embrassa comme je restais couché là,
me disant ces choses qui emplissent un jeune homme de joie, si son propre amour
est aussi profond.


Elle refusa catégoriquement de mettre ce vêtement ; mais
cependant je parvins à la convaincre en la raisonnant avec douceur, et parce
que j’étais né pour être son Maître, de plus son propre bon sens lui disait que
je parlais avec sagesse ; car comment pourrait-elle parcourir le dur
chemin qui nous attendait, sans vêtements solides et chauds ? Et comme
vous le savez ses propres effets étaient en lambeaux, mais ils étaient
cependant doux et propres, et je sus qu’elle s’était déshabillée souvent dans
la nuit solitaire, et qu’elle les avait lavés dans telle ou telle source d’eau
chaude sulfureuse.


Et, en vérité, elle tenait énormément à sa propreté, comme
je m’en aperçus bientôt.


Finalement, je sentis que mon malaise avait disparu, mais un
sommeil douloureux pesait toujours sur mes sens. Cependant, avant de dormir, je
voulais laver ses pieds, les soigner avec des onguents et les bander avec mon
mouchoir.


Je me redressai, m’asseyant, ôtant ma tête de ses genoux ;
et je lui parlai de mon intention. Mais, elle passa ses bras autour de mon cou
et me donna un baiser d’amour, et rit sincèrement que j’eusse pensé à cette
chose alors qu’elle était plus à même de le faire, et que j’aurais mieux fait
de prendre du repos. Et cela était vrai, et je ne protestai pas, désirant
seulement lui passer des onguents, mais je m’allongeai à nouveau et restai
silencieux.


J’étais couché sur mon flanc droit, et elle vint derrière
moi ôtant le manteau de son corps pour l’étendre sur moi, et ensuite elle se
pencha délicatement, et m’embrassa, en m’ordonnant de m’endormir rapidement, car
elle voulait faire sa toilette et enfiler la cotte intérieure.


Je ne fis rien d’irréfléchi, lui disant cependant de donner
de l’aisance au manteau, afin de pouvoir reprendre le Diskos sur ma hanche, et
le placer contre ma poitrine comme à mon habitude, ce que je fis. Et je vis que
ses yeux brillaient comme elle me regardait, car j’étais un compagnon étrange
et dur.


Et je lui fis promettre qu’elle resterait sur ses gardes, et
de m’appeler à l’instant même où elle percevrait le moindre malaise dans la
nuit. Ensuite, je fermai mes yeux, afin qu’elle n’éprouvât point de honte, et
je tendis mes bras et l’embrassai, avant de me détourner d’elle pour plonger
dans le sommeil. Et je lui tournai le dos afin qu’elle pût se changer sans que
sa pudeur dût en souffrir.


Je m’assoupis au bout d’un court instant, avec un grand
amour et de la joie dans mon cœur et dans tout mon être.


Je dormis durant douze longues heures. Et lorsque ce temps
se fut écoulé, Dieu ! je m’éveillai, et la jeune fille était assise à mes
côtés, si gentille, si séduisante et belle, que je tendis mes bras vers elle, et
elle vint s’y jeter, et me donna un baiser passionné et tendre. Puis elle se
dégagea et se leva, se tournant afin que je pusse la regarder, car elle portait
la cotte intérieure, qui était bien trop ample pour son corps ; mais
malgré tout confortable car ses mailles étaient serrées. Et je m’assis, afin de
mieux la voir, et l’embrassai à nouveau, car avec ses longs cheveux tombant sur
ses épaules, elle était très belle à mes yeux, et ses petits pieds étaient nus,
et de les regarder attendrit mon cœur car elle avait perdu ses chaussures. Et
je m’agenouillai devant elle, et elle ne m’opposa pas de refus, et vint m’embrasser
à nouveau.


Lorsque j’appris que j’avais dormi tant d’heures, je la
réprimandai sévèrement, mais comme elle me l’expliqua, j’étais resté éveillé si
longtemps qu’il m’avait fallu beaucoup de sommeil pour ne pas perdre mes forces.
Et je lui demandai combien de fois elle avait mangé, et elle me répondit une
fois, six heures plus tôt.


Et je la gourmandai à nouveau, mais elle posa un doigt
magnifique sur mes lèvres, et je ne pus que rire, et embrasser ce même doigt.


Ensuite nous mangeâmes et nous bûmes, puis décidâmes ce que
nous allions faire. Et je dus la réconforter, car le désespoir monta en elle, parce
que son père avait trouvé la mort et que les habitants du Petit Bastion avaient
tous été détruits, ou s’étaient égarés dans la nuit peuplée de monstres.


Et, en vérité, j’avais décidé de quitter rapidement ce lieu,
avant qu’une horrible destruction ne fondît sur nous ; et, il ne devait
plus y rester beaucoup d’humains car la mort avait certainement frappé presque
tous ceux qui s’étaient enfuis du Petit Bastion.


Après avoir mangé et bu, je comptai les paquets de tablettes,
et fus heureux dans tout mon être d’avoir fait preuve de prudence et d’avoir
refusé d’écouter mon estomac, car je constatai qu’il en restait suffisamment
pour nos besoins, si nous revenions en gardant une bonne allure, et sans faire
cas de notre faim. Quant à la poudre d’eau, ainsi que l’on aurait pu la nommer,
j’en avais encore deux pleines gourdes, et il en restait encore un peu dans
celle où j’avais puisé durant tout mon voyage.


Et ici, car cela me vient à l’esprit, je me demande pourquoi
nous ne pensâmes pas à tuer de petites créatures pour nous en nourrir, mais
peut-être, ignorions-nous tout de ce sujet, car de telles choses ne faisaient
pas partie de mes connaissances, dans la Grande Pyramide. Mais si comme je l’ai
dit auparavant, je n’ai pas le savoir des coutumes de ces peuples, je ne vis
jamais de morceaux de viande durant toute cette vie lointaine. Cependant, si
nous avions tué quelques créatures pour apaiser notre faim durant cette longue
errance, nos estomacs auraient été moins douloureux.


Avant de faire quoi que ce soit, nous devions trouver
quelque chose pour que Naani n’eut plus les pieds nus ; et dans ce but je
fouillai ma bourse, et je découvris qu’elle contenait une paire de chaussures
internes de rechange, conçues pour être portées à l’intérieur des bottes de
métal gris.


Je fus transporté de joie par cette découverte, et je fis
asseoir la jeune fille sur un petit rocher, tandis que j’ajustai les chaussures.
Et elles semblaient incroyablement grosses et disgracieuses sur ses petits
pieds ; et je fus grandement surpris de constater à quel point un homme
est plus grand qu’une femme. Mais j’eus finalement une idée astucieuse, et je
tranchai une lanière latérale, sur toute sa longueur, obtenant ainsi une bande
fine et étroite, et j’eus alors un lacet pour attacher à leur sommet les bottines qui étaient souples, ce qui
facilita cette opération. Ensuite, je reculai pour regarder la jeune fille, et
ni elle ni moi ne fûmes véritablement satisfaits du résultat, car elle était
vraiment trop belle pour être ainsi cachée et emmitouflée. Cependant, nous
étions par ailleurs heureux, car elle pourrait désormais marcher sans que ses
pieds fussent blessés.


Nous empaquetâmes ensuite notre attirail, et elle fit un
ballot de ses effets déchirés ; car ils pourraient nous être utiles d’une
façon ou d’une autre. Et nous prîmes la route du retour pour quitter ce Pays
désolé.


Et nous partîmes ensemble dans cette contrée, et le voyage n’était
plus ennuyeux, car une joie proche et douce nous accompagnait, mais cependant
je ressentais une nouvelle anxiété, comme vous devez le percevoir, craignant qu’un
monstre ne vînt faire du mal à ma Belle.


Et nous marchâmes douze longues heures sur le fond de cette
ancienne mer, et nous mangeâmes deux fois durant cette période. Et la jeune
fille devint profondément lasse et épuisée, n’ayant pas encore recouvré toutes
ses forces, cependant, elle ne me le dit pas. Mais je le sus, et je m’arrêtai
durant la treizième heure, et la pris dans mes bras, comme si je portais un enfant, et je repris notre
route avec elle, faisant taire ses protestations d’un baiser ; et ensuite
elle se blottit et s’abrita contre ma poitrine.


Et je lui ordonnai de dormir, mais elle ne le pouvait pas
car son corps était très douloureux ; mais, cependant, elle s’efforça de m’obéir.
Et durant la dix-huitième heure, lorsque je m’arrêtai pour me nourrir et boire,
elle était certainement éveillée, mais elle resta silencieuse ; et comme j’allais
la morigéner elle se dégagea de mes bras, se leva sur la pointe des pieds, et
posa son doigt sur mes lèvres avec espièglerie. Mais, après avoir été impudente,
et m’avoir refusé un baiser, elle passa derrière moi, ouvrit la besace, et m’apporta
mon repas, comme doit le faire une épouse tranquille et convenable. Et elle était
si calme que je sus qu’elle pensait à une espièglerie innocente.


Elle se mit ensuite à pleurer, assaillie par une pensée
brève et douloureuse de son père et de la destruction ; et je la pris dans
mes bras, la tenant doucement, n’essayant pas de l’embrasser ou de la
réconforter mais parvenant tout de même à l’apaiser.


Finalement, ses pleurs cessèrent, et elle fit glisser sa
main dans la mienne, et je la tins, doucement et tranquillement, et ensuite
elle commença à manger ses tablettes, restant cependant plongée dans un silence
total, et je ne dis rien moi non plus, ayant l’impression que mon aimée s’était
renfermée en elle-même. Et je savais qu’elle en avait conscience en son cœur.


J’écoutai à plusieurs reprises la nuit de ce Pays ; mais
je n’entendis nulle part le moindre son, ou une perturbation de l’éther qui put
m’inquiéter. Et la jeune fille, dans mes bras, savait lorsque j’écoutais ;
car elle possédait l’oreille de la nuit et l’entendement de l’esprit qui
étaient nécessaires à cela. Et, par instants, j’abaissai mon regard vers elle
au sein de la pénombre dans laquelle nous étions plongés, et je vis finalement
qu’elle me fixait elle aussi.


Et je l’embrassai.


Durant toute cette journée nous n’étions jamais passés près
d’un cratère-ardent, dans le lit de cette ancienne mer ; et je souffrais
véritablement du désir de me trouver près de leur chaleur ; car je
ressentais la froideur glaciale de l’air, étant las et n’ayant plus l’épaisseur
de la cotte intérieure sous mon armure, pour me réchauffer.


Et le manteau enveloppait la jeune fille, car j’avais craint
qu’elle prît froid alors que je la portais. Cependant, elle comprit subtilement
que je commençais à ressentir le froid de la nuit ; et elle se dégagea de
mes bras, et posa le manteau sur moi pour revenir ensuite se blottir entre mes
bras. Et je laissai le manteau sur mon corps, le tirant pour l’en envelopper
elle aussi. Cependant, j’étais content d’avoir froid, comme vous le comprendrez,
car il était doux au cœur de supporter un peu de ce froid épouvantable par
amour pour ma Belle, et elle était en partie troublée, ressentant probablement
la même impression que moi en comprenant mon cœur, car j’étais moins vêtu qu’elle
ne l’était.


Peu après la jeune fille rangea la besace et nous fûmes
prêts à repartir, car j’étais devenu impatient, comme vous pouvez le supposer, d’arriver
près d’un trou de feu, afin que nous eussions un lieu où dormir et profiter de
sa chaleur et de sa lumière ; car le froid de cette contrée était
véritablement atroce et horrible.


Et je me penchai pour prendre la jeune fille dans mes bras, et
la porter ; mais elle refusa catégoriquement, affirmant qu’elle était bien
reposée. Et je ne m’y opposai pas, comprenant qu’elle le pensait vraiment, et
ne désirant aucunement lui imposer mes idées, sauf lorsqu’elle semblait agir
sans sagesse. Et, en vérité, lorsque c’était le cas, je m’opposais à elle, mais
avec douceur et raison, comme vous le
savez.


Et la jeune fille marchait à mes côtés, sans mot dire, mais
restant très près de moi, et je sus qu’elle ressentait un véritable amour pour
moi, et cette humilité douce et étrange qu’engendre parfois ce noble sentiment
chez une femme lorsqu’elle se trouve en compagnie de l’homme qui est son Maître.


Je pris bientôt conscience que le manteau se trouvait sur
mes épaules, et je le pris et voulus en entourer la jeune fille ; mais
elle ne me le permit pas ; et lorsque je fus sévère avec elle, pour qu’elle
m’obéît, elle se leva sur la pointe des pieds, afin de pouvoir m’embrasser, et
elle tira ma tête vers elle et me donna un baiser, et parvint à me persuader de
garder le manteau, arguant qu’autrement je l’aurais faite souffrir, car elle
savait que j’avais froid, parce qu’elle portait la cotte intérieure.


Cependant, je ne voulais pas prêter l’oreille à de tels
arguments, et la jeune fille fut alors véritablement inquiète. Et elle me
menaça tout d’abord de remettre ses anciens vêtements qui n’étaient plus que
des haillons, si je ne changeais pas d’avis. Mais je compris que c’était une
menace sans grand fondement, et que je ferais mieux de lui sourire que de la
morigéner ; mais sans céder, et en l’obligeant à garder le manteau.


Et Dieu ! elle se mit soudain à pleurer, et je n’avais
pas voulu en arriver là. Et je fus déconcerté ; car je comprends à présent
qu’elle était grandement angoissée à ce propos, alors que je pensais qu’elle ne
voulait cela que par tendresse. Mais mon cœur m’aida à comprendre, et je vis à
quel point elle serait véritablement humiliée, dans sa douce féminité, si je ne
venais pas à son aide car elle sentait qu’elle m’avait blessé, moi, son unique
amour. Et je vous conjure de bien penser à cela, afin que vous le compreniez ;
car, en vérité, j’avais moi-même envisagé les choses différemment.


J’arrivai enfin à un compromis avec la jeune fille, et nous
décidâmes que nous porterions le vêtement durant une heure, tour à tour, et
elle le porterait la première heure, et moi la seconde ; et ainsi de suite.


C’était véritablement un arrangement satisfaisant, mais elle
trépigna lorsque je mis le manteau sur elle. Et, trois fois durant cette heure,
elle me demanda si le temps n’était pas écoulé ; et, lorsque l’heure fut à
peine terminée, elle ôta rapidement le manteau, vint derrière moi, et le jeta
sur mes épaules, avant de passer devant moi, pour le fixer sur ma poitrine ;
et elle avait fait cela avec tant d’empressement et d’effronterie que je la
pris par les épaules et la secouai d’importance. Et elle n’y prêta pas
attention, et continua impassiblement de boutonner le manteau. Cependant, en
vérité, je la pris dans mes bras, et l’embrassai, car elle était une jeune
fille espiègle et douce ; et pleine de bonnes dispositions à présent qu’elle
avait obtenu ce qu’elle voulait.


Mais cependant, une heure plus tard, je mis à nouveau mon
manteau autour de ses épaules, m’en tenant strictement à notre accord.


Et lorsque nous eûmes progressé durant cinq longues heures, je
me rendis compte que la jeune fille était totalement épuisée, bien que feignant
de ne pas l’être. Et parce que j’avais noté son état, je m’inquiétais et étais
impatient d’arriver vers quelque rocher, qui pourrait nous servir de refuge, et
peut-être même trouver une grotte ou une cavité, qui conserverait notre chaleur
autour de nous. Car nulle part nous n’avions pu voir, durant toutes ces heures,
le moindre petit cratère-ardent à proximité.


Finalement, nous arrivâmes en un lieu où se trouvaient des
rochers, et nous allâmes à droite et à gauche, dans l’obscurité, parvenant
enfin en un endroit où le rocher s’élevait dans la nuit, comme s’il s’était agi
d’une petite falaise.


Peu après, je découvris un trou s’enfonçant dans le roc, et
dont l’entrée s’ouvrait au-dessus de ma tête, et ; lorsque j’y fus parvenu
et que je fis tournoyer le Diskos à l’intérieur, afin de disposer d’un peu de
lumière pour me rendre compte si aucune créature ou chose rampante ne s’y
trouvait, je fus véritablement heureux de constater que la cavité était lisse
et sèche.


La jeune fille poussa un cri en voyant la lumière soudaine
jaillir de la cavité, lorsque je fis tournoyer le Diskos, et aussi en raison du
ronronnement grave de l’arme. Mais je lui répondis qu’il n’y avait absolument
rien à craindre ; et elle avait retrouvé son calme, bien que tremblant
encore un peu, lorsque je redescendis vers elle ; car le Diskos émettait
toujours un son étrange et une lumière bizarre et sinistre, ainsi que vous le
savez ; et elle avait craint qu’une Puissance Maléfique se fût trouvée
dans la grotte ; car elle ignorait, et ne pouvait concevoir, qu’une arme
aussi prodigieuse existât.


Et j’aidai la jeune fille à monter vers la petite grotte, avant
de la suivre. Nous nous trouvions dans un endroit agréable et confortable, qui
ne pourrait être facilement investi par une chose monstrueuse. Et je fus très
heureux que nous eussions trouvé un pareil endroit, car nous pourrions tous
deux dormir en même temps.


Et, en vérité, c’était une chose fort utile, car si l’un de
nous avait dû rester éveillé pour monter la garde, alors la somme de nos temps
de sommeil aurait été doublée, et cela était impossible, car en ce cas notre
nourriture s’épuiserait, et nous mettrions deux fois plus de temps que
nécessaire, avant d’arriver dans le refuge de la Grande Pyramide. Et mon cœur
et mon esprit étaient anxieux de conduire rapidement mon aimée jusqu’à la
gloire et la sécurité de ma Puissante Demeure, et d’éviter ainsi la Destruction
qui planerait sur nos deux âmes tant que nous resterions dans ce Pays, et le
péril était de partout, sauf dans le Dernier Bastion.


Lorsque nous fûmes dans la cavité du rocher, la jeune fille
fit glisser la besace et la bourse de mes épaules, puis elle sortit les
tablettes, et fit un peu d’eau, rapidement, et avec adresse, malgré l’obscurité
profonde de la grotte.


Et nous mangeâmes deux tablettes chacun, et bûmes un peu d’eau ;
et je dis, en plaisantant, à la jeune fille que si ces tablettes convenaient
fort bien pour sustenter le corps, elles ne parvenaient cependant pas à emplir
le ventre, bien qu’en vérité je le nommai autrement.


Et elle acquiesça, et tapota mon bras, promettant de me
cuisiner un repas pantagruélique et succulent dès que nous serions arrivés dans
la Grande Pyramide. Et elle se mit à rire de moi, et elle me qualifia d’une
épithète impudente parce que je pensais autant à la nourriture ; et
ensuite elle retomba dans le silence, continuant toujours à tapoter ma main.


Lorsque nous eûmes terminé de manger et de boire, je m’apprêtai
à dormir ; car en vérité, si vingt-six heures s’étaient écoulées depuis
mon dernier somme, cela faisait trente-huit heures que la jeune fille était
éveillée, étant donné que, comme vous vous en souvenez, elle n’avait pas dormi
pendant que je l’avais transportée dans mes bras durant six heures.


Et je pris des dispositions afin que nous pussions prendre
du repos, et j’étalai le manteau sur la jeune fille ; mais elle refusa, pitoyablement,
semblant être dans le doute et la confusion. Mais je fus inflexible, car ses
vêtements n’étaient pas excessivement chauds, comme vous le savez, et de plus, elle
n’était qu’une faible femme, alors que j’étais incroyablement résistant.


Et, en vérité, je l’obligeai à m’obéir, et lui donnai la
besace et la bourse comme oreiller, et il me sembla qu’elle sanglota un peu
dans la noirceur de la nuit. Mais je restai inébranlable, et l’entourai du
manteau, avant de sombrer dans mon propre sommeil. Cependant elle détourna sa
bouche de la mienne, et mit sa main sur son visage, pour m’empêcher de l’embrasser,
ce qui m’affligea profondément, car j’avais toujours pris grand soin de ne
jamais lui imposer mon amour dans sa solitude, mais seulement d’être pour elle
un protecteur et de réconforter son cœur.


Et je me détournai, m’éloignai d’un pas, et me couchai sur
le sol, étant obligé de rester près d’elle, car la grotte était fort étroite. Et
je demeurai allongé, en silence, le cœur malheureux, et je ne pus trouver le
sommeil, car j’étais troublé dans mon amour, et je restai ainsi, sans mot dire,
durant peut-être une longue heure, luttant pour empêcher mon armure de
cliqueter, bien que tremblant de froid. Mais la jeune fille dormait doucement
et calmement, comme je pouvais m’en rendre
compte par sa respiration.


En vérité, elle était aussi éveillée que moi, et elle avait
une intention douce et polissonne en son cœur, comme le découvrit soudain mon
esprit. Et je restai couché, silencieux, attendant de découvrir quels étaient
ses desseins.


Et je feignis de respirer comme une personne plongée dans un
profond sommeil, tout comme elle le faisait. Et, peu après, je me rendis compte
qu’elle se mouvait en silence, et venait vers moi ; et je continuai à
feindre de dormir profondément, bien que la froideur fût bien près d’ébranler
ma quiétude.


Et je compris les intentions de la jeune fille ; car je
sentis qu’elle étendait le manteau sur moi avec une douceur prodigieuse ; et
ensuite elle déposa un doux baiser sur ma main, avant de retourner vers son
oreiller. Cependant, je l’entendis approcher la bourse et la besace, comme
désirant ardemment être près de moi, son véritable amour.


Et je m’assis, et la pris soudain dans mes bras ; et
elle s’y blottit et je restai sans voix, en raison de mon amour démesuré pour
elle.


Finalement, je la sentis bouger entre mes bras ; et je
desserrai un peu mon étreinte, car j’avais toujours à l’esprit de ne pas m’imposer
à sa liberté de femme. Mais elle ne s’éloigna pas de moi, se contentant de
rabattre le manteau autour d’elle, et nous fûmes tous deux sous la même
couverture. Et elle me demanda ce qu’il y avait de mal à cela, car il était
certainement insensé que l’un de nous dût souffrir du froid alors que l’autre
bénéficiait d’une douce chaleur. Et, en vérité, bien que ce n’était que sagesse,
je n’aurais pu le proposer le premier.


Je dis à mon Aimée qu’elle avait raison, et elle tendit le
bras et ramena la besace et la bourse, et les plaça afin qu’ils me servissent d’oreiller,
ajoutant que je devais poser ma tête sur eux. Et je lui demandai comment cela
pouvait être équitable, alors qu’elle avait plus besoin que moi d’un oreiller. Mais
elle m’ordonna de m’incliner, et d’être obéissant à mon tour. Et elle étendit
le manteau sur moi, et s’y glissa, restant allongée à mes côtés, et il me
sembla qu’elle s’endormit presque aussitôt.


Cependant, bien qu’elle était restée si calme et
terre-à-terre, durant son éveil, elle se blottissait à présent contre moi, douce
et enfantine dans son sommeil. Et j’aurais voulu l’embrasser, mais je contins
mon amour, et en vérité, je fis bien de la traiter avec douceur en cette
période, comme vous le percevez. Et un homme devait éprouver un grand respect
envers une telle jeune fille.


Finalement, je m’endormis ; et m’éveillai sept heures
plus tard, et la jeune fille avait alors dormi huit heures ; mais je ne
voulais pas la déranger, tant qu’elle ne serait pas prête à reprendre le voyage,
et je me glissai hors du manteau, le rabattant sur elle, très doucement. Cependant,
ce fut comme si je lui manquais, même dans son sommeil ; car il me sembla
qu’elle tendit les bras, dans l’obscurité, et qu’elle émit un léger gémissement.
Cependant elle redevint silencieuse, et je replaçai le manteau sur elle.


Et je me rendis à l’entrée de la petite grotte, et sortis ma
tête à l’extérieur regardant de tous côtés et écoutant le silence, mais rien ne
troublait la nuit autour de nous, et mon esprit ne put découvrir quoi que ce
soit d’inquiétant.


Puis je pris deux des tablettes, car, comme vous le savez, la
jeune fille m’avait donné la besace et la bourse comme oreiller, et je pouvais
donc atteindre la nourriture sans la réveiller. Quant à elle, j’avais appris qu’elle
avait utilisé ses haillons comme oreiller, mais sans me le dire, comme vous le
savez, et c’était encore un de ses caprices malicieux ; et peut-être
avait-elle été emplie d’un plaisir amusé d’avoir fait ce petit mystère, là où
il n’y en avait pas ; et plutôt que de diminuer la joie de son espièglerie,
elle m’avait tenu des propos autoritaires, avec impudence, pensant ensuite tout
m’expliquer, mais elle s’était assoupie avant de le faire.


Cependant, je pensai alors qu’elle avait pu tout d’abord
escompter dormir dans mes bras, et qu’ainsi elle n’aurait pas eu besoin d’oreiller.
Mais qu’ensuite, elle avait peut-être vu les choses avec sagesse, et agi avec
amour et compréhension, changeant ses intentions, mais sans modestie impropre, et
seulement avec une douceur des sens qui l’avait empêchée de m’en parler, mais l’avait
poussée à agir. Et combien de fois un homme est-il manipulé sans le savoir ?


Et pour mettre fin à ces pensées, et pour m’apprêter au
départ, je mangeai deux tablettes, et me fis ensuite un peu d’eau. Et Dieu !
le pétillement du liquide éveilla la jeune fille, et elle tendit ses mains vers
moi, mais ensuite elle comprit ce qui produisait ce son, et que j’étais levé et
prêt à reprendre le voyage.


Elle se leva dans l’obscurité, prononçant mon nom, puis elle
vint vers moi, m’embrassa le front avant d’abaisser ses mains, doucement, vers
le bas de mon bras gauche, et lorsqu’elle atteignit la tasse, elle me la prit, et
me donna une tape sur ma main, délicatement. Et elle but une gorgée d’eau, puis
me tendit la tasse, et me donna à boire, me morigénant pour ne pas l’avoir
éveillée afin qu’elle s’occupât de moi ; car c’était à mon aimée d’effectuer
ces tâches à ma place.


Et, après que j’eus bu, die prit la tasse et la termina ;
et elle prit deux des tablettes, pensai-je, et vint s’asseoir ensuite sur le
roc, à mes côtés. Elle se blottit un peu contre mon armure, puis prit mon bras
et le passa autour de sa taille, et commença ainsi à manger.


Mais d’abord, elle porta sa tablette à mes lèvres, pour que
je pusse l’embrasser ; et c’était une des anciennes habitudes de Mirdath, ma
Belle ; et mon cœur en fut bouleversé. Et je baisai la tablette, et elle
se serra aussitôt contre moi.


Et c’était comme si j’avais remonté le temps sur des
éternités, car j’avais retrouvé l’âme de mon ancien amour dans cette délicieuse
jeune fille qui se tenait à côté de moi. Cependant, si Mirdath avait été
physiquement très différente en vérité, Naani était merveilleusement belle. Mais,
bien qu’étant profondément troublé, je restai silencieux ; car mon cœur
était empli de souvenirs.


Et, tandis que la jeune fille mangeait, elle glissa ses
doigts entre les miens, les courbant doucement ; et ses doigts fins et
fragiles ranimèrent à nouveau d’anciens souvenirs. Et je restai muet face à cet
éveil du passé.


Finalement, elle leva la seconde tablette, afin que je pusse
l’embrasser, ce que je fis, comme avant. Cependant, avant qu’elle ne commençât
à la manger, je sus soudain qu’elle me cachait quelque chose.


Et je pris rapidement sa main dans l’obscurité ; et ses
doigts agrippèrent la tablette, comme avec
culpabilité ; et je compris que j’avais vu juste. Et j’écartai ses doigts,
découvrant qu’elle ne tenait que la moitié d’une tablette. Elle n’avait dû n’en
prendre qu’une dans la besace, et ne m’avait donné qu’une moitié à embrasser, et
ensuite l’autre ; afin que je pusse supposer qu’elle avait bien mangé les
deux tablettes qui lui revenaient.


Et je compris que si elle avait fait cette chose en secret, c’était
en pensant que si elle ne mangeait toujours qu’une tablette, je n’en manquerais
pas, même si notre voyage vers la Grande Pyramide devait être plus long que
prévu.


Et je lui demandai combien de fois elle n’avait absorbé qu’une
tablette au lieu de deux, et elle me confessa d’une voix tranquille que c’était
la cinquième fois. Et je fus si en colère que je pris sa main, et la battit
trois fois, si durement qu’elle en aurait crié si elle avait été un peu lâche. Mais
elle ne me dit rien, ne retirant pas sa main.


Et elle commença à manger sa demi-tablette, de la main
droite, et je compris que c’était parce que l’autre était douloureuse. Mais
elle ne pleura pas, et resta silencieuse, et je pris bientôt conscience qu’elle
embrassait sa main meurtrie.


Ensuite, je passai mes bras autour de sa taille, et elle ne
bougea pas, assagie et heureuse. Et lorsqu’elle eût terminé sa première
tablette je lui en donnai une seconde, et elle la mangea en silence, satisfaite.


Finalement, je lui parlai, et lui expliquai à quel point
cela avait meurtri mon cœur ; de même qu’elle aurait souffert si je n’avais
pas eu des vêtements chauds, alors qu’elle ne ressentait pas le froid. Et je
lui prouvai la méchanceté de ses actes, en jouant aussi étourdiment avec sa vie
et ses forces ; et qu’en agissant ainsi, elle aurait fort bien pu perdre
ses forces pour notre malheur.


Cependant, je sentis qu’une douce impudence emplissait mon
cœur, lorsque je lui parlai de sa méchanceté. Et je la pris dans mes bras, et
lui prouvai que je savais tout de la générosité et des merveilles de son cœur ;
et je l’embrassai, et ses lèvres avaient véritablement une humilité joyeuse et
aimante lorsqu’elles vinrent vers les miennes ; et ce fut comme si je ne l’avais
jamais véritablement embrassée avant cet instant. Et je lui fis promettre de ne
jamais plus me tromper sur de telles choses, et elle me le promit, bien qu’à
contre cœur.


Ensuite, nous nous préparâmes à reprendre notre voyage ;
et lorsque j’eus réuni nos affaires, je descendis du rocher et aidai la jeune
fille à en faire autant. Et lorsque nous fûmes finalement au bas du rocher, je
demandai à Naani comment elle se sentait, et si ses pieds étaient encore
douloureux. Elle me répondit qu’elle se portait à merveille et qu’elle ne
souffrait plus.


Et nous partîmes, et elle resta près de moi, parlant parfois
à voix basse, mais restant silencieuse la plupart du temps, car nous devions
toujours prêter l’oreille, guettant un danger ou une nouvelle horreur ; et
un silence profond régnait sur le lit de cette ancienne mer.


Et nous mangeâmes et bûmes à la sixième et à la douzième
heure ; puis, durant la quinzième heure, nous arrivâmes au bas d’une
longue pente ; et Dieu ! c’était la rive opposée de cette mer. Et
nous montâmes durant une longue heure ; et atteignîmes la partie
supérieure, pouvant à nouveau regarder l’étendue démesurée de ce Pays.
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Le chemin du retour


La contrée semblait à présent baignée de lumière, après l’horrible
et désolante noirceur qui régnait de partout sur le fond de cette ancienne mer ;
et je vis que j’étais remonté en un point devant certainement se situer à la
droite de l’endroit où j’étais entré dans cette mer, lors de ma venue. Ici, les
cratères-ardents étaient innombrables, et mon cœur fut réconforté de les voir ;
cependant, je pensai que je devrais faire preuve d’une grande prudence en
allant vers eux ; car, ainsi que vous le savez, des choses vivantes
grouillaient fréquemment autour de ces sources de chaleur.


Et j’abaissai mon regard vers la jeune fille, qui me fixa à
son tour, et vint plus près moi. En vérité, elle était merveilleusement douce
et belle ; bien que semblant très lasse et que son visage fût très pâle ;
et je me reprochai alors de l’avoir obligée à marcher si longtemps ; car, je
pense à présent que les épreuves m’ayant rendu si fort et endurci, j’étais
devenu incroyablement résistant alors qu’elle n’était qu’une jeune fille douce
et tendre. Cependant elle m’interdit de m’adresser des reproches et resta près
de moi, me regardant avec ses yeux splendides. Et je passai mes bras autour de
sa taille, et l’embrassai, avant de regarder à nouveau cette contrée afin de
décider de la route que nous allions suivre.


Et, devant moi, s’étendait la luminescence bleue que j’avais
aperçue lorsque j’étais sorti de la gorge ; mais cependant, cette dernière
se trouvait très loin de là. Je dois préciser à présent que c’était en raison
de la luminosité de cette lueur baignant le ciel de la nuit que j’avais obliqué,
alors que nous traversions cette ancienne mer, et c’était véritablement une
chose démesurée. Mais elle m’avait été fort utile, m’ayant indiqué que je me
dirigeais bien vers la rive opposée, m’évitant d’errer aveuglément dans l’obscurité.


Après quelques instants de réflexion, je sus à peu près où
devait se trouver le défilé, et je compris que je devrais me diriger sur ma
gauche, mais pas trop, car je pouvais voir la lueur rouge du Puits des Géants
qui s’ouvrait dans le sol à une grande distance ; et je devrais progresser
de façon à éviter le plus possible la région peuplée par ces géants, sans trop
m’approcher non plus de la luminosité bleue qui s’étalait devant moi, traversant
la partie lointaine de cette contrée ; car en vérité elle m’inspirait une
profonde méfiance.


À présent que je pensais savoir à peu près en quel point
devait se trouver l’entrée du défilé, je passai mon bras autour de la taille de
la jeune fille qui était restée près de moi, en silence, tandis que j’avais
observé ce qui nous entourait. Et je désignai du doigt un point, dans l’obscurité
de ce pays, sur ma gauche, lui disant que la gorge devait se situer quelque
part dans cette direction, très loin de là, hors de vue, et que je connaissais
son emplacement uniquement en raison des choses dont je me souvenais du chemin
que j’avais emprunté pour pénétrer dans cette région.


La jeune fille ne me répondit pas et regarda autour d’elle, obtenant
une certaine connaissance du lieu où nous nous trouvions, car elle savait
certaines choses sur ce pays, comme vous pouvez le penser. Et elle me demanda
quelle route je comptais prendre, et je lui répondis que nous nous dirigerions
le plus directement possible vers le défilé, mais sans jamais trop nous
approcher de la lueur bleutée ni du Grand Puits de Feu Rouge des Géants.


Et la jeune fille me dit d’observer attentivement le chemin
que je comptais suivre ; ce que je fis, mais sans rien remarquer à part
certains cratères-ardents entourés d’un halo verdâtre. Et elle m’apprit alors
qu’une nappe de gaz couvrait cette zone et qu’il était hautement nocif pour
tout être humain ; et tous savaient cela dans le Petit Bastion, grâce aux
indications des appareils analyseurs. Et là où se trouvait le gaz, une lueur
verdâtre entourait les cratères-ardents.


Elle me montra alors que la nappe gazeuse s’étalait sur une
longue distance, vers le Nord-Ouest, et j’appris un peu quelle était la
configuration du terrain. Et la lueur bleue brûlait sur tout le Nord-Ouest. Puis
je demandai à Naani quel nom les habitants de la Petite Pyramide avaient donné
à ce phénomène, et elle me répondit qu’il n’en avait aucun et qu’ils l’appelaient
simplement la Lueur.


Et ma Belle s’empressa de me mettre en garde contre la Lueur,
m’exhortant à ne pas nous diriger dans cette direction plus qu’il ne le serait
indispensable – ce qui, en vérité, n’était pas mon désir. Et elle me donna pour
raison que les Géants Sédentaires s’étaient établis aux limites de la Lueur, et
étaient cachés par sa lumière ; sauf lorsque la brume incandescente se
déplaçait ici ou là. Et je fis grand cas de son avertissement, supposant que
ces Géants Sédentaires étaient quelque peu semblables aux Veilleurs
Gigantesques qui entouraient la Grande Pyramide, ainsi que vous le savez. Et je
me souvins aussitôt de la face monstrueuse que j’avais entrevue au sein de la
vapeur brillante de la Lueur, lorsque j’étais arrivé en cette région, et j’eus
alors la certitude qu’elle avait été celle d’un de ces Géants Sédentaires dont
Naani venait de me dire qu’ils étaient les Forces d’un Mal horrible et démesuré.


Et je demandai à ma Belle jusqu’où s’étendait la Nappe de
Gaz, et elle tendit le doigt tout en me donnant d’autres explications. Mais je
ne pouvais trouver aucune solution pour atteindre le défilé, tout en restant
éloigné de la Lueur. Cependant, Naani me demanda bientôt comment j’avais
traversé cette étendue lorsque j’étais venu pour la chercher. Et, comme je le
lui expliquai, j’avais réussi à la traverser grâce à la chance, ou en étant
guidé, longeant le côté opposé de la Nappe Gazeuse, ce qui m’avait permis d’atteindre
l’ancienne mer tout en restant à une bonne distance des gaz, bien qu’ignorant
leur présence.


Et, en entendant cela, la jeune fille me dit que nous
devrions redescendre au fond de la mer et marcher quelques heures au-dessous du
rivage, dans la direction du Sud-Ouest, pour arriver de cette façon au-delà de
la Nappe de Gaz. Ajoutant que nous pourrions ensuite remonter dans ce pays puis
reprendre notre route avec beaucoup de précautions, afin d’échapper à la surveillance
des Géants qui se trouvaient de partout autour du Grand Puits du Feu Rouge, et,
grâce à ce plan, parvenir très rapidement à l’entrée de la gorge.


En vérité, son idée était sage et sensée et j’aurais sans
doute pensé à cela quelques instants plus tard, car je ne suis pas trop lent
pour de telles choses ; mais la jeune fille était plus impatiente et
rapide que moi ; et il me fut agréable qu’elle eût pensé à un tel plan d’action,
car j’aimais le son de sa voix et qu’elle prît des décisions, me montrant ainsi
sa personnalité, ses qualités, et sa douceur humaine. Et j’étais aussi heureux
qu’elle partageât avec moi toutes ces choses et ces pensées.


Et nous décidâmes de suivre le plan que Naani avait conçu, mais
à cet instant, comme vous vous en en souvenez, il y avait presque dix-sept
heures que nous n’avions pas dormi ; et la jeune fille était extrêmement
lasse, d’après ce que je pouvais constater. Et je lui démontrai qu’il serait
sage de prendre rapidement un peu de repos, pour repartir ensuite avec de nouvelles
forces, et en pleine possession de nos moyens.


La jeune fille me donna bientôt son accord ; car elle
était véritablement très fatiguée, et nous nous aventurâmes vers un des
cratères-ardents qui se trouvait, semblait-il, non loin de là, un peu sur notre
droite, c’est-à-dire vers le nord de ce Pays.


Et nous partîmes vers ce Puits-de-feu. Mais, en vérité, il
se trouvait plus loin que nous ne l’avions pensé, car il nous fallut une bonne
heure avant d’en arriver à proximité. Et il s’avéra qu’un gémissement très
important accompagnait le rougeoiement qui s’élevait dans la nuit, hors de la
cuvette où la lave brûlait parmi les rochers.


Lorsque nous arrivâmes près de lui je fis signe à la jeune
fille de rester silencieuse, avant de prendre le Diskos sur ma hanche et d’avancer
devant elle ; puis je me mis à quatre pattes, et je fis signe à mon aimée
de faire de même.


Et nous arrivâmes ainsi au bord de la cuvette au fond de
laquelle s’ouvrait le cratère-ardent ; et nous pûmes finalement regarder
vers le bas. C’était un immense feu qui brûlait dans la terre, mais cependant, comme
je le notai très vite, il ne semblait y avoir nulle part de choses monstrueuses
rôdant autour de lui, ce qui rasséréna quelque peu mon cœur ; mais pas
entièrement car je venais subitement de penser que nous ferions bien de nous
tenir éloignés des sources de chaleur étant donné que c’était autour d’elles
que se regroupaient toutes les créatures vivantes.


Et je scrutai ce lieu un long moment, puis la jeune fille
rampa vers mon coude et regarda à mes côtés. Ensuite, nous écoutâmes
attentivement la nuit ; mais sans capter nulle part la moindre
perturbation de l’air ou de l’éther. Cependant, je parlai à voix basse à la
jeune fille, lui expliquant qu’il serait préférable de rester éloignés des feux ;
mais elle était tellement transie de froid qu’elle me supplia de descendre près
du cratère-ardent, sans rester plus longtemps là où nous nous trouvions, afin
de donner un peu de chaleur à nos corps glacés.


Et en vérité je souffrais tellement du froid, moi aussi, que
j’étais tenté malgré tout de me rendre près de ce feu. Cependant, je pense que
ce furent les frissonnements de la jeune fille qui me poussèrent à ne pas
écouter ma raison ; et finalement nous descendîmes dans la cavité, nous
hâtant vers la chaleur.


Il peut vous sembler étrange à présent que mes opinions
fussent contradictoires à ce point, après avoir, comme vous le savez, cherché
si longtemps un cratère-ardent. Et peut-être percevrez-vous mieux le pourquoi
des contradictions entre mon cœur et mon esprit, lorsque je vous aurai dit que
je croyais que mon âme m’avait alors subtilement mis en garde. Par ailleurs, il
est facile d’oublier de tels avertissements ainsi que l’expérience ; et
par cela, je veux dire que j’avais souvent constaté l’existence de dangers se
trouvant toujours près des puits-de-feu. Cependant, lorsque je m’étais trouvé
loin d’eux et que ma Belle était brisée et tremblante en raison du froid de
cette contrée, le danger m’avait alors semblé sans importance, lointain et
irréel alors que le froid était bien tangible. Mais lorsque nous arrivâmes près
du cratère-ardent, la conscience de ces dangers emplit à nouveau mon cœur alors
qu’ils m’avaient paru si négligeables seulement quelques instants plus tôt. J’espère
que vous comprendrez cela et que je m’efforce toujours de vous faire connaître
la vérité, afin que vous puissiez m’accompagner le long de mon chemin et me
prêter votre douce compréhension.


À présent que nous étions descendus à côté du cratère-ardent,
j’allai d’un côté et de l’autre, parmi les rochers se trouvant au fond de la
cavité, afin de découvrir si quelque créature vivante s’y cachait, risquant
peut-être de sortir sans être vue et de nous attaquer.


En vérité je ne découvris rien d’important, mais je vis
trois serpents ainsi que deux choses-scorpions, comme je les nommais. Et si ces
créatures ne reculèrent pas à mon approche elles ne vinrent pas non plus vers
moi, demeurant au même endroit, dans des cavités du rocher.


Ayant aperçu ces créatures, je compris qu’il ne serait pas
sage de dormir près du cratère-ardent, car les choses rampantes aimaient
dangereusement la chaleur et il était probable qu’elles viendraient vers nous
durant notre sommeil. Et ceci ne fit que renforcer ma prudence et je fus
convaincu que nous ferions bien de choisir quelque autre endroit pour notre
repos.


Cependant, comme vous le supposerez, je ne parlai pas à la
jeune fille des choses rampantes et venimeuses, car je tenais à ce qu’elle se
reposât paisiblement et fût heureuse tant que nous resterions auprès de ce
puits-de-feu, décidant de le lui dire ensuite afin qu’elle fût alors plus à
même de comprendre qu’il était préférable de chercher un autre gîte où dormir. Mais,
comme vous le comprendrez, si elle devait refuser d’être ramenée à la raison et
si elle insistait pour rester près de ce puits-de-feu, je devrais alors la
faire obéir ; car elle était mienne, et je l’aimais, voulant toujours qu’elle
fût en sécurité.


La jeune fille se sentit finalement quelque peu réchauffée, et
elle fit ensuite glisser la besace de mes épaules, et prépara très rapidement
de la nourriture et de l’eau pour satisfaire à nos besoins.


Et nous nous assîmes l’un à côté de l’autre, et mangeâmes et
bûmes ; et la jeune fille était douce et silencieuse lorsqu’elle commença
à manger la seconde tablette ; et je savais qu’elle se souvenait dans tout
son être que je l’avais corrigée. Mais, en vérité, elle était totalement mienne.


À maintes reprises, comme nous mangions et buvions, je
regardai d’un côté et de l’autre, vérifiant qu’aucune chose rampante ne venait
vers nous. Et lorsque nous eûmes terminé notre repas, la jeune fille, voyant
que j’observais le sol autour de nous, fut rapidement envahie par mon malaise
et regarda à son tour par-dessus son épaule. Presque au même instant elle vit
un serpent ramper parmi les rochers ; et elle fut alors impatiente de
trouver un lieu où nous serions à l’abri des reptiles. Et nous nous mîmes à sa
recherche.


Mais finalement nous restâmes dans la cavité ; car nous
avions découvert qu’une petite grotte s’ouvrait dans un roc en surplomb, à
peut-être trente bons mètres du feu ; car la cuvette était très vaste. Et
cette grotte sèche et lisse se situait à trois fois ma hauteur du bas du rocher,
et aucun reptile ne s’y trouvait, ne pouvant se cacher nulle part à l’intérieur.


Lorsque nous fûmes dans la cavité, elle s’avéra être
agréable et confortable ; car la lueur du puits-de-feu se reflétait à l’intérieur,
et nous sentîmes que c’était un abri sûr. Mais la peur de cette contrée pesait
toujours sur nos cœurs, et encore plus sur le mien que sur celui de la jeune
fille ; car elle semblait avoir une confiance aveugle en moi et elle me
donnait l’impression de ne pas craindre les monstres du mal, pensant sans doute
que je pourrais la secourir en n’importe quelles circonstances. Et cette
confiance aurait été agréable à mon cœur, si je n’avais pas ressenti autant d’inquiétude
au sujet du retour de mon Aimée.


Et nous dormîmes cette nuit-là comme nous l’avions fait
auparavant, partageant le manteau et l’étendant sur nous ; car en vérité
le cratère-ardent ne nous apportait guère de chaleur, bien que le froid fût
moins mordant que dans les ténèbres couvrant le reste de ce Pays.


Vingt-quatre heures d’éveil s’étaient écoulées, et j’étais
très las, mais nous sombrâmes dans le sommeil avec l’esprit anxieux d’écouter
la nuit en quête d’un danger.


Nous dormîmes sept heures et je sus soudain que je devais m’éveiller,
et Dieu ! j’ouvris les yeux peu après et la jeune fille fit de même au
même instant ; et un grand hurlement s’élevait hors de la nuit, nous
effrayant tous deux profondément ; et blessant encore plus nos cœurs ;
car c’étaient des cris de désespoir et de terreur poussés par de malheureux
humains perdus dans les ténèbres. Cependant je ne pouvais rien faire, devant
attendre d’en apprendre plus, car il était de mon devoir que de protéger mon
Aimée et ne plus faire preuve de témérité.


Cependant, comme vous le supposez, j’étais tiraillé par l’envie
de descendre du rocher pour grimper ensuite hors de la cavité et pouvoir ainsi apporter
mon aide à ceux qui en avaient besoin. Mais je ne pouvais pas laisser la jeune
fille seule.


Et, immédiatement, un rugissement démesuré s’éleva en un
point de la nuit, puis il fut suivi par un autre, ailleurs ; et Dieu !
un instant plus tard d’autres rugissements répondirent ; et ces sons
étaient émis par des voix rauques et puissantes, et je pensais écouter des
hommes grands comme des demeures, qui couraient et criaient dans la nuit.


La jeune fille se mit à frissonner et je passai mon bras
autour de sa taille, la tirant en arrière dans la grotte afin qu’elle fut dans
l’ombre. Et elle tremblait comme quelqu’un ayant perdu courage, car elle avait
souvent entendu ces sons dans la nuit durant ce mois long et épouvantable où
elle avait erré en solitaire.


En vérité, mon courage aussi était ébranlé, car j’avais
entendu moi aussi les cris des géants, et vous devinerez l’horreur et la
terreur profonde qui envahissaient toujours le cœur de ceux qui entendaient ces
voix monstrueuses, car vous connaissez mon histoire.


Un moment plus tard, un cri affreux troua la nuit, et ce
hurlement semblait être émis par une jeune fille que l’on tuait avec brutalité.
Et mon cœur chavira en raison de mon Aimée, mais mon esprit fut empli de colère
alors que Naani éclatait en sanglots.


Puis le hurlement lointain de l’inconnue cessa brusquement ;
mais un instant plus tard j’entendis d’autres cris en divers endroits et les
appels rauques des géants, et le tonnerre du martèlement de leurs pieds
démesurés vint vers nous.


Les cris des humains approchèrent, ainsi que le martèlement
des pieds. Et moins d’une minute plus tard il me sembla que les sons
provenaient d’un point situé juste au-dessus de la grotte, et je rampai vers l’entrée,
et scrutai l’extérieur. Je compris alors que de nombreuses personnes couraient
dans la nuit, et immédiatement quelques humains passèrent rapidement près de la
grotte, criant, haletant et pleurant. Et la lueur du puits-de-feu les rendait
nettement visibles, et il y avait à la fois des hommes et des femmes en haillons,
ou entièrement nus, déchirés par les buissons et les pierres, et qui me firent
penser à des bêtes sauvages qui fuyaient aux abois.


Et mon cœur fut torturé par la pitié et le besoin
irrésistible de suivre ces gens, mais j’aurais alors laissé mon Aimée seule, la
mettant ainsi en péril. Et tandis que j’étais si profondément déchiré, un
martèlement de pieds monstrueux me parvint et quatre géants sortirent en
courant hors de la nuit pour traverser très rapidement la cavité. Et trois d’entre
eux avaient la peau mate, semblant velus et bestiaux, mais le dernier avait une
peau blanche couverte de taches livides, et il sembla à mon esprit qu’une chose,
qui était un monstre humain empli d’une vie malsaine, passait près de moi. Et
ils sortirent rapidement de la lueur du feu pour retourner à nouveau dans la
nuit, continuant leur chasse épouvantable.


Et lorsque le tonnerre de leurs pas eût disparu, j’entendis
leurs cris suivis par un hurlement de mort dans le lointain. Et je sus que ces
épouvantables hommes-bêtes prenaient la vie de ces pauvres humains. Puis
ensuite ce fut à nouveau le silence.


Il me vint alors à l’esprit, avec une irritation cruelle et
des regrets, que ces gens n’avaient eu aucun courage ; car autrement ils
se seraient retournés contre les géants, et les auraient tués de leurs mains
nues, même si tous devaient perdre la vie dans cette tentative ; car les
géants les auraient tous massacrés de toute façon, et les humains auraient
alors rendu l’âme en assouvissant quelque peu leur haine.


Cependant, d’après ce que je sais, les parents des habitants
du Petit Bastion avaient manqué de Courant-de-Terre depuis cent mille ans et
plus, et pour cette raison, leur descendance manquait certainement de courage. Cependant,
Naani était différente ; mais ceci ne prouve rien car elle était l’exception.


Soudain, comme je me baissai, silencieux et troublé, à l’entrée
de la petite grotte, je sus que mon Aimée sanglotait nerveusement au fond de la
cavité. Et je serais rentré la réconforter si au même instant je n’avais vu une
jeune fille nue courir rapidement vers le bord de la cuvette, regardant
derrière elle, tout en courant. Et elle descendit vers le bas, et rampa sous
une corniche rocheuse, semblant épuisée et avoir perdu l’esprit, étant plongée
dans un profond désespoir. Et je compris au même instant pourquoi elle avait
agi ainsi et avait essayé de se cacher, comme pour protéger sa vie ; car
un homme trapu et hirsute, aussi gros qu’un taureau, descendait silencieusement
dans la cuvette, regardant d’un côté et de l’autre avec des mouvements brusques,
comme le fait une bête sauvage.


L’homme trapu sut aussitôt où se trouvait la jeune fille et
courut vers elle, sans un bruit.


Et je n’attendis pas, mais sautai vers le sol de la cuvette
qui se trouvait peut-être six bons mètres plus bas, ou plus ; car j’étais
pris de colère et je voulais sauver cette jeune fille, bien qu’ayant été dans l’incapacité
de secourir les autres.


Et je retombai durement sur mes pieds, sans que mes membres
dussent en souffrir, bien que j’eus sauté de si haut. Mais, à cet instant, avant
que j’eus le temps de sauver la jeune fille, l’homme
trapu l’éventra et elle poussa une fois de plus un cri atroce avant de mourir
brusquement dans les mains de la Bête-Humaine.


Je fus alors aveuglé par la haine, et je pus à peine voir l’homme
trapu tandis que je courais vers lui. Et le ronronnement du Diskos emplit toute
la cuvette, lorsque je le fis tournoyer, comme s’il était lui aussi en colère
et voulait se repaître de l’homme.


Et l’Être vint vers moi, pensant peut-être en finir aussi
facilement qu’avec la jeune fille. Et je brandis le Diskos qui semblait chanter
et crier sa haine. Et je lançai mon bras vers l’homme trapu à l’instant précis
où il sautait silencieusement vers moi, comme un tigre. Mais mon coup ne porta
pas car il se jeta sur le sol, tombant sur ses mains. Et le Diskos passa
au-dessus de lui. L’Être bestial agrippa alors ma jambe, voulant m’éventrer, et
je tailladai rapidement ses mains avec le Diskos, ne lui laissant plus qu’une
griffe monstrueuse. Et il me projeta, avec son autre bras, jusqu’au milieu de
la cuvette, et mon armure cliqueta au contact du sol lorsque je tombai, et le
Diskos résonna comme une cloche.


Mais, grâce à la miséricorde des puissances du Bien, je n’avais
pas été blessé par le monstre ; et je me relevai en un instant, n’ayant
pas lâché le Diskos. Et la bête-humaine fut sur moi en deux bonds rapides, et
je lui fis face alors qu’elle venait vers moi sans un son ou un cri. Et sa
bouche écumait de rage pure, et de chaque côté s’abaissèrent des crocs longs et
pointus. Je bondis et frappai, afin que mon coup soit plus rapide, et le Diskos
trancha sa tête et son épaule, et la chose morte me repoussa en arrière en
raison de l’élan qu’elle avait pris ; mais sans me faire grand mal. Ce ne
fut qu’ensuite que je me rendis compte à quel point j’étais endolori et meurtri
dans tout mon être, et je revins alors très rapidement vers la créature, et
constatai qu’elle était bien morte et vraiment horrible.


Puis je reculai, le cœur ébranlé, m’éloignant du monstre
mort et allant vers le corps déchiqueté de la jeune fille que je pris avec
tristesse et que je jetai dans le cratère-ardent.


Je me tournai alors afin de pouvoir regarder vers la grotte
et apprendre si rien de fâcheux n’était survenu à ma Belle ; et si elle
avait assisté à cette scène horrible ou si elle avait perdu connaissance.


Et Dieu ! mon Aimée courait vers moi, tenant à la main
le coutelas que je lui avais donné afin qu’elle eût une arme de défense. Et je
compris qu’elle avait pensé venir à mon aide, au cas où j’en aurais eu besoin. Et
elle était très pâle, bien que décidée et ne semblant pas trembler.


Et je m’apprêtai à l’emmener loin de ce carnage, mais elle
passa devant moi et alla regarder la masse monstrueuse de l’Être trapu, sans
rien dire. Puis elle revint et se tint devant moi, en silence, mais mon cœur
savait quelles étaient ses pensées, car je ne suis pas stupide pour ignorer ce
qu’il y avait en son cœur ; bien que mes efforts n’eussent guère porté de
fruits, avant cet instant.


Je ne fis pas preuve de fausse modestie, et je reçus avec
joie et une humilité étrange l’estime que je pouvais lire dans ses yeux. Car, en
vérité, il était dans sa nature de ne pas dire un seul mot de sa joie et de son
respect ; ce qui est si merveilleusement agréable au cœur de tous les
hommes aimant une jeune fille tendre et sincère.


Et elle ne dit rien, ni alors ni ensuite ; mais je
ressentis cet honneur durant toute ma vie, chaque fois que je me souvins de la
façon dont mon Aimée releva le regard vers moi, à cet instant.


Ensuite, elle eut besoin de venir dans mes bras, afin que je
retinsse les tremblements de son cœur qui avait peur à présent que le courage
était devenu inutile ; car nous avions vu tous deux une chose
véritablement atroce, et une horreur profonde nous avait envahis.


Je grimpai ensuite à nouveau jusqu’à la grotte, et aidai
Naani à faire de même. Et lorsque nous fûmes à l’intérieur, nous nous reposâmes
un moment avant de manger deux tablettes chacun et de boire un peu d’eau ;
car, en vérité, notre soif était grande.


Environ une heure plus tard, après avoir écouté la nuit avec
attention, nous descendîmes à nouveau de la grotte, avec notre attirail ; et
nous montâmes hors de la cuvette, repartant avec de grandes précautions vers le
fond desséché de l’ancienne mer. Et nous y arrivâmes au bout de deux longues
heures, car notre progression avait été très lente et nous étions restés
constamment aux aguets, ressentant une peur profonde des hommes monstrueux. Mais
rien pouvant être dangereux ne se trouvait à proximité, et nous ne décelâmes
pas non plus la moindre perturbation dans la nuit.


Et nous descendîmes pendant une heure dans cette ancienne
mer, marchant à présent plus rapidement, car notre peur était un peu moins
intense, étant arrivés loin de cet endroit où nous avions aperçu cette chasse
épouvantable. Mais nous faisions malgré tout preuve de prudence, car il était
fort probable que les géants peuplaient tout ce pays. Cependant, comme je le
pense à présent, c’était auprès des cratères-ardents qu’ils rôdaient le plus
souvent ; car des humains erraient certainement en ces endroits afin de
profiter de la chaleur des feux.


Et après avoir marché une heure dans cette mer, nous
obliquâmes un peu vers le Sud-Est, et continuâmes notre progression durant
douze longues heures, ne restant jamais très éloignés de la rive qui allait
dans cette direction, ainsi que vous le savez. Et je me dirigeais grâce aux
lueurs de cette contrée et en suivant les conseils de mon Aimée.


À la fin de la douzième heure, je calculai la distance que
nous avions parcourue, en estimant que nous avions marché à une certaine allure.
Et, d’après ce que m’avait dit la jeune fille, nous étions certainement arrivés
au-delà de cet endroit où flottait la Nappe de Gaz empoisonné.


Nous étions éveillés depuis environ dix-sept heures et nous
avions grand besoin de repos ; car nous avions marché à pas soutenu, et
avec anxiété ; en outre, mes blessures rendaient tout mon corps douloureux
car le court combat avait été âpre, et j’avais été projeté durement et
violemment sur le sol. En vérité, il était miraculeux que je n’eusse pas été
écrasé, et seule mon armure m’avait sauvé.


Ceci prouve à quel point j’étais résistant et fort ; et
Naani m’en parla, en étant souvent émerveillée, et elle me supplia alors de prendre
quelque repos afin de panser mes blessures, ne pouvant concevoir qu’un homme
put devenir si endurci ; car, en vérité, les hommes du Petit Bastion
étaient affaiblis, et manquaient d’acharnement, comme je le compris à la fois
en raisonnant et par les récits de ma Belle ; car ils n’avaient pas la
résistance qu’engendrait le Courant-de-Terre que nous possédions encore dans la
Grande Pyramide. Et j’ai déjà parlé de cela.


En raison de notre épuisement, je dis à Naani que nous
devrions trouver un lieu où dormir, et elle le désirait aussi et me le
conseilla également.


Nous cherchâmes un abri dans ces ténèbres, durant une longue
heure de plus, ne trouvant ni grotte ni la moindre cavité pouvant servir de
refuge sûr pour notre sommeil.


Et, comme nous ne trouvions rien de semblable, je dis à
Naani que nous devions réunir des rochers pour nous en entourer afin d’être
cachés. En vérité, lorsque je commençai à lui expliquer mes projets elle
prononça les mêmes mots que moi, et nous nous prîmes par le petit doigt, dans
la noirceur de ce pays sinistre du bout du monde, ainsi que nous l’avions fait
si souvent durant notre première existence, avant cette éternité, lorsqu’elle
avait été Mirdath la Belle. Nous restâmes silencieux un moment puis, après
avoir solennellement et avec empressement fait un vœu, nous nous donnâmes un
nom, comme le font les filles et les garçons de cette époque ; puis nous
éclatâmes de rire et nous nous embrassâmes. Et, en vérité, le monde ne semble
pas devoir changer dans les choses du cœur, comme vous pouvez le penser, et c’est
ce que je découvris.


Nous nous arrêtâmes pour commencer à réunir les rochers qui
étaient très nombreux en cet endroit. Et elle porta ceux qui étaient peu épais
et plats, et je fis rouler ceux qui étaient gros et ronds. Puis je préparai un
emplacement long et étroit, et ensuite je plaçai les pierres plates sur les
côtés afin qu’aucune chose rampante ne pût pénétrer à l’intérieur par une
ouverture, pour nous piquer pendant notre sommeil.


Nous nous installâmes enfin dans cet abri qui s’avéra être
très confortable, bien que cependant pas aussi sûr que je l’aurais souhaité, mais
je ne pouvais rien trouver de mieux. Et, en vérité, cette barrière empêcherait
les petites créatures de venir vers nous et nous cacherait probablement aux yeux
des monstres gigantesques, mais par ailleurs elle ne servait pas à grand chose.


Puis chacun de nous mangea deux tablettes, et but un peu d’eau,
comme nous l’avions fait à la sixième et la douzième heure ; et ensuite
nous partageâmes le manteau pour dormir ; et nous nous embrassâmes
posément et avec amour, chargeant nos esprits de nous réveiller si une chose
horrible venait près de nous durant notre somme. Ensuite, nous fûmes rapidement
gagnés par le sommeil et il ne nous arriva rien de fâcheux.


Je m’éveillai sept heures plus tard, et, au moindre
mouvement de mon corps, je souffrais en raison des contusions que l’Être m’avait
infligées.


Et je me glissai hors du manteau, doucement, tenant à ce que
mon Aimée dormît encore ; car je comptais parcourir un long chemin ce
jour-là.


Après avoir écouté la nuit durant un moment, et m’être ainsi
assuré qu’aucune créature du mal n’était proche, je quittai l’abri de pierres
et me mis à marcher de long en large, agitant mes bras, afin de faire cesser
mon engourdissement et ma douleur. Mais il me semblait que de nombreuses heures
s’écouleraient avant que je pusse voyager à nouveau, car j’étais maladroit et
lent, et bien près de gémir en raison de la douleur que je ressentais en
marchant et dans tous mes mouvements.


Je pensai alors que je devais trouver un moyen de soulager
ce mal, craignant que quelque chose de fâcheux ne nous arrivât si nous restions
trop longtemps dans cette contrée par ma faute.


Et je revins dans l’abri et pris des onguents dans ma bourse.
Puis, supposant que la jeune fille dormait encore, je sortis à nouveau et ôtai
mon armure, ainsi que mes autres vêtements, avant de frotter mon corps avec les
onguents. Et la douleur fut telle que je gémissais par moments mais cependant
je devais me frictionner vigoureusement afin de ne pas mourir du froid de la
nuit. Et, en outre, j’étais impatient de me retrouver en pleine possession de
mes moyens.


Et soudain, comme je me frottais très fort et sans
ménagements, me concentrant pour ne pas gémir, la jeune fille parla près de moi.
Elle s’était brusquement éveillée en entendant mes plaintes, et, constatant que
je n’étais pas à ses côtés elle avait aussitôt pensé qu’une créature du mal m’attaquait,
et elle était venue me rejoindre.


Et elle ne prêta pas attention à ma nudité, mais fut
profondément en colère parce que j’avais fait cela tout seul, avec personne
pour m’aider et sans protection contre le froid glacial. Elle retourna en
courant parmi les pierres, puis me ramena le manteau dont elle m’entoura, étant
si irritée qu’elle trépignait, ne s’adressant pas à moi avec impudence mais
plutôt comme si elle allait se mettre à pleurer.


Puis elle m’ordonna de retourner dans l’abri des pierres et
ramassa mon armure, rapportant ces choses derrière moi alors que je gardais le
Diskos. Et elle prit le pot d’onguent de mes mains et me fit coucher, puis elle
me frotta avec force et tendresse alors que j’étais au chaud dans le manteau ;
et elle était une jeune fille sage et aimante, qui m’appartenait totalement.


Finalement, elle me demanda comment je me portais, et je lui
répondis que je sentais une amélioration ; et elle me pressa de me vêtir
rapidement, craignant véritablement que je prisse froid.


Quand je fus à nouveau dans mon armure elle vint vers moi et
me prouva que j’avais manqué de sagesse, parlant à la fois avec rigueur, sérieux,
et gentillesse ; puis ensuite elle m’embrassa et me donna mes tablettes
avant de s’asseoir à mes côtés. Nous mangeâmes et bûmes, et je ressentis un
nouvel amour pour ma Belle qui agissait de façon quelque peu maternelle avec
moi, mais lorsque je passai mon bras autour de sa taille elle redevint une
jeune fille. Et nous restâmes ainsi, parlant très peu, étant inondés de bonheur.


Ensuite nous rangeâmes notre attirail et quittâmes ce petit
refuge que nous nous étions construit ; et, un peu plus tard, nous
remontions vers le rivage de cette ancienne mer.


Lorsque nous fûmes à nouveau dans la partie supérieure de ce
pays, ce qui nous avait pris deux heures, je fis courir mon regard autour de
nous avec ma Belle à mes côtés. Et je notai que le Grand Puits de Feu Rouge des
Géants ne se trouvait pas très loin, au Sud-Ouest ; et, un instant plus
tard, nous vîmes des silhouettes monstrueuses se découper contre la lueur du
puits-de-feu gigantesque ; et nous nous jetâmes sur le sol car il nous
semblait que nous étions bien visibles en raison de sa lumière, bien que nous
en trouvant véritablement très loin. Cependant, partagerez-vous peut-être avec
nous l’horreur profonde et la détresse que ces hommes horribles engendraient dans
nos cœurs, et ainsi pourrez-vous comprendre avec bienveillance nos peurs.


Et, sur toute l’étendue de ce pays, en tel endroit et en tel
autre, l’on pouvait voir la faible luminosité de petits cratères-ardents et de
puits dont les lueurs étaient rouges de partout, sauf dans cette zone où
stagnait le gaz empoisonné que nous avions à présent laissée derrière nous.


Et la grande lueur, qui allait de l’Ouest jusqu’au Nord de
ce pays, brillait au-delà du puits-de-feu. En vérité, nous devions obliquer
afin de ne pas passer près d’elle et du Grand-Puits de Feu Rouge des Géants, tout
en évitant également les petits volcans qui se trouvaient au-delà du
Grand-Puits, quelque peu vers l’entrée de la Gorge Supérieure, comme vous le
savez.


Notre route passait vers l’ouest et le sud-ouest, et nous
devrions la suivre avec habileté et sagesse afin d’éviter tout danger pour mon
Aimée. Je lui posai alors des questions sur telle ou telle chose de cette
contrée, et elle me parla de tant de terreurs que je fus un peu surpris d’être
encore en vie, après l’avoir traversé pour venir vers elle.


Et ce fut en raison de ce qu’elle m’expliqua que je compris
que nous ne devrions en aucune façon passer près des volcans bas se trouvant de
ce côté de l’entrée du défilé ; car tous savaient, dans le petit Bastion, que
depuis des temps immémoriaux des hommes horribles rôdaient dans leurs parages. Et
ces êtres avaient été appelés des loups-garous ; mais elle ignorait s’il
en existait toujours à cette époque, car elle me parlait de choses qui avaient
été enregistrées dans les archives et les Histoires ; et, en vérité, aucun
homme du Petit Bastion n’avait eu le courage nécessaire, depuis mille longues
années, pour entreprendre un voyage dans ce pays par désir d’aventure, comme le
projetaient souvent les jeunes hommes de la Grande Pyramide, bien qu’ils
fussent moins nombreux à mettre leur projet à exécution.


Et parce que nul ne s’était aventuré à l’extérieur depuis si
longtemps, il n’y avait aucune nouvelle connaissance de ce pays à cette époque.
Et cela doit vous sembler évident et ne demande pas plus d’explications.


Naani me dit également qu’ils s’imaginaient que, dans le
Pays de la Lueur, le Mal avait existé depuis toujours et que c’était de là qu’étaient
venues toutes ces Forces Maléfiques qui s’étaient acharnées contre le Petit
Refuge. Ensuite elle resta silencieuse, et je compris bientôt qu’elle pleurait,
ses souvenirs ayant été éveillés par mes questions. Et je la pris dans mes bras
avec beaucoup de douceur, comme nous étions agenouillés sur le sol.


Et je ne lui posai plus de question, sauf celles qui étaient
indispensables à notre survie. Cependant, elle me précisa souvent telle ou
telle chose qu’elle savait, pour m’aider et me guider.


À présent nous marchions en direction du Nord-Ouest, afin de
rester à bonne distance de l’endroit où s’ouvrait le Grand Puits du Feu Rouge
des Géants. Et nous voyagions avec prudence, afin de ne pas trop nous montrer
dans la lumière du Grand Puits qui baignait cette contrée, et nous rampions
souvent pour traverser telle ou telle zone dénudée, avançant avec agilité parmi
les buissons qui poussaient souvent sur de grandes étendues. Nous progressâmes
six heures de cette façon, puis nous nous arrêtâmes afin de manger et de boire.
Et en vérité neuf heures s’étaient écoulées depuis mon éveil, mais nous n’avions
fait jusque-là aucune pause, car nous tenions à arriver à bonne distance du
lieu où se trouvaient les Géants.


Après avoir mangé et bu nous repartîmes, nous dirigeant à
présent vers le Sud-Ouest, ne voulant pas continuer vers le Nord-Ouest car cela
nous aurait conduits trop près de la lueur.


Puis, durant la quatorzième heure de cette journée de voyage,
nous arrivâmes en un endroit où le sol s’enfonçait en une large vallée qui
était plongée dans une obscurité accentuée ; et si elle semblait peu
profonde ce ne devait certainement pas être le cas. Mais nous prîmes tout de
même ce chemin, car de contourner la vallée aurait constitué un voyage long et
épuisant.


Et la noirceur de cette vallée était différente des ténèbres
qui couvraient le fond de la vieille mer, car cette dernière était plongée dans
une sorte de grisaille alors que là où nous nous trouvions à présent régnait
une obscurité presque totale ; mais cependant l’atmosphère semblait plus
ténue.


Et nous descendîmes durant trois heures avant de nous
arrêter afin de pouvoir manger et boire, et s’il n’en avait été que de moi je n’aurais
pas fait cette halte ; mais mon Aimée insista, arguant qu’autrement nous
aurions continué notre route à l’aveuglette, et que nous aurions épuisé nos
forces.


Cela était sage de la part de la jeune fille, mais j’en fus
un peu irrité et inquiet, peut-être en raison de mes contusions.


Dix-sept heures s’étaient écoulées depuis notre éveil, mais
nous étions cependant prêts à poursuivre notre route afin d’arriver le plus tôt
possible hors de la noirceur de cette vallée. Car il ne semblait y avoir nulle
part le moindre cratère-ardent pour engendrer de la lumière ; et seules, ici
et là, brillaient de faibles lueurs bleutées, comme si un gaz étrange était en
ignition en tel endroit ou en tel autre.


Et, deux heures après notre repas, nous nous arrêtâmes
brusquement en entendant un son vague et curieux dans la nuit. Et nous nous
jetâmes rapidement sur le sol, afin de nous cacher, écoutant la nuit mais sans
pouvoir plus rien entendre.


Peu après nous repartîmes à nouveau, en ressentant un
certain malaise, car nous percevions quelque chose, au loin, mais sans pouvoir
avoir la moindre certitude sur son origine.


Et nous marchâmes durant une longue heure de plus, passant
par deux fois en des lieux où s’étalait cette luminescence bleutée ; et il
me semblait vraiment qu’un gaz flottait guère au-dessus du sol, ici et là, brûlant
sans bruit ni poussée d’énergie, mais lentement, comme s’il se consumait étant
tout lueur et luminosité. Et nous avions pu souvent sentir l’odeur forte d’un
gaz délétère qui agressait la gorge.


À la fin d’une autre heure, alors que nous avions laissé
loin derrière nous une de ces nappes de gaz incandescent, ce qui nous sembla
être des hommes passèrent devant nous en courant dans la nuit, tels des esprits
errants faisant crisser doucement les cailloux, comme étant pieds nus.


Je pensai alors que c’étaient peut-être des habitants de la
Petite Pyramide, bien qu’ils n’eussent été à nos yeux que des ombres perdues
dans la luminosité bleuâtre. Et je me demandai un moment si je devais crier, pour
leur demander qui ils étaient ; mais cependant je fis preuve de prudence
et écoutai le silence profond de la nuit, étant dans une ignorance totale de
toutes choses.


Et comme je prêtais l’oreille avec attention, je perçus un
son très loin dans la nuit ; et ce fut comme si je l’avais déjà entendu
auparavant. En vérité, nos esprits l’avaient déjà capté deux heures plus tôt, et
à présent nous le décelions physiquement, comprenant que nous l’avions perçu d’une
autre manière avant cet instant. Et ce son faisait penser à quelque chose qui
tournoyait dans la nuit.


Et la jeune fille fut prise d’une grande terreur, car elle
connaissait le son comme étant celui qui annonçait l’approche d’une des grandes
Puissances Diaboliques de ce Pays. Et ce bruit avait été connu de tout temps
dans le Petit Refuge pour être annonciateur de cette Force. À vrai dire, mon
propre esprit savait presque par lui-même qu’une Puissance du Mal venait à
travers la nuit, mais cependant de me l’entendre confirmer par mon Aimée était
une chose terrible, car je ne savais comment la protéger.


Et le tournoiement venait vers nous, se trouvant à présent
dans la Vallée dont il traversait rapidement la noirceur. Et mon cœur fut brisé,
car seulement quelques instants plus tôt nous étions emplis de bonheur alors qu’à
présent notre destruction était proche.


Et mon Aimée me rendit le coutelas que je lui avais donné, désirant
être tuée par moi au dernier instant ; car elle ne voulait pas, même en
ces circonstances, être horriblement déchiquetée par le Diskos. Je pris alors
le coutelas et embrassai ma Belle qui restait immobile, ébranlée et désespérée,
et je la serrai contre moi sans faire attention à la dureté de mon étreinte, fixant
toujours le point d’où semblait provenir le son. Puis je dénudais bientôt mon
poignet, là où se trouvait la Capsule.


Le bruit de la chose tournoyante se rapprochait dans la
Vallée et mon cœur fut engourdi, et mon esprit fut empli de désespoir car notre
fin était inévitable, et je ne pouvais avoir le moindre espoir de parvenir à
sauver mon Aimée.


La jeune fille tendit soudain ses bras et tira mon visage
vers le sien, afin de m’embrasser sur les lèvres. Mais j’ignore si je lui
rendis son baiser, car je me consumais de désespoir et ne savais que faire. Cependant,
de savoir que je mourrais juste après mon Aimée constituait un réconfort
tragique pour mon âme.


La jeune fille se colla doucement contre moi afin de se
trouver à portée de ma main. Et je ne pus jamais oublier cela, et priez pour ne
jamais devoir ressentir pareille chose en votre cœur ! mais il y avait
quelque chose de prodigieux mêlé à cette horreur, et mes souvenirs en sont
encore pleins ; et peut-être pourrez-vous le partager avec moi et aimer, vous
aussi, ma Belle en vos cœurs.


Et à l’instant où la jeune fille se serra contre moi, comme
je l’ai déjà dit, j’aperçus soudain un petit rougeoiement pâle et horrible dans
la nuit. Et je n’entendais plus le bruit du tournoiement, et je vis le tronc d’un
grand arbre apparaître dans la lueur, et ce tronc venait vers nous à travers l’obscurité.


Je détournai le visage de la jeune fille afin qu’elle ne vît
pas cet arbre, et elle tressaillit un peu dans mes bras, sentant qu’elle allait
mourir en cet instant. Et je plaçai mon corps entre la Chose Maléfique et la
jeune fille, et Dieu ! l’arbre ne s’approcha pas plus de nous mais recula,
la lueur pâle s’éteignit, et le tronc disparut.


Et je criai à la jeune fille, d’une voix altérée par l’émotion,
que nous étions sauvés car la Puissance du Mal était repartie loin de nous ;
mais elle ne répondit pas, reposant lourdement contre moi. Et je la tins, regardant
toujours autour de nous de crainte que l’Arbre ne revînt d’un autre côté.


Et tant que je regardai ici et là je ne vis rien, mais
ensuite, lorsque je me mis à scruter les ténèbres au-dessus de nous, craignant
que la chose ne fondit sur nous depuis l’éther, Dieu ! je vis dans les
airs un grand cercle ardent briller dans la nuit. Et mon cœur fit un bond de
joie sainte, et de reconnaissance, ne redoutant plus l’Arbre ; car, en
vérité, un de ces Doux Pouvoirs du Bien qui s’efforçaient toujours de s’interposer
entre les Forces du Mal et l’esprit des hommes, avait combattu pour sauver nos
âmes ; et je me suis déjà étendu sur ce sujet, plus tôt, au cours de ce
récit.


Et, toujours à propos de cette Défense Sacrée, je pense qu’un
pouvoir aussi puissant ne serait peut-être pas venu nous sauver si nous avions
fait preuve de faiblesse et de peur, mais qu’il était intervenu parce que nous
nous apprêtions du mieux que nous le pouvions à nous battre pour échapper à une
destruction aussi affreuse.


Cela me semble être un raisonnement sensé, mais je n’en ai
aucune preuve et je ne peux l’exposer ici que comme le résultat de mes
cogitations. L’important c’est que ce Cercle Saint nous délivra de cette menace
et qu’il brûla durant douze longues heures au-dessus de nos têtes ; et par
cela je sus durant tout ce temps que les Puissances du Mal erraient autour de
nous, pour nous détruire, car n’est-il pas raisonnable de supposer qu’une chose
aussi prodigieuse ne serait pas restée au-dessus de nous sans nécessité, si
elle n’avait servi de bouclier des Forces de l’Amour contre une Puissance
Maléfique qui attendait dans la nuit ? Et vous partagerez sans doute mon
opinion sur ce sujet.


Dès que mon esprit et ma raison comprirent que nous n’avions
plus à redouter l’Arbre Diabolique, je me souvins que mon Aimée s’était
évanouie. Et vous vous rappelez qu’elle avait fait face avec courage à la mort,
sans pousser le moindre cri, mais m’ayant doucement aidé dans cet instant
atroce, attendant courageusement et calmement d’être tuée par moi. Et si elle
avait perdu connaissance c’était parce qu’elle avait souffert un millier de
morts, en restant si courageusement immobile, attendant dans l’angoisse le coup
de coutelas qui ne venait toujours pas mais qui serait assené dans quelques
secondes.


Et je parvins à lui faire reprendre conscience et lui
expliquai rapidement l’intervention de la Force d’Amour afin de soulager son
esprit, et je l’embrassai, emporté par une grande joie, avant de lui prouver ma
profonde admiration pour son courage.


Elle pleura un peu du soulagement qui l’avait brusquement
envahie, et ensuite elle m’embrassa sur les lèvres une centaine de fois, ayant
besoin de se sentir en sécurité dans mes bras, car j’avais eu l’intention d’accomplir
mon devoir envers elle, bien que ce fut une chose si épouvantable. Et je me
demande si vous percevez ce qu’elle ressentait en son cœur.


Elle observa alors avec une crainte douce et respectueuse la
lumière Sainte qui flottait au-dessus de nous, et son cœur connut encore plus d’apaisement,
comme elle apprenait que cette Force d’Amour semblait toute-puissante pour nous
protéger.


Nous repartîmes finalement dans la Vallée, à grands pas et
ayant un nouvel amour en nos cœurs, et ceci pendant douze longues heures
épuisantes pour nos corps ; mais nos mains ne se séparèrent jamais car
nous désirions ardemment la présence de l’Aimé.


Et durant la neuvième heure, à une distance inimaginable
dans la noirceur de la Vallée, il nous sembla qu’un hurlement épouvantable et
lointain s’élevait dans la nuit. Et ce fut comme si nos esprits percevaient le
son émis par quelque chose tournoyant dans l’obscurité. Mais cependant nous ne
pouvions être certains d’entendre ce bruit, ayant seulement le cœur ébranlé car
nous comprenions que l’on faisait subir quelque horreur à des humains, au bas
de la sinistre Vallée. Et de penser à ce tournoiement emplissait nos esprits d’une
inquiétude tremblante, et nous remerciâmes la Lumière Sacrée qui suivit notre
progression, au-dessus de nous, durant tous ces instants, tout en désirant
ardemment qu’elle restât auprès de nous pour nous protéger. Et il était évident
que c’était un indice prouvant la présence de Grandes Forces dans ce Pays.


Et, trois heures après avoir entendu le hurlement lointain, nous
arrivâmes à l’autre extrémité de la Vallée, nous retrouvant dans la lumière qui
baignait toute la contrée supérieure. Et cette luminosité nous parut merveilleuse
après une obscurité aussi profonde.


Nous étions tous deux épuisés et ma Belle marchait avec tant
de peine que je pensais qu’elle ne pourrait plus avancer, à moins de prendre
quelque repos. Car, en vérité, trente-trois heures s’étaient écoulées depuis
notre dernier somme et durant cette période, comme vous le savez déjà, nous
avions été plongés dans une inquiétude douloureuse et nos efforts n’avaient
jamais cessé.


Nous avions mangé des tablettes quelques heures plus tôt, tout
en marchant, et bu un peu d’eau ; mais sans prendre le moindre repos, désirant
seulement quitter cette Vallée. Et à présent il était indispensable de nous
arrêter, ne serait-ce qu’un court instant.


Et je pensai qu’il nous fallait découvrir un lieu où se
trouvait une mare chaude, afin que je pusse y baigner les pieds de Naani. Et
nous arrivâmes peu après dans une cavité où deux cratères-ardents se
consumaient lentement à côté d’une source chaude bouillonnante, qui semblait
être une chose rare dans ce pays. Et nous avions été fortunés de l’apercevoir.


Et je fis asseoir mon Aimée, afin qu’elle pût baigner ses
pieds dans la source chaude dont la température n’était guère élevée. Et j’examinai
la cavité, craignant qu’une créature nuisible se trouvât à proximité ; et
vous l’aurez déjà deviné, car vous savez comment je m’organisai durant ce
voyage. Cependant je ne pris pas plus de précautions que nécessaire, car mon
esprit était comme engourdi en raison de ma lassitude, mais rien ne vint nous
attaquer et je n’eus ainsi à souffrir que des douleurs de mes meurtrissures et
de l’émoussement de mes sens.


Et je m’assis aux côtés de la jeune fille et lui fis manger
une tablette, m’assurant que le manteau était bien étendu sur elle et que sa
tête reposait sur mes genoux. Et je plaçai la paume de ma main pour lui servir
d’oreiller, afin d’atténuer la dureté de mon armure.


Je mangeai avec la jeune fille et ensuite nous bûmes, retrouvant
ainsi une partie de nos forces. Puis je pris les petits pieds de mon Aimée et
les enduisis d’une partie de l’onguent du pot, avec douceur et sans
interruption. Et lorsqu’ils furent soulagés, elle fut bientôt prête à reprendre
notre voyage ; car j’étais fermement décidé à quitter rapidement ce pays, et
ne plus y dormir de crainte d’y trouver la Destruction.


Quand nous nous fûmes reposés pendant une heure, je lui
remis ses chaussures, les fixant solidement, puis je pris mon attirail pour
repartir.


Et Dieu ! comme nous quittions la cavité je relevai les
yeux vers la Lumière Sainte, et je vis qu’elle avait disparu. Et par cela je
supposai que nous étions arrivés loin d’un danger immédiat, me sentant
cependant comme nu et vulnérable.


Et, en raison de la disparition de la lumière, j’étais plus
que jamais décidé à quitter rapidement cette contrée. Et nous avançâmes à bonne
allure, et le Grand Puits du Feu Rouge des Géants se trouvait sur notre gauche,
très loin de nous dans la nuit, mais j’aurais souhaité qu’il le fut encore plus.
Et devant nous se trouvait une petite crête, d’après ce que je pouvais en juger,
car notre vision des lumières et des lueurs était à présent masquée en cet
endroit. Et, loin sur notre gauche, s’élevaient des volcans bas ; et la
luminescence horrible et froide de la Lueur traversant la contrée s’étalait un
peu sur la droite.


Peu après, je sentis que le sol remontait en pente douce
devant nous, et cela me prouva que j’avais vu juste, car c’était bien une crête
qui nous cachait le point où je pensais que devait se trouver l’entrée du
défilé. Et nous gravîmes cette pente à grands pas, car j’étais impatient de
découvrir si nous étions vraiment arrivés près de l’entrée de la gorge.


Et mon impatience me fit agir avec étourderie, car je
laissai ma Belle derrière moi et elle fut bientôt cachée à mes yeux, commençant
à ralentir le pas, ses nouvelles forces l’ayant presque quittée.


Et soudain j’entendis un cri épouvantable derrière moi, et
je fis aussitôt demi-tour, aussi rapide que l’éclair ; car c’était la voix
de mon Aimée et tout mon être était brusquement rongé par une peur qu’engendraient
soudain mes pensées.


Et Dieu ! mon Aimée luttait désespérément contre une
chose jaune, et je vis que c’était un homme à quatre bras dont deux
étreignaient la jeune fille, alors que les deux autres l’étouffaient car elle
ne criait plus.


D’un bond je fus auprès de la créature et je ne m’arrêtai
pas pour dégainer mon Diskos se trouvant sur ma hanche. Mes forces devaient
être décuplées et ma colère et ma rage me rendaient furieux, car j’agrippai les
deux bras supérieurs de l’homme et les tirai en arrière, impitoyable et cruel, avant
de les tordre et les briser à la hauteur des épaules.


Et l’homme rugit et cria, comme une bête épouvantable, puis
passa ses deux bras inférieurs autour de mon corps. Et c’était une chose
puissante et bestiale aussi large et massive qu’un bœuf, et ses bras inférieurs
étaient énormes et velus, et les ongles des doigts de ses mains étaient
semblables à d’horribles griffes qui pouvaient saisir cruellement.


Et ils se plantèrent dans mes cuisses, et je fus certain que
l’être allait me déchiqueter, mais je découvris bientôt que ce n’était pas son
intention ; car il me prit à bras-le-corps, et je saisis sa gorge qui
était énorme et velue, et aussi grosse que le cou d’un taureau. Et je luttai de
mes mains couvertes des gantelets afin d’étouffer la créature, mais si je l’inquiétai
certainement, je ne parvins cependant pas à lui ôter la vie.


Et cela dura une horrible minute pendant laquelle je luttai
avec la bête, ne disposant que des forces de mon corps. Et c’était comme si un
être humain voulait tuer de ses mains un monstre aussi fort qu’un cheval. L’haleine
de la Bête-Humaine me parvenait, me donnant la nausée, et je tenais son visage
éloigné du mien, sachant que je mourrais d’épouvante si elle venait plus près ;
car sa bouche était petite, et à sa forme, j’avais compris qu’elle n’avait
jamais mangé ses victimes ; mais qu’elle en buvait le sang comme un
vampire ; et en vérité j’aurais voulu tailler en pièces ce monstre avec le
Diskos, mais je ne pouvais le saisir.


Je me balançai d’un côté puis de l’autre, comme nous
luttions et c’était comme si l’homme n’avait jamais utilisé ses bras inférieurs
à d’autres fins que de tenir ses proies, alors qu’il employait ses bras
supérieurs pour les étrangler. Car durant toutes ces minutes épuisantes de
combat, l’homme ne desserra pas son étreinte afin d’écarter mes mains de sa
gorge, mais il essaya vainement de mouvoir ses bras que j’avais cassés, comme
voulant les utiliser pour m’attaquer ; mais ils n’avaient plus la force de
me faire du mal.


Il me serra soudain avec une nouvelle énergie et mon armure
se mit à craquer ; et sans sa solidité extraordinaire je serais mort
quelques secondes plus tard. Et la créature m’étreignit ainsi durant un
horrible et long moment, tandis que je repoussais sa face bestiale et agrippais
férocement sa gorge velue.


Et Dieu ! la bête manquait de vivacité d’esprit et elle
me lâcha brusquement et recula d’un bond, et mes mains furent arrachées de sa
gorge. Et elle revint aussitôt vers moi, ne me laissant pas le temps de libérer
mon Diskos. Mais je repris le combat comme je l’avais appris durant l’entraînement
que j’avais suivi pour mon éducation, m’étant toujours appliqué à ces choses. Et
j’esquivai les mains démesurées de la créature, comme elle essayait de me
saisir par la tête, et je la frappai de mon poing revêtu du gantelet, employant
toute mon adresse et ma force pour assener le coup. Et je me jetai de côté d’un
pas rapide, évitant l’homme, et le frappai à nouveau, l’atteignant avec
violence au cou, étant devenu impitoyable, brutal, et cruel, car j’étais décidé
à tuer. La créature bestiale me contourna, et Dieu ! j’esquivai l’étreinte
de ses mains énormes et utilisai mon corps, mes jambes, et mes bras pour donner
le dernier coup, afin de pouvoir la frapper aussi durement qu’une grosse masse.
Et j’atteignis la bête à la gorge, et elle tomba en arrière sur le sol à l’instant
où elle pensait me prendre.


Et Dieu ! un moment plus tard je fus loin d’elle, et je
tirai le Diskos de ma hanche alors que la bête-humaine jaunâtre grognait sur le
sol. Puis elle se releva pour venir vers moi, rugissant et semblant désorientée
car elle émit d’autres sons et un cri rauque et horrible. Et je m’imaginai qu’elle
me criait des mots inconnus et à demi formés. Puis, un instant plus tard, la
créature vint à nouveau vers moi ; mais je lui tranchai la tête ; et
ce qui était en vérité un horrible monstre mourut, gisant silencieusement sur
le sol.


À cet instant je fus submergé par l’épuisement dû à mes
efforts, ma lassitude profonde, et la douleur de mes blessures. Et je crois à
présent que je vacillai en restant debout sur les lieux du combat ; mais
cependant j’étais anxieux, ignorant ce que le monstre avait fait subir à mon
Aimée.


Je courus vers elle et arrivai là où elle gisait sur le sol.
Elle était repliée sur elle-même, ses mains étant serrées piteusement sur sa
gorge si belle. Et la pensée qu’il avait pu la tuer me frappa brusquement, car
elle était aussi immobile et silencieuse qu’une morte.


J’ôtai ses mains de sa gorge et je pus y voir quelques
déchirures sans gravité, ou tout au moins j’estimai que ses blessures ne
pouvaient pas mettre sa précieuse vie en danger. Je m’efforçai alors de
contrôler le tremblement de mes mains, et me débarrassai de mes gantelets d’acier,
voulant la toucher afin de voir si ses blessures avaient été mortelles, bien qu’en
vérité il ne me le semblait pas. Mais mes mains tremblaient en raison de mon
angoisse et parce que le combat venait tout juste de prendre fin. Et, pour
cette raison, je ne pus la toucher et obtenir de certitude.


Je calmai alors ma respiration qui était encore lourde et
pénible, et posai mon oreille sur le cœur de la jeune fille. Et Dieu ! il
battait, et ma peur horrible me quitta aussitôt.


Je pris rapidement la besace qui se trouvait dans mon dos, et
je fis un peu d’eau qui pétilla. Puis je jetai le liquide sur son visage et sur
sa gorge, et je fus certain de la voir frissonner légèrement, et son corps
réagir.


Puis elle revint à la vie, ayant tout d’abord l’esprit
absent, comme vous le supposez, puis elle commença presque aussitôt à se
souvenir de ce qui s’était passé et se mit à trembler.


Et je lui expliquai que l’homme aux quatre bras était mort
et qu’il ne pourrait plus lui faire de mal ; et elle éclata alors en
sanglots en raison du choc, de la terreur, et d’avoir été tenue par une chose
si bestiale. Mais je la pris dans mes bras et elle s’apaisa finalement, et je
perçus dans tout mon être qu’elle était comme un frêle esquif amarré dans un
port ; car elle s’agrippait et se blottissait contre moi ; et était
sauve dans son cœur, son corps, et ses croyances. Elle était mienne et j’étais
transporté de fierté de le savoir.


Je retirai facilement mes bras et l’étendis sur le sol ;
mais de façon à ce qu’elle ne pût apercevoir le corps de la créature jaune. Et
je nettoyai le Diskos hors de sa vue, avant de le poser sur la besace ; et
je pris la jeune fille à nouveau dans mes bras, gardant le Diskos à portée de
ma main.


Mais elle protesta, m’affirmant qu’elle pouvait marcher, alors
que j’étais épuisé, et qu’elle avait recouvré ses forces. En vérité, je la
portai sur une certaine distance puis je la déposai sur ses pieds ; et ses
genoux tremblaient tellement qu’elle ne pouvait se tenir debout et encore moins
marcher ! Et je la soulevai à nouveau, et l’embrassai, lui disant que j’étais
son maître et qu’elle était ma jeune esclave. Et vous ne devez pas rire de moi ;
car je suis aussi humain que tout un chacun, et un homme doit tenir de tels
propos à sa compagne.


Et elle resta silencieuse, calme, et elle m’obéit sagement, étant
à présent très faible. Et nous continuâmes ainsi, et je lui dis tout d’abord
des mots d’amour, mais ensuite je portai une plus grande attention à notre
chemin, à présent qu’elle était quelque peu apaisée et se reposait dans mes
bras. Et je scrutais la pénombre de tous côtés, craignant qu’une chose
maléfique sortît des buissons et nous attaquât avant que j’en prisse conscience.
Et les buissons poussaient ici et là, nombreux, par groupes.


J’arrivai enfin au sommet de la crête ; et Dieu ! je
fus transporté de bonheur et aussi quelque peu stupéfait, car je voyais les
lumières que j’avais remarquées depuis l’entrée de la Grande Gorge, et cela me
prouvait que j’étais arrivé près de cet endroit. J’avais en effet craint que
nous nous en fussions trouvés à une vingtaine de kilomètres, et j’apprenais à
présent que l’entrée se trouvait à peut-être trois ou quatre kilomètres de nous,
d’après ce que je pouvais en juger.


Et je le dis à la jeune fille qui s’en réjouit dans mes bras,
avec une reconnaissance profonde et calme. Et je repartis, marchant le plus
rapidement possible, et arrivai dans l’entrée du défilé environ une heure plus
tard, étant très las car il y avait plus de trente-six heures que nous n’avions
pas dormi ; et nous avions eu plus que notre part d’efforts douloureux et
de terreur, ainsi que je l’ai dit.


Et je me tournai dans l’entrée de la gorge et dis à mon
Aimée, avec beaucoup de douceur, que nous devions jeter un dernier regard sur
cette contrée. Et elle me demanda de la poser à terre, ce que je fis. Puis nous
regardâmes alors cet endroit, et je passai mon bras autour de sa taille afin de
pouvoir ainsi la soutenir pendant qu’elle observait en silence la noirceur de
ce Pays.


Finalement, elle me demanda en un murmure si je savais où se
trouvait la Petite Pyramide, car elle était désorientée et comme une étrangère,
n’ayant encore jamais regardé cette contrée depuis cet endroit. Et je lui
montrai la direction dans laquelle je pensais que se cachait la Pyramide, et
elle hocha la tête sans dire une parole, comme si elle le pensait également.


Un moment s’écoula, et je sus que Naani disait adieu à
jamais à tout ce qu’elle avait connu du monde, et elle murmura en son âme un au
revoir à son cher disparu.


Et je restai totalement silencieux, profondément chagriné
pour la jeune fille, la comprenant ; car en vérité aucun autre humain ne
regardait ce pays de terreur à travers tout le silence de l’éternité ; et
la jeune fille perdait sa vie d’adolescente et d’enfant dans ces ténèbres, et
le père qui était le sien, et la tombe de sa Mère, et les amis qu’elle avait
eus durant toutes ces années. Alors que la mort pourchassait encore les rares
survivants.


Mon Aimée s’agita un peu dans mes bras et je sus qu’elle
luttait pour ne pas pleurer ; mais ensuite elle ne parvint pas à retenir
ses pleurs, et j’étais là pour la comprendre ; et elle était douce et
naturelle avec moi car elle était mienne, l’étant un peu plus à chaque instant.


Puis je m’écartai un peu pour lui signaler que nous allions
descendre le défilé ; et elle me retint un instant afin de regarder une
fois de plus cette contrée ; et elle se soumit et fit demi-tour avec moi, éclatant
en des sanglots amers comme elle trébuchait à mes côtés ; car le chagrin
du souvenir l’emplissait, et elle était vraiment une jeune fille très solitaire
en cet instant, ayant dû subir tant d’épreuves.


Une minute plus tard je me penchai et la soulevai, et elle
pleura dans mes bras, contre mon armure. Et je restai silencieux et tendre, la
portant vers le bas de la gorge durant plus d’une longue heure. Finalement, elle
retrouva son calme et je sus qu’elle dormait dans mes bras.


Et c’est ainsi que nous dîmes adieu à ce sombre pays, le
laissant dans l’éternité.
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Vers le bas du défilé


Je portai la jeune fille
durant une heure tout en descendant la gorge, comme je l’ai dit, et j’étais
alors devenu tellement las que je tombais presque en marchant, trébuchant à
tout moment, ayant quelque peu perdu le contrôle de mes pas, ce qui prouvait ma
profonde fatigue.


Je compris que je devais arriver très rapidement en un lieu
propice au repos, car autrement je tomberais probablement de tout mon long, avec
mon précieux fardeau, dormant presque en marchant.


Et je commençai à observer les parois de la gorge, ayant
certainement marché durant cette heure comme en un rêve, car il me sembla que je
m’éveillais lorsque je me concentrai pour apercevoir quelque chose ; et
lorsque je commençai à prêter attention à ce qui m’entourait je sus que j’avais
marché comme un somnambule, car l’aspect du défilé était nouveau pour moi, et c’était
comme si je n’étais brusquement éveillé pour découvrir que je progressais en un
lieu étrange et étroit.


Finalement, je sus à peu près où je me trouvais ; car
je me souvenais de mon voyage précédent, pouvant reconnaître ce chemin que j’avais
déjà emprunté. Je vis alors qu’un cratère-ardent important et rougeoyant s’ouvrait
près de moi dans le sol, et je fus certain d’avoir remarqué à proximité
certaines grottes dans les parois de la gorge, lorsque j’avais parcouru cette
route pour la première fois. Et alors mon cœur avait été empli d’anxiété, sachant
que je devrais ramener mon Aimée loin des périls qui la menaçaient et qu’elle
aurait besoin d’un tel endroit pour pouvoir y dormir, lors de notre voyage de
retour.


Et je vous dis cela comme un enfant heureux, car c’était
véritablement une chose merveilleuse que mon désir se fût transformé en réalité,
ce qui semblait pouvoir être le cas si mes souvenirs ne me trompaient pas.


Je poursuivis encore un peu mon chemin, et Dieu ! les
petites grottes étaient bien là, légèrement au-delà du grand cratère-ardent ;
et il y en avait sept qui s’ouvraient dans la paroi abrupte sur la gauche du
défilé, et l’une d’elles constituerait sans doute un abri confortable et sûr, si
nous parvenions à l’atteindre.


Et comme je m’imaginais que nous avions échappé aux Forces
Maléfiques de ce pays, il me vint à l’esprit que je ne pouvais en être certain
et que je ne pouvais pas non plus savoir si quelque monstre ne descendrait pas
la gorge, quittant le pays obscur pour œuvrer à notre destruction pendant notre
sommeil, si nous ne disposions pas d’un refuge sûr. Et, en vérité, j’aurais
souhaité aller bien plus loin dans le défilé, mais c’était une chose impossible
car j’étais trop épuisé. Par ailleurs, si nous parvenions à grimper jusqu’à la
plus haute grotte, peu de monstres pourraient alors monter jusqu’à nous sans
que nous fussions alertés de leur venue. Et ils devraient ensuite affronter le
Diskos, ce qui ne serait pas chose facile comme vous le concevrez aisément.


Il était à présent nécessaire d’éveiller la jeune fille, et
je l’embrassai alors qu’elle se trouvait toujours dans mes bras ; et mon
Aimée me rendit ce baiser dans son sommeil. Je l’aimais de tout mon être et je
l’embrassai à nouveau, la secouant doucement et la ramenant à la conscience, et
je lui dis que nous étions arrivés en un lieu convenant à notre repos.


Elle regarda autour d’elle, dormant encore à demi, lorsque
je la posai sur le sol. Puis elle s’adressa des reproches pour s’être laissée
gagner par le sommeil alors que je m’épuisais en la portant. Et je l’embrassai
encore, alors qu’elle restait immobile, toute embellie par le sommeil qui
emplissait ses yeux. Et elle m’embrassa avec tendresse, n’étant toujours pas
entièrement éveillée, et elle me dit avec un tendre abandon qu’elle m’aimait, et
m’aimerait à jamais.


Je grimpai ensuite vers la plus haute des grottes, après
avoir dit à mon Aimée de marcher de long en large en m’attendant afin qu’elle s’éveillât
complètement. Et je tenais à cela, car elle pourrait avoir besoin de toutes ses
forces pour arriver saine et sauve jusqu’à la caverne.


Et lorsque je l’atteignis, Dieu ! je vis qu’elle était
si sèche et douce que mon cœur fut transporté de joie. Et la cavité était
emplie d’une douce chaleur, comme si un feu brûlait au sein des roches avoisinantes.
La lueur du cratère-ardent se reflétait à l’intérieur et elle me sembla un lieu
sûr et convenant à notre repos.


Je redescendis vers Naani, lui criant que la cavité
convenait à merveille, puis je l’aidai bientôt à escalader la paroi ; et
nous arrivâmes finalement dans la grotte, nous sentant véritablement en
sécurité et heureux.


Mais avant de dormir je libérai la bourse et la besace, en
pris les lanières, et redescendis dans le défilé. Une fois sur le sol je pris
une grosse pierre, la plus lourde que je pouvais porter, et la fixai dans mon dos
à l’aide des courroies avant de remonter vers la grotte où la jeune fille m’attendait,
grave et sérieuse, craignant une glissade de ma part. Et lorsque je fus à
nouveau dans la caverne j’installai le rocher à son entrée, le posant en
équilibre sur le rebord afin qu’une simple poussée put le faire basculer vers
le bas.


Et j’estimai que n’importe quelle Bête ou Être monstrueux
qui pourrait grimper vers nous pendant notre sommeil s’agripperait probablement
à cette pierre, qui basculerait alors et le blesserait, mais mon souci
principal était que nous fussions rapidement éveillés par le bruit.


Puis je me tournai afin d’aller me coucher, et Dieu ! la
jeune fille avait étalé le manteau sur le rocher afin que nous pussions dormir
dessus ; car nous n’en n’avions aucun besoin en tant que couverture, la
grotte étant vraiment très chaude, ainsi que je l’ai déjà dit.


Cependant je n’avais aucune raison de prendre le manteau
pour lit, car comment aurais-je pu percevoir la douceur à travers la rigidité
de mon armure ? Mais je voyais cependant que la jeune fille avait disposé
le manteau afin qu’il servît à tous deux, étant si douce et naturelle, et
voulant coucher à mes côtés tout en préservant sa douce modestie ; et
faisant cela sans arrière-pensées, désirant toujours se trouver près de moi ;
mais n’ayant peut-être pas entièrement conscience que c’était son cœur qui l’incitait
en cela.


Et je l’aimais tendrement.


Naani m’avait fait comprendre entre-temps que je devais me
coucher sur le flanc, et lorsque je lui eus obéi elle s’agenouilla et déposa un
baiser calme et aimant sur mes lèvres. Puis elle s’allongea sur le manteau à
côté de moi, et je pense que nous sombrâmes tous deux dans le sommeil moins d’une
minute plus tard.


Je fus éveillé après douze longues heures par le pétillement
de l’eau, et Dieu ! lorsque j’ouvris les yeux la jeune fille n’était plus
à mes côtés, mais elle préparait notre simple repas et notre boisson. Et elle
rit de moi, avec douceur et tendresse, car elle m’aimait et était très heureuse
de m’avoir éveillé. Et elle vint au-dessus de moi et m’embrassa sur les lèvres
avec fougue et amour.


Après ce baiser elle s’agenouilla à côté de moi, me
regardant avec tendresse, et je sus bientôt qu’elle s’était éveillée bien avant
moi et qu’elle m’avait observé, un peu maternellement, tandis que je dormais. Mais
j’ignore avec précision comment j’appris cela, et si ce fut mon esprit qui en
prit conscience, ou si ses pensées me parvenaient.


J’avais véritablement besoin d’être aimé ainsi et je tendis
mes mains vers elle, tout en restant allongé. Et elle ne me repoussa pas mais
vint dans mes bras et s’y blottit, si douce, heureuse et joyeuse, et avec un
plaisir si sincère, qu’il était évident qu’elle aimait dans tout son corps et
son esprit être près de moi, comme moi d’elle. Cependant, comme vous vous en
souvenez, j’étais revêtu de mon armure et je craignais de trop la serrer dans
mes bras, de peur de la blesser. Et il ne fait aucun doute qu’une armure était
pour elle une chose bien dure pour s’y blottir, mais cependant cette rigidité
plaisait peut-être à son cœur de femme, mais lui apportant peut-être aussi une
certaine insatisfaction.


Finalement elle voulut s’éloigner de moi et je la libérai de
mon étreinte, car je m’inquiétais toujours de ne pas empiéter sur sa douce
liberté de femme, et j’étais suffisamment attentif à cela. Mais je restais
toujours honnête et naturel, essayant de ne pas réfléchir outre mesure à mes
attentions, et vous devez toujours percevoir cela.


Et la jeune fille s’éloigna de moi, allant là où elle avait
déposé la tasse d’eau et les tablettes, et j’allai pour me lever afin de
vérifier si la pierre n’avait pas été touchée à l’entrée de la grotte. Mais
elle m’ordonna de me recoucher, voulant me dorloter pour une fois, et me disant
de ne pas m’inquiéter du rocher ou de savoir si une bête ou un monstre se
trouvait près de là, dans la gorge, car la pierre était toujours là où je l’avais
mise et il n’y avait nulle part la moindre créature en vue, car elle avait
souvent observé l’extérieur depuis son éveil.


Et je lui obéis et me rallongeai, agissant comme si je
devais être dorloté, comme on dit. Et Naani m’apporta une tasse d’eau et les
tablettes, qu’elle avait prises dans la besace avant que je la prisse pour
oreiller, pendant que j’étais redescendu chercher la pierre. Et même lorsqu’elle
apporta la tasse, elle m’interdit de me lever mais fit reposer ma tête sur ses
genoux et m’embrassa sur les lèvres avec délicatesse, et je fus très heureux d’être
tant aimé, ne désirant rien d’autre.


Elle prit une tablette et la baisa avant de me la donner, et
ensuite elle en posa une autre sur mes lèvres avant de la prendre pour elle. Et
nous mangeâmes, heureux et joyeux comme des enfants, le cœur apaisé.


Puis nous mangeâmes notre deuxième tablette de la même façon
que la première, bien qu’en vérité je l’embrassai plus d’une fois. Et ensuite
nous bûmes un peu d’eau.


Et lorsque tout fut terminé, Naani me dit de me lever, ce
qui me surprit. Je me mis debout et Dieu ! je faillis crier de douleur en
raison de mes meurtrissures, m’étant ankylosé durant mon somme ; et c’était
comme si le mal était plus violent que jamais. Cela était dû au fait que j’avais
combattu à nouveau, comme vous le savez, et j’avais sans doute été plus
sévèrement blessé par l’homme aux quatre bras que je ne l’avais cru tout d’abord.


Je compris alors que Naani avait deviné que je souffrirais
tant, et elle y avait pensé avec tendresse, ayant préparé le pot d’onguent afin
de pouvoir m’en oindre si je devais en avoir besoin.


Elle m’aida à ôter mon armure, puis elle fit de même pour
mes vêtements ; et mon corps était couvert de contusions en raison de la
violence de l’Être Bestial jaunâtre, et la jeune fille eut un regard si tendre
et si doux en regardant mes blessures que je fus empli de joie et que je
rayonnai de contentement.


Elle me fit allonger, m’installant confortablement à l’aide
du manteau, si aimante et grave que j’étais comme un enfant soigné pas sa mère.
Et elle me massa avec adresse et douceur durant une bonne heure, tant que je ne
fus pas entièrement délassé. Et en vérité elle était une jeune fille ravissante
et sage.


Je restai tranquillement couché tant qu’elle officia sur mon
corps, écoutant le son grave des murmures du cratère-ardent se trouvant au fond
du défilé, me sentant toujours comme un enfant heureux qui doit être revêtu d’amour
et guidé vers la sagesse.


Lorsque la jeune fille eût finalement terminé ses soins, elle
reposa l’onguent et me tendit délicatement ses mains, afin de m’aider à me
lever. Et lorsque je fus à nouveau debout, je constatai que je pouvais me
mouvoir sans trop souffrir ; et cela me procura un plaisir merveilleux et
je ressentis un nouveau courage, car j’avais craint de ne plus pouvoir servir
de Protecteur à mon Aimée.


Après avoir fait mouvoir tous mes membres et découvert qu’ils
m’obéissaient, je regardai mes vêtements. Et la jeune fille m’apporta mon
pourpoint de rechange qu’elle avait pris dans ma bourse, le tenant sur son bras,
pour me le donner. Mais elle me le refusa un instant et se tint devant moi, m’admirant,
émerveillée, parce que mes bras étaient forts et musclés.


J’étais véritablement très fort comme vous avez pu vous en
rendre compte, car j’avais toujours aimé les exercices que l’on apprenait lors
de l’Éducation de tous les habitants de la Grande Pyramide. Et grâce à cette
explication comprendrez-vous que j’étais puissant, mais que je devais ma
droiture et la formation de mon corps à la mère qui m’avait porté. Et ensuite, durant
toute ma vie, j’avais pris fierté à ce que mon corps fût en bonne santé et à
posséder de la force ; et c’était certainement une chose digne d’orgueil, et
pouvant être dite bravement et avec honnêteté.


Et l’admiration de la jeune fille m’était très douce, et je
mentirais en disant autre chose. Un instant plus tard elle lâcha mon pourpoint,
et tendit ses mains afin que je la prisse dans mes bras.


Et je l’étreignis avec une profonde joie et un peu d’humilité
car mon cœur était jeune et je l’aimais tendrement. Et elle se coucha là, silencieuse
et heureuse, et je découvris bientôt qu’elle embrassait la puissante
musculature de ma poitrine, avec douceur et espièglerie, là où son visage se
pressait contre moi. Et Dieu ! peu après elle se dégagea de mes bras et m’aida
à me revêtir de mes vêtements, et ensuite à endosser mon armure.


Et lorsque ce fut fait elle se tint loin de moi, me
regardant avec un peu de malice et de douceur. Puis elle revint vers moi et
posa ses mains sur mes épaules, gardant ses paupières à demi-closes, risquant
un petit regard vers mon visage à tel ou tel instant. Et Dieu ! elle tomba
soudain à genoux avant que je pusse m’en rendre compte, et se mit à pleurer ;
et je m’agenouillai rapidement à ses côtés.


Je ne lui demandai pas la raison de ses pleurs, car je
comprenais qu’elle ressentait à la fois de la joie et du bonheur, et une douce
inquiétude pour moi. Elle était une vraie femme, et une partie de la femme m’adorait,
et c’était pour cela qu’elle était étrangement humble et presque timide ; alors
qu’une autre m’aimait et elle ressentait le besoin d’être près de moi ; tout
en possédant également de la sagesse. Et, à présent, tout son être tremblait en
son cœur, et je sus que j’étais vraiment un héros à ses yeux. Et mon cœur était
merveilleusement fier et humble, et j’étais ainsi à la fois élevé tout en me
sentant atrocement méprisable. Mais je ne voulais pas me discréditer à ses yeux,
décidant de toujours mériter son respect ; et j’étais naturel et sincère
dans mes actes en ne refusant pas bêtement sa douce adoration, car elle était
mienne et il aurait été lamentable que je parusse être autre chose qu’un héros
pour elle.


Mais je vous demande une certaine compréhension, et de ne
pas me traiter de vaniteux ; car je connais mes défauts aussi bien que
vous. Et si vous regardez en arrière les jours d’amour, vous vous rappellerez
que votre aimée vous grandissait dans votre virilité par ses chères croyances
et ses regards ; et ainsi comprendrez-vous ce que je ressentais, car tous
les humains se ressemblent en ce domaine, et nous nous retrouvons sur un
terrain familier, comme vous pourriez le dire.


Peu après, mon Aimée se calma et essuya ses beaux yeux, avant
de se blottir contre moi un instant, sans dire un mot, ayant besoin de sentir
mon contact. Et je la tins doucement contre mon armure, ressentant en mon cœur
l’impression d’être à la fois son père et son amoureux, étant heureux de vivre.


Je fis alors glisser ses chaussures de ses petits pieds, avec
ma main droite, tandis que je la tenais de mon bras gauche. Et je me jugeai
coupable de ne pas l’avoir fait plus tôt alors que j’avais décidé de faire cela
lorsque Naani me massait ; mais ensuite j’avais oublié, comme vous le
comprendrez. Et mon Aimée souffrit tandis que je m’adressai des reproches, et
je cessai de le faire à voix haute, mais entendant toujours ces accusations en
mon cœur.


Et lorsque j’eus regardé les pieds de la jeune fille je
rattachai à nouveau ses chaussures ; et nous rangeâmes notre matériel. Ensuite
nous descendîmes de la grotte, en prenant de grandes précautions, car elle se
trouvait très haut dans la paroi abrupte du défilé.


Ensuite nous descendîmes la gorge, et je faisais très
attention à notre route, allant le plus vite possible, afin d’arriver le plus
rapidement que nous le pouvions loin du Pays sombre du Petit Bastion.


En six heures nous parcourûmes une bonne distance, et nous
nous arrêtâmes alors pour manger et boire. Puis je regardai à nouveau les pieds
de la jeune fille, et je les baignai dans une poche d’eau chaude se trouvant
près du lieu où nous avions pris notre repas. Ensuite je les enduisis d’onguent
durant un bon moment, de partout et avec douceur, et elle reçut ainsi un peu de
bien-être et de réconfort.


Nous reprîmes notre route, mais à présent nous marchions
facilement car j’avais réfléchi aux choses que j’avais remarquées durant mon
voyage aller, et j’estimai que nous ne devions être qu’à six ou sept heures de
marche de cette partie du défilé où se trouvaient les limaces.


Et je pensai que nous devrions nous reposer et dormir avant
d’arriver en cet endroit épouvantable et lugubre ; car il nous faudrait
plus de douze longues heures pour le traverser, sans pouvoir faire de halte ou
prendre du repos tant que nous ne serions pas à nouveau en sécurité au-delà de
cette zone dangereuse. Et ainsi aurions-nous besoin de toutes nos forces et d’être
bien reposés, ce qui était également sage en raison de l’état des pieds de la
jeune fille.


Mon Aimée était certainement réjouie de se trouver parmi les
feux de cette partie du défilé que nous venions d’atteindre, et elle ressentait
en outre un apaisement de l’âme, pensant qu’il n’y avait là aucune force du Mal
pour nous détruire. Et je ne l’inquiétai pas avec des récits décrivant l’horrible
endroit que nous devrions traverser peu après.


Et nous repartîmes en faisant toujours preuve de prudence, craignant
que quelque Bête ou Créature ne vint vers nous. Des cratères-ardents se
trouvaient devant et derrière nous, et le petit sifflement de la vapeur qui
jaillissait ici et là emplissait encore la gorge ; et la chaleur y régnait
en maints endroits, en raison des feux, ainsi que parfois une légère senteur de
soufre qui ne nous incommodait pas. Et il y avait partout le murmure grave des
cratères-ardents et des puits, ainsi que les lumières rouges et la danse des
ombres, lorsque nous passions près d’un puits où le feu était brillant et vif. Et,
de chaque côté, les murs sinistres de la gorge s’élevaient démesurément dans la
nuit.


Nous marchâmes, relativement à notre aise, durant six bonnes
heures avant de décider finalement de faire une halte, et nous mangeâmes et bûmes.
J’expliquai ensuite à la jeune fille que nous ne ferions qu’un court voyage, ce
jour-là, puis que nous dormirions afin d’être parés pour l’horrible parcours à
travers la partie sombre de la gorge où se trouvaient les limaces.


Nous nous mîmes en quête d’un lieu sûr pour notre repos, et
je pensais savoir où en trouver un, car nous étions arrivés vers la grotte où j’avais
dormi après avoir laissé les limaces derrière moi. Et que nous en fussions
arrivé à proximité prouve bien à quel point notre progression avait été aisée. Et
là, je vis la source où je m’étais lavé ainsi que le cratère-ardent qui lui
était proche, et vous direz que ce n’était pas étonnant ! Cependant nous
nous exclamâmes, tout naturellement ; car la jeune fille était
profondément intéressée par ce qui m’était arrivé lors de ma venue, et elle
était heureuse que nous prissions le même endroit pour notre repos et notre
somme.


En vérité c’était une chose bien naturelle, car ce lieu en
valait un autre, si ce n’était que j’aurais souhaité qu’il se fut trouvé plus
haut dans la paroi du défilé, comme vous le comprendrez. Mais cependant nous
pourrions en obstruer l’entrée avec des pierres, ainsi que je l’avais fait
précédemment, et être protégés contre tout ce qui pourrait entrer durant notre
sommeil ; ou du moins être éveillés par la chute des pierres.


Mon Aimée entra dans la cavité qui était éclairée par le
puits-de-feu se trouvant en face d’elle ; mais avant qu’elle y pénétrât, j’avais
examiné rapidement l’endroit, afin de m’assurer qu’aucun reptile ne s’y
trouvait, constatant qu’il était chaud et libre de tout occupant. Et la jeune
fille fut étrangement émue d’entrer en ce lieu où je m’étais couché lors de mon
voyage aller ; et je comprends cela, et je sais que ceux qui ressentent
les mêmes impressions face à de telles choses partageront ma compréhension.


Nous allâmes ensuite vers la source chaude qui jaillissait
dans la cuvette rocheuse, à côté du puits-de-feu. Et je vis qu’il n’y avait
aucun serpent, pas plus que des êtres-rats ; et je fis alors asseoir
confortablement la jeune fille au bord de la mare. Je lui ôtai ses chaussures
et baignai ses pieds, avant de les masser vigoureusement avec l’onguent, durant
un long moment pendant lequel je ne cessai de regarder la gorge.


Finalement, après avoir pris un soin amoureux de ses jolis
petits pieds, je nouai à nouveau ses chaussures et nous revînmes vers la grotte,
en portant tous deux des pierres, selon nos forces. Et lorsque nous en eûmes
suffisamment, nous montâmes un mur grossier et maladroit à l’ouverture de la
grotte, après y avoir pénétré. Et ce mur bouchait presque toute l’entrée, nous
plongeant dans une semi-obscurité, mais nous faisant cependant ressentir une
impression de sécurité. Et je pris bien soin d’ajuster étroitement les pierres
du bas, afin qu’aucune créature rampante ne pût traverser cette barrière durant
notre sommeil.


Naani installa ensuite la besace et la bourse afin qu’elles
me servissent d’oreiller, prenant le ballot de ses vêtements en lambeaux pour
son propre usage.


Et je remarquai qu’elle avait posé la poudre d’eau et un
paquet de tablettes à portée de sa main, pour notre éveil, afin de pouvoir
préparer notre repas, comptant sans doute s’éveiller un peu avant moi et être
ainsi à même de m’accueillir à la sortie de mon inconscience. Mais je ne lui en
parlai pas, comprenant qu’elle y prenait un grand plaisir, et il m’était très
agréable qu’elle fit ces doux travaux qui lui apportaient une joie certaine et
douce.


Mon Aimée me dit de me coucher puis elle posa le Diskos à
mon côté, à portée de ma main, avec un je ne sais quoi de délicat et de
craintif ; car elle voyait dans cette arme quelque chose d’épouvantable, bien
qu’étant un moyen de défense rassurant. Ensuite elle me couvrit avec le manteau
et m’embrassa posément sur les lèvres, avant de se coucher à son tour et de se
rapprocher de moi sous le manteau, heureuse ; et de prendre son repos.


Elle s’endormit finalement, comme je le notai à sa
respiration ; et il me sembla qu’elle était profondément contente de cet
accord auquel nous étions parvenus au sujet du manteau, et que cela apaisait
tout son être ; car elle était près de moi, son véritable Amour.


Mais je restai éveillé encore un certain temps et elle se
blottit bientôt contre moi dans son sommeil, aussi douce et charmante qu’une enfant,
et comme ayant le droit de rester si près de moi. Et j’aurais voulu l’enlacer, mais
je ne bougeai pas et ne l’embrassai pas, comme je l’aurais désiré, car je
devais être très viril avec mon Aimée qui était si confiante et entièrement
mienne dans son sommeil.


Puis je m’endormis à mon tour et ne bougeai pas durant huit
longues heures. Et je m’éveillai en entendant le sifflement de l’eau, et je sus
que mon Aimée s’était éveillée avant moi comme elle l’avait projeté, et qu’elle
préparait notre repas.


Lorsqu’elle me vit me mouvoir dans la semi-pénombre, elle
laissa échapper un petit mot de joie afin que je sus qu’elle m’attendait, et m’embrassa
trois fois avec amour, sur les lèvres. En vérité, j’eus conscience d’avoir été
déjà embrassé un moment plus tôt, dans mes rêves. Cependant je percevais que
mon Aimée avait profité avec polissonnerie de mon sommeil, afin de m’embrasser
pour son seul plaisir. Mais elle ne me dit pas un seul mot de son action pleine
de malice, et je fis de même, décidant de m’éveiller le premier la prochaine
fois et de la surprendre alors qu’elle prendrait son plaisir secret et doux de
moi.


Et cela peut sembler bizarre mais c’est la vérité.


Je me levai et fis tomber la moitié du mur qui barrait l’entrée
de la grotte, et ensuite je regardai l’extérieur. Mais il n’y avait nulle part
la moindre chose horrible en vue dans le défilé, excepté une des créatures-rat
qui dormait, semblant repue, à côté du petit puits-de-feu.


Ensuite nous mangeâmes et nous bûmes, puis la jeune fille me
massa comme elle l’avait déjà fait, car j’étais fortement ankylosé à mon éveil,
comme vous le penserez certainement. Mais elle ne vint pas dans mes bras, comme
je l’espérais ; et se contenta d’embrasser mes épaules, lorsqu’elle eût
terminé, avant de m’ordonner de m’habiller.


Cependant, lorsque je fus vêtu et que j’eus endossé toute
mon armure, elle vînt vers moi et fis glisser ses deux petites mains dans une
des miennes, et resta ainsi, totalement silencieuse. Puis elle leva doucement
ses lèvres, avec passion, afin que je pusse l’embrasser ; et elle me donna
un baiser comme si c’était son esprit qui embrassait le mien, et tout son être
vint à moi. Elle ne me donna que ce baiser et ensuite retira doucement ses
mains des miennes, avant de commencer à réunir notre matériel.


Mais moi qui l’aimais tellement, je sus que son cœur était
agité par l’amour. Et elle me regardait d’une telle façon que je ressentis de l’humilité
en raison du respect et de l’amour que je lisais dans ses yeux.


Et de mourir pour une jeune fille telle que mon Aimée aurait
été bien peu de chose. Et, par ces paroles, vous percevrez les réactions de mon
cœur en cet instant, et que je brûlais d’accomplir quelque exploit pour lui
prouver mon amour. Et ce n’était qu’un désir naturel et humain, et la raison
véritable de l’élévation de l’humanité. Et vous vous rappellerez certainement
avoir ressenti la même chose durant les jours d’amour passés, qui ne devraient
jamais avoir de fin.


Lorsque nous eûmes empaqueté notre attirail, je quittai la
grotte et conduisis mon Aimée vers la mare chaude se trouvant à côté du
cratère-ardent. Et elle poussa une exclamation en voyant la chose-rat qui
dormait toujours à côté du feu, et je lui dis qu’elle ne devait pas la redouter
car elle était plutôt une amie, en raison du fait qu’elle dévorait les serpents,
comme vous vous en souvenez.


Tout en lui parlant, je baignai les petits pieds de Naani ;
et, comme je les séchai avec mon mouchoir, je fus pris de l’envie de les
embrasser ; ce que je fis. Et ils étaient galbés et délicats, et soulagés
de la fatigue du voyage en raison des soins que je leur avais prodigués.


Ensuite je les massai avec l’onguent, durant un long moment,
avant de les chausser à nouveau tandis que la jeune fille restait dans le plus
profond des silences, après que j’eus baisé ses pieds si fragiles, mais avec
cependant une certaine malice dans ses manières, comme le percevait mon cœur, bien
qu’elle ne fît et ne dît rien, restant obéissante et se conformant à mes désirs.


Nous revînmes en arrière vers la grotte et la jeune fille
remit le pot d’onguent dans la bourse, qu’elle fixa avec la besace sur mon
corps. Quant au Diskos, je l’avais sur ma hanche ; car je ne me déplaçais
jamais sans lui, comme vous le supposez. Et elle avait le petit ballot de ses
haillons comme fardeau, et en vérité j’étais disposé à ce qu’elle le portât car
nous devions agir avec sagesse, et elle était capable de transporter une si
petite chose. En effet, il valait mieux que j’eusse mes mains libres pour
saisir le Diskos, et pour faire face aux nécessités de notre progression.


Et nous descendîmes dans la gorge à pas soutenus, car nous
avions devant nous un voyage de quinze bonnes heures avant d’arriver de l’autre
côté de la partie où se trouvaient les monstres. Il nous faudrait en effet
trois heures pour parvenir à l’entrée de ce lieu, et douze heures au moins
avant de nous trouver à nouveau dans les lumières du défilé, à l’autre
extrémité. Et j’estimai cela d’après les notes que j’avais prises mentalement
lorsque j’avais gravi cette pente, comme vous le savez.


J’expliquai à la jeune fille ce qui nous attendait, sans lui
dissimuler les dangers et les horreurs, mais sans non plus les exagérer. Et
elle marchait à mes côtés, douce et confiante, me disant qu’elle n’avait peur
de rien, car je serais là pour veiller sur elle, mais qu’elle redoutait
seulement qu’il m’advint quelque chose, tout en ayant cependant la certitude
que je pourrais abattre tout ce qui viendrait nous inquiéter. Et je l’embrassai
pour sa douce confiance et son amour.


À présent, au milieu de la troisième heure, l’air de la
gorge commençait à s’alourdir et à contenir un semblant de fumée à l’odeur
nauséabonde. Et les cratères-ardents furent bientôt moins nombreux, comme nous
continuions à descendre, puis ce fut le début d’une grande noirceur, et les
vapeurs qu’elle contenait enrouaient notre voix.


Et, à la fin de la quatrième heure, nous nous trouvions déjà
à une bonne distance dans l’obscurité, et c’était comme si nous tâtonnions dans
un brouillard répugnant, sans savoir où nous allions avec certitude, car une
profonde obscurité régnait souvent autour de nous. Et parfois un puits-de-feu à
la lueur terne apparaissait à notre vue, nous montrant la noirceur et l’épouvante
de ce lieu.


Et nous marchions toujours en silence, la jeune fille
restant derrière moi. Mais je m’arrêtais par instant, lui demandant comment
elle se sentait ; et elle me répondait en murmurant avec bravoure au sein
de la nuit, et une fois elle fit glisser sa main dans la mienne, et j’ôtai mon
gantelet de fer durant un instant afin de pouvoir tenir sa main et la
réconforter. Mais, en vérité, mon cœur était lui aussi empli d’une terreur qui
était bien plus profonde que l’inquiétude que j’avais ressentie en montant ;
et j’étais ébranlé par tout danger, craignant de perdre mon Aimée, ou qu’il lui
arrivât quelque malheur. Et vous le comprendrez, car si vous vous trouviez en
pareil cas vous ressentiriez la même chose ; et c’était véritablement une
anxiété profonde et une grande souffrance.


Après avoir progressé deux heures dans la partie sombre de
la gorge, je sentis une puanteur atroce et horrible que vous connaissez déjà. Et
une grande peur s’empara de moi, car je comprenais que nous arrivions dans la
zone habitée par ces monstres, ou que l’un d’eux venait vers nous.


Je murmurai alors à ma Belle de s’arrêter, et nous restâmes
dans le silence le plus complet durant un moment, et la puanteur fut de plus en
plus forte, devenant plus atroce à chaque instant, et je sentis que Naani
tremblait quelque peu de peur et du dégoût que lui inspirait cette chose, mais
je ne puis affirmer qu’une limace monstrueuse passa près de nous, car aucun
puits-de-feu n’était proche et une grande obscurité régnait autour de nous.


Et l’air était lourd et tiède, et les gouttes sinistres qui
suintaient engendraient de la tristesse dans le silence ; et nous sentions
d’étranges excroissances sur les rochers, ainsi que, souvent, une horrible
viscosité et de l’humidité, et des émanations sulfureuses qui semblaient s’abattre
sur nous, douloureuses pour nos poumons.


Et nous continuâmes au sein de cette puanteur qui aurait pu
être celle de choses mortes, et nous fîmes souvent des pauses pour écouter la
nuit, prenant grand soin à ne pas apparaître dans la faible lueur des
puits-de-feu et des cratères-ardents, lorsque nous en longions un.


Soudain, comme nous passions devant un grand puits qui
brûlait dans les profondeurs avec une luminosité rouge, je me reculai et saisis
mon Aimée par le bras, l’obligeant à regarder la paroi droite du défilé qui se
trouvait au-delà du feu. Et la jeune fille s’immobilisa en voyant la chose qui
s’y trouvait, car elle était véritablement monstrueuse, et elle brillait, comme
d’humidité, sous la lueur du feu. Et la créature mouvait légèrement la tête d’un
côté et de l’autre, s’étirant à travers l’obscurité et les ombres à la façon d’une
véritable limace, sans rapidité ni bruit, et semblant aucunement s’inquiéter de
quoi que ce soit. Mais je craignais qu’elle nous sentît, si elle en était
capable ; et c’était comme vous le penserez une crainte bien naturelle.


Et, d’après mes souvenirs, elle semblait avancer aveuglément,
ou tout au moins avec ces mouvements lents et étranges qui font penser à la
cécité. Mais comment pourrais-je affirmer qu’elle était aveugle ? Je sais
seulement que c’était une Bête véritablement monstrueuse, grosse comme la coque
noire d’un navire, et épouvantable pour nos cœurs.


Nous ne bougeâmes pas durant un moment, si ce n’est que je
tirai mon Aimée vers le sol à l’abri des rochers, et elle posa ses mains sur
moi avec anxiété, mais cependant pas pour être réconfortée, comme j’étais bien
près de le penser, mais pour me dissuader de tenter quelque aventure qui me
mettrait dans un danger certain. Et je le compris peu après, et mon amour pour
elle en fut encore grandi.


Mais je n’avais aucune intention semblable, désirant
seulement m’éloigner de ce lieu. J’observai le monstre par des interstices
entre les rochers et, peu après, il balança lentement et silencieusement sa
tête vers la paroi abrupte qui formait ce côté de la gorge, et la bête alla
vers la montagne et commença à la gravir avec un étrange mouvement de ses
muscles qui ondulaient sous sa peau humide aux reflets horribles.


Et ainsi, en peu de temps, la chose monta contre l’à-pic, et
sa tête se trouva dans la noirceur supérieure, ayant disparu à notre vue. Mais
le corps du monstre était encore nettement visible sur une longue distance, semblant
s’accrocher à la paroi escarpée, et descendre hors de l’obscurité, comme une
crête énorme et noire de vie molle et épouvantable collée à la paroi du défilé,
et sa queue était un peu moins massive et effilée, s’étalant sur les rochers de
la gorge.


Il semblait que la chose dormait, mais parfois la queue se
soulevait légèrement des pierres, se courbant d’une certaine manière, pour
ensuite s’étaler à nouveau sur eux.


Et c’était comme si nos sens et nos esprits nous assuraient
que la chose ignorait totalement notre présence, mais nos craintes étaient
certainement égales au réconfort de notre raison, nous obligeant à penser
différemment.


Cependant, au bout d’un moment, je décidai de repartir entre
les rochers et me mis à ramper, et la jeune fille me suivit de la même façon.


Et je m’arrêtai, observant le monstre pour noter qu’il ne se
mouvait pas, si ce n’était de la façon que j’ai déjà décrite. Et je m’assurai
également que mon Aimée me suivait de très près.


Finalement nous arrivâmes au-delà de l’endroit où le monstre
était accroché à la paroi abrupte.


Nous marchâmes durant deux longues heures sans qu’il ne nous
survint la moindre aventure, et la jeune fille me toucha alors l’épaule pour
que nous nous arrêtions, car quelque chose passait à nos côtés, dans la
noirceur totale, aucun cratère-ardent ne se trouvant en cette partie du défilé.


Je sus que la créature était proche et je saisis mon Aimée
dans l’obscurité, la poussant sous un rocher avant de m’accroupir à côté d’elle,
afin de pouvoir la protéger contre la créature. Et je pris le Diskos à la main,
et il y eut une horrible attente.


La puanteur devint vraiment atroce, et ce fut comme si nous
ne pouvions respirer en raison de l’horreur engendrée par cette odeur putride. Et
un monstre horrible passa près de nous, sans faire le moindre bruit, à l’exception
d’une étrange respiration démesurée ; mais même cela n’est pas certain, car
les parois de la gorge renvoyaient les sons de tous côtés, dans un murmure
horrible d’échos, et nous ne pouvions savoir si cette respiration provenait d’un
point proche de nous, ou si elle était engendrée dans les hauteurs de l’éternité
de la nuit, là où, je le supposais, les montagnes se rejoignaient au-dessus du
défilé en un toit monstrueux.


Les bruits étranges moururent finalement, et le profond
dégoût engendré par l’odeur nous quitta, et nous sûmes ainsi que le monstre
était passé, descendant le sombre défilé, se dirigeant peut-être vers une
caverne solitaire et épouvantable.


En vérité, je me souviens que je me demandai alors, ainsi
que bien d’autres fois, si ce chemin n’était pas l’ancienne route qu’avaient
empruntée autrefois les habitants du Petit Refuge. Mais je supposai qu’ils
étaient venus par un autre chemin, à moins que ce défilé eût été jadis
différent et moins épouvantable. Et vous serez sans doute d’accord avec moi.


Après le départ du monstre, nous attendîmes un bon moment
avant de repartir en prenant de grandes précautions, redoutant toujours de le
rencontrer à nouveau dans l’obscurité. Mais cependant nous pouvions savoir
grâce à notre odorat et toute notre conscience lorsque nous arrivions près d’une
de ces limaces monstrueuses.


Puis, à la fin de la cinquième heure, dans la partie sombre
de la gorge, nous arrivâmes près de l’entrée d’une immense caverne qui s’ouvrait
sur notre gauche, et vous vous souviendrez d’elle.


Et je m’arrêtai, tenant doucement mon Aimée par le bras afin
qu’elle pût regarder avec moi. Et je lui murmurai que j’étais passé ici, lors
de ma montée ; et que j’avais pensé qu’il y avait un grand nombre de ces
cavernes démesurées dans les montagnes qui formaient les parois du défilé ;
et que, peut-être, les créatures-limaces en avaient fait leur gîte, ou alors qu’elles
montaient de quelque profondeur étrange et des mystères du grand monde.


Et la jeune fille resta très près de moi, silencieuse, tandis
que je lui murmurais ces choses, car la terreur de cet endroit pesait sur elle,
ne lui faisant cependant pas perdre courage mais ajoutant de l’angoisse à sa
peur qui était naturelle ; et il en était de même pour moi, comme vous le
savez.


Nous restâmes un court instant là où nous nous trouvions, regardant
les entrailles de l’immense caverne ; et la lueur du cratère-ardent
baignait la partie la plus proche de la grotte alors qu’un profond mystère et
une obscurité mortelle régnait au-delà de la lumière du puits qui se trouvait
en son sein, comme vous vous en souviendrez.


J’aperçus des choses gibbeuses auprès du feu, et certaines
avaient un aspect noirâtre alors que d’autres avaient une apparence blanchâtre,
bien que je ne pus avoir de certitude au sujet de la couleur.


Soudain, une des choses bossues bougea, et ce fut comme si
une colline s’éveillait à la vie. Et je sus immédiatement que les protubérances
qui dormaient autour du puits-de-feu qui brûlait dans cette caverne étrange et
profonde étaient peut-être aussi horribles que les créatures-limaces, et je
compris que je mettais nos vies en danger en restant là à observer de telles
choses.


Je murmurai immédiatement à mon Aimée que nous devions nous
éloigner le plus rapidement possible ; car j’ignorais si c’était notre
proximité qui avait éveillé le monstre ou si cela avait été dû au hasard. Et, en
vérité, j’étais impatient de quitter ce lieu le plus vite que nous le pourrions.


Et ensuite nous marchâmes sans nous arrêter jusqu’à la fin
de la sixième heure de notre présence dans la zone des limaces, ainsi que je l’appelais.
Et, pendant tout ce temps, rien de dangereux ne vint vers nous, mais nous
ressentîmes comme un malaise de l’esprit. Cependant il n’était guère important
à ce moment-là, et nous en prîmes à peine conscience.


Et nous continuâmes notre route, en étant plongés dans l’obscurité
et en entendant parfois un vague murmure dans la nuit, au-dessus de nous, semblait-il,
et finalement nous aperçûmes la lueur d’un cratère-ardent, bien plus bas dans
le défilé. Et il nous semblait sombre et irréel en raison des fumées et des
vapeurs qui formaient une brume répugnante.


Et le murmure de la nuit grandit dans l’obscurité, et fut
suivi par le grondement du puits-de-feu ; et le murmure mourut et nous n’entendîmes
plus que le grondement sourd, apprenant ainsi que le murmure de la nuit n’était
autre que le grondement lointain des puits-de-feu ; et nos yeux guidaient
notre écoute ; et notre raison expliquait et établissait un rapport entre
les sons ; et nous passâmes près du puits-de-feu restant silencieux, prudents,
et attentifs, comme vous pourrez le supposer. Ensuite nous nous retrouvâmes
dans le noir, entendant à nouveau un murmure qui nous indiquait que nous
approchions d’un autre puits-de-feu se trouvant encore loin dans le défilé, et
qui produisait des échos sourds dans la nuit.


Nous marchions en restant vigilants, étant emplis d’une
terreur sinistre ; mais avec la ferme intention de vaincre la désolation
et l’horreur, et gardant toujours l’allure la plus rapide que nous le
permettaient les dangers et l’inquiétude.


Et je dois expliquer que, là où nous nous trouvions, les
cratères-ardents ou les puits-de-feu n’émettaient pas systématiquement des
grondements, mais peut-être celui-ci ou peut-être pas tel autre, selon le feu
qu’ils contenaient. Et cela doit être bien compris.


Et vous nous verrez progresser au sein des fumées et de l’amertume
du soufre, entendant parfois le murmure d’un puits-de-feu lointain, et souvent
un silence total ; passant devant un cratère-ardent puis ensuite plongeant
dans une obscurité profonde, ou une semi-pénombre, selon la proximité des feux.
Et, en haut, dans la nuit éternelle, les montagnes sinistres formaient un toit
au-dessus de nos têtes, d’après ce que je supposais.


Durant tout ce temps, le malaise dont j’ai déjà parlé pesa
sur nous, et la jeune fille me murmura bientôt ce que mon esprit avait déjà à
demi-perçu ; c’est-à-dire qu’une chose dangereuse venait vers nous à
travers la nuit et qu’elle ne se trouvait certainement pas très loin, comme je
le sentais au plus profond de moi-même ; et la jeune fille était du même
avis que moi.


Et je pensai aussitôt à la Bête qui s’était éveillée au fond
de la caverne gigantesque, là où se trouvait le puits-de-feu intérieur ; mais
je ne pouvais savoir avec certitude si nous étions bien pris en chasse par
cette chose ou s’il s’agissait d’un autre monstre, étant seulement certain que
nous étions poursuivis.


Et je fis passer la jeune fille devant moi, afin d’être prêt
à affronter le danger qui venait derrière nous ; et nous repartîmes, le
plus rapidement que nous le pouvions, et elle avança avec sagesse, car elle
avait noté mes méthodes lorsque je l’avais guidée.


Nous avançâmes ainsi jusqu’à la fin de la septième heure, et
nous entendîmes alors un murmure dans la nuit nous indiquant qu’un
cratère-ardent se trouvait quelque part devant nous, et nous en vîmes bientôt
le rougeoiement, et le murmure disparut, remplacé par le grondement du feu. Et
nous en arrivâmes bientôt à proximité, continuant notre progression à bonne
allure, car nous ressentions une grande crainte de la chose qui nous
poursuivait silencieusement à travers la nuit.


Et je regardai souvent derrière nous, humant l’air afin d’apprendre
si c’était bien une chose-limace qui nous chassait ; mais l’odeur n’était
pas plus fétide qu’auparavant, ne m’apportant aucune indication nouvelle.


J’aurais voulu en mon cœur pouvoir aller plus vite ; mais,
comme vous le comprendrez, notre progression était très lente dans les zones
obscures, et même ainsi nous trébuchions douloureusement et étions couverts de
contusions.


Nous étions presque arrivés auprès du feu lorsque je remarquai
que je connaissais ce lieu, car un grand rocher aux arêtes vives s’avançait
au-dessus du feu, et je l’avais déjà vu en remontant le défilé.


Je fis alors baisser la jeune fille qui m’obéit rapidement. Et
nous fûmes tous deux cachés parmi les rochers. Et j’avais fait cela car je me
souvenais que de nombreux monstres s’étaient trouvés autour de ce même
cratère-ardent, lorsque j’étais passé là pour la première fois.


Et nous continuâmes notre route en prenant de grandes
précautions, mais sans pouvoir nous arrêter car nous étions poursuivis. En
vérité, lorsque nous fûmes sur le côté opposé du cratère-ardent, je vis que
sept Limaces monstrueuses s’accrochaient à la paroi opposée du défilé, leurs
corps étant collés contre la falaise et leurs têtes horribles cachées dans l’obscurité
supérieure, alors que leurs queues flasques reposaient sur les rochers du fond
de la gorge.


Et Dieu ! la jeune fille me toucha le bras, et me tira
pour me faire regarder la paroi proche de la gorge. Et trois de ces bêtes
immondes se trouvaient là, dans les hauteurs, et une quatrième était à peine
visible, formant une sorte d’énorme bosse sur une grande corniche qui saillait
encore plus haut.


C’était comme si nous étions encerclés par ces monstres, et
notre cœur chavira, et la peur submergea nos espoirs. Mais en vérité la jeune
fille fit preuve d’un grand courage, et quant à moi j’étais farouchement
déterminé à parvenir à l’autre extrémité de cette gorge et ensuite, en son
temps, à ma Grande Demeure.


Et nous repartîmes à nouveau, rampant parmi les rochers et
les pierres, et nous parvînmes finalement de l’autre côté sans avoir réveillé
les monstres, s’il était vrai qu’ils dormaient.


Je m’arrêtai un instant à la limite de la lueur émise par le
cratère-ardent, regardant vers le haut de la gorge au cas où je pourrais
apercevoir la chose qui était sur nos traces. Mais rien ne sortit de l’obscurité
de la partie supérieure du défilé, et je sus que nous avions une certaine
avance sur elle, ce qui était pour le moins une chose réconfortante.


Et je dois préciser que, malgré le grand nombre de
créatures-limaces se trouvant en ce lieu, il n’y régnait pas une puanteur
excessive, ce qui me déconcerta et m’amena finalement à penser que certaines de
ces horribles choses dégageaient une odeur plus fétide que d’autres ; mais
je n’ai cependant aucune certitude en la matière, comme vous l’avez sans doute
déjà deviné. Et cela me troubla vraiment, car je m’étais senti rassuré en
pensant que mon odorat pourrait m’avertir lorsque la chose qui nous poursuivait
dans l’obscurité arriverait près de nous, et je savais à présent que je ne
pouvais avoir cette certitude, car la conscience de l’esprit n’était qu’une
chose incertaine et rien de plus qu’une impression d’avertissement intérieur.


Nous continuâmes notre chemin durant une longue heure, ressentant
un horrible malaise en nos âmes ; et nous passâmes trois fois auprès de
puits-de-feu, et je fis toujours une halte du côté lointain de leur lueur afin
de pouvoir regarder derrière nous, mais sans parvenir à apercevoir quoi que ce
soit. Cependant mon esprit ou ma peur m’adressait une sorte d’avertissement, et
je ressentais une impression gênante de proximité, et la jeune fille m’avoua
avoir la même sensation.


Nous ne vîmes plus de choses-limaces durant un très long
moment, et nous n’en n’avions pas non plus aperçues auprès des trois
cratères-ardents. Et l’atmosphère du défilé était devenue plus douce et un peu
moins chargée de cette puanteur qui semblait cadavérique ; mais restant
cependant âcre en raison de la fumée et des émanations de soufre.


Et Dieu ! vers le milieu de la dixième heure, comme
nous marchions avec difficulté et anxiété dans une partie très sombre du défilé,
la puanteur signalant la proximité d’un monstre nous parvint à nouveau. Et nous
fûmes tous deux submergés par une grande frayeur, croyant que c’était l’indication
que la chose qui nous pourchassait était arrivée près de nous. Mais je m’efforçai
cependant de raisonner plus sainement, et d’envisager également la possibilité
que cette puanteur provînt de quelque monstre se trouvant en cet endroit ;
et je murmurai cela à la jeune fille qui me répondit à voix basse que j’avais
peut-être raison, mais sans sembler le croire réellement, tout comme moi d’ailleurs.


Nous continuâmes notre route à une allure encore plus grande,
tombant souvent douloureusement, à tel point que nous fûmes couverts de
contusions, mais sans nous en rendre compte, en raison de notre peur si
profonde. Et nous nous arrêtâmes souvent un très court instant afin d’écouter
la nuit, mais nous n’entendîmes que le suintement des gouttes tombant des
hauteurs, et finalement le murmure nous indiquant que nous approchions d’un
puits-de-feu.


Et ce fut pour nous un grand soulagement que de savoir que
nous disposerions de lumière afin de pouvoir Voir le danger, et peut-être de
nous en libérer. Car de se trouver dans l’obscurité totale était une chose qui
brisait le courage, et engendrait l’impression que nous étions impuissants et
plongés dans l’horreur et le désespoir.


La puanteur était de plus en plus forte au fur et à mesure
que nous avancions, et je ne pouvais savoir si de grands monstres se trouvaient
à côté du puits-de-feu qui brûlait devant nous, comme je l’ai dit ; ou si
c’était la preuve que notre poursuivant nous rattrapait. Et nous ne pouvions qu’essayer
de progresser le plus rapidement possible, et d’espérer que nous ne nous
précipitions pas aveuglément vers la mort, ressentant un frisson glacé dans le dos,
craignant que la chose qui nous chassait fût très près de nous, dans le noir, et
qu’elle bondît sur nous alors que nous ne nous y attendions pas.


Et nous ne savions qui croire de nos esprits ou de nos peurs.
Ainsi comprendrez-vous quelle était notre situation et que nous ne pouvions qu’avancer.
Et, en vérité, l’horreur de cet instant me fait encore trembler lorsque j’y
pense ; et vous aussi, sans doute, si mon récit a atteint vos cœurs et que
vous m’accordez votre compréhension.


Puis le grondement du puits-de-feu nous parvint, remplaçant
son murmure qui disparut dans la nuit. Et la lueur terne du feu nous apparut
indistinctement dans le lointain, voilée par la fumée et les vapeurs. Et nous
accélérâmes le pas, poussés par la peur, mais ressentant cependant un nouvel
espoir qui adoucissait nos tourments.


Et nous arrivâmes auprès du puits-de-feu, et Dieu ! l’odeur
nauséabonde était devenue épouvantable et répugnante, alors qu’aucune
créature-limace ne se trouvait près du feu. Par cela nous comprîmes que nous
étions véritablement en danger, et que notre poursuivant était sur le point de
nous rattraper ; car la puanteur nous le prouvait, et nous sûmes que nos
esprits nous avaient mis en garde à bon escient.


Je m’arrêtai à côté du grand puits-de-feu dont la lueur
était rougeâtre, et regardai vers le haut du défilé la nuit dont nous venions
de sortir, constatant que le monstre n’y était pas encore parvenu pour œuvrer à
notre destruction. Je regardai alors les flancs de la gorge et la jeune fille
eût la même pensée que moi, c’est-à-dire en escalader les parois.


Je scrutai très attentivement ce côté-ci, puis je traversai
en courant le défilé afin de pouvoir observer de plus près l’autre paroi ;
pour revenir ensuite, pensant que la falaise près de laquelle nous nous étions
trouvés tout d’abord était plus facile à escalader.


Je demandai alors à la jeune fille si elle était prête pour
l’escalade, et vis qu’elle était très pâle et lasse, et souillée en raison de l’humidité,
des excroissances qui poussaient sur les rochers, des mares cachées du défilé
et du suintement des eaux ; mais elle faisait encore preuve de courage et
me prouva qu’elle avait toujours confiance en moi, approuvant ma décision.


Et j’allai pour lui prendre le ballot de ses vêtements
déchirés qui était noué à sa ceinture, pensant qu’il pourrait la gêner dans ses
mouvements, mais elle refusa avec entêtement, arguant que j’étais déjà
lourdement chargé. Mais je ne me laissai pas fléchir, et je lui fis céder le
ballot que j’accrochai à ma hanche, à l’attache de mon Diskos.


Mon Aimée était menue et son visage était blême, reflétant à
la fois une étrange colère et la reconnaissance du fait que j’étais son Maître ;
comme si elle pensait en même temps rester où elle se trouvait tout en
ressentant également une peur raisonnable de la Bête cachée, et en tremblant
dans sa féminité pour l’homme qui était si autoritaire envers elle. Mais cela
ne dura qu’un instant, et nous courûmes jusqu’à la paroi que nous nous mîmes à
escalader en hâte.


La jeune fille montait la première, comme je l’avais voulu, et
je la suivais en reportant constamment mon attention de mon escalade à sa
sécurité, étant toujours profondément anxieux de ne pas ralentir notre allure, tout
en redoutant que mon Aimée pusse glisser en raison de l’humidité horrible qui
suintait sur les flancs du défilé, et des excroissances répugnantes qui
couvraient les grands rochers, les rendant fort glissants. Et nous devions les
éviter le plus possible tout en nous hâtant afin de protéger nos vies, et en
prenant grand soin de poser nos pieds et nos mains sur des protubérances
rocheuses capables de supporter nos poids.


Vous comprendrez que nous grimpions avec désespoir, et je
dis à la jeune fille de ne pas regarder vers le bas, insistant sur ce point car
je craignais qu’elle ne fût prise de vertige. Mais, comme vous devez le penser,
je pouvais à peine m’empêcher de jeter des regards craintifs vers le bas, afin
d’apprendre si notre poursuivant n’était pas déjà arrivé dans la lumière du feu.


La jeune fille se mit bientôt à haleter faiblement en raison
des efforts demandés par cette escalade ; et je la rejoignis et passai mon
bras autour de sa taille. Elle resta immobile un court instant et se calma
bientôt, ressentant qu’elle était en sécurité. Et je l’embrassai, et ses lèvres
tremblèrent contre les miennes ; puis son courage et ses forces lui
revinrent, et une minute plus tard elle reprit son ascension.


Et nous arrivâmes finalement en un lieu d’où nous pouvions
voir une grande corniche s’avancer hors de l’immense paroi rocheuse, alors que
nous étions déjà très haut au-dessus du fond de la gorge. Et la corniche était
en pente, et sur son rebord se trouvaient de gros rochers qui étaient restés là
depuis toute éternité.


J’étudiai avec soin notre route, et je vis que nous nous
trouvions sur le passage d’un énorme rocher qui était en équilibre sur le
rebord de cette corniche qui pourrait nous servir d’abri, et je fus envahi par
la peur, car il me semblait qu’il basculerait vers nous avec un bruit de
tonnerre si nous ne faisions qu’ébranler légèrement le sol.


Et je saisis rapidement la jeune fille, avec douceur, et me
dirigeai vers un côté de ce gros rocher, perdant mes craintes dès que nous ne
fûmes plus juste au-dessous de lui.


Une minute plus tard nous fûmes sur la corniche, et elle
nous sembla être un lieu très sûr qu’aucun monstre ne pourrait atteindre. Et je
dis cela essayant de nous rassurer alors que nous savions tous deux que les
énormes limaces pouvaient ramper contre les parois abruptes du défilé, et qu’il
était probable qu’elles pourraient monter jusqu’à ce lieu que nous avions
atteint. Et je n’essayai pas de le réfuter, lorsque cela fut évident dans mon
esprit, mais je jugeai que nous pourrions plus facilement combattre le monstre
si ce dernier parvenait à nous découvrir.


Je pensai bientôt aux rochers qui nous entouraient, et mon
Aimée me cria au même instant que nous pourrions en pousser un sur la limace
qui, nous le pensions, nous pourchassait. En vérité, un pareil rocher
constituerait une arme puissante, si nous parvenions à le mouvoir, évidemment.


Et tout en parlant à voix basse nous regardions, dans la
profondeur de la gorge, la limite supérieure de la lueur émanant du feu ; mais
aucune chose n’apparut encore, bien que la puanteur s’élevât jusqu’à nous
malgré la distance.


Le puits-de-feu nous semblait à présent minuscule, ne
projetant presque aucune lumière jusqu’à nous ; et nous ne pouvions pas
voir nettement le fond du défilé en raison de la brume, des fumées et des
vapeurs qui flottaient dans la gorge, rendant toutes choses incertaines. Et
même où nous nous trouvions, nous n’étions pas débarrassés de ces fumées.


Nous observions le bas, emplis d’anxiété et attendant avec
crainte le monstre, étant tous deux à bout de souffle, et la jeune fille ne put
parler que par à-coups durant un certain temps.


Et Dieu ! Naani me dit soudain à voix basse que la
chose arrivait, et je notai au même instant un mouvement dans la partie
supérieure du défilé.


Je vis alors s’avancer dans la lueur du puits-de-feu la tête
énorme et monstrueuse de la Bête ; et elle était d’un blanc tacheté et ses
yeux étaient placés au bout de long pédicules qui saillaient sur l’avant de sa
tête ; et ces pédicules étaient courbés vers le bas afin que les yeux
pussent scruter le sol du défilé. Et cela doit sembler profondément horrible
aux personnes de notre époque actuelle, mais nous parût bien moins étrange car
nous avions déjà vu de nombreuses choses épouvantables, comme vous le savez.


Et, comme le monstre s’avançait dans la lumière, je vis que
son corps gigantesque et puissant était de la même blancheur et couvert de taches,
dégageant une impression malsaine. Mais, si cette couleur convenait
parfaitement à une créature vivant dans une pareille obscurité, les limaces que
nous avions vues jusque là étaient pour la plupart noires et luisantes, comme
je l’ai dit. Et je ne fais que rapporter ce que je vis, et je ne tiens pas à
essayer d’expliquer ces choses, car en ce cas je ne pourrais jamais terminer la
tâche que je me suis assignée, comme vous le comprendrez aisément.


La limace monstrueuse avançait, et tout en progressant elle
faisait pénétrer ses pédicules entre les rochers, comme pour nous chercher ;
et elle se balançait d’un côté puis de l’autre, d’une paroi à l’autre du défilé,
avançant ses cornes oculaires parmi les rochers ; pour repartir ensuite, cherchant
toujours. Et il était véritablement épouvantable de constater que cette chose
nous cherchait et qu’elle avançait inexorablement vers un tel but.


Mais en vérité je ne vis pas cela aussi nettement que je l’aurais
voulu, en raison de la brume et des fumées qui stagnaient dans la gorge rendant
ma vision quelque peu incertaine à tel instant ou à tel autre, comme je l’ai
déjà dit. Cependant, nous vîmes tous deux une chose étrange, car lorsque la
moitié de son grand corps blanchâtre fut dans la lumière, la limace projeta sa
grosse langue parmi les rochers, après les avoir scruté attentivement, et cette
langue était très longue et blanche, et elle semblait très fine. Et elle ramena
peu après un serpent qui s’était trouvé au sein des rochers, et elle le tenait
comme si elle avait été couverte de dents ou d’aspérités, mais cependant la
distance était si grande que je ne pouvais être certain de ce que je voyais, et
de plus la légère brume brouillait ma vision.


Puis la limace avala le serpent alors qu’il cinglait les
airs et se tortillait en tous sens. Et ce serpent était vraiment une créature
énorme et horrible, car autrement nous n’aurions pu le voir. Mais à nos yeux il
parut n’être qu’un ver qui disparut rapidement.


Puis la limace monstrueuse reprit aussitôt ses recherches, et
sa tête se balançait d’un côté puis de l’autre de la gorge. Et, par la facilité
avec laquelle elle avait avalé le serpent, vous pourrez avoir une idée de ses
dimensions.


Tout en continuant son chemin vers le bas de la gorge elle
avançait toujours ses pédicules parmi les rochers, regardant de tous côtés ;
et souvent nous voyions sortir son haleine, comme un nuage, et la puanteur
montait jusqu’à nous, très forte et abominable.


Nous vîmes à nouveau la Bête projeter sa langue parmi les
cailloux du fond de la gorge, et elle ramena un serpent dont le corps nous
sembla être aussi gros que celui d’un homme, et le reptile qui se débattait fut
immédiatement attiré dans la bouche du monstre, disparaissant à nos yeux.


Et je fus alors soudain frappé par la pensée qu’une grande
miséricorde nous avait protégés, pour ne pas avoir été tués par un tel serpent
alors que nous marchions dans cette gorge obscure et terrifiante. Mais il était
probable que les serpents restaient uniquement auprès des puits-de-feu, et qu’en
ce cas il n’était pas surprenant outre mesure que nous n’eussions pas eu à
souffrir d’eux. Mais d’apprendre leur existence fit naître en nous une nouvelle
terreur.


À présent le monstre était entièrement dans la lumière du
puits-de-feu, et venait vers nous, alors que les flammes se reflétaient sur ses
flancs, et j’aperçus parfois très nettement les plissements et les mouvements
musculaires de sa peau comme il avançait. Et la Bête nous cherchait toujours, enfonçant
ses pédicules entre les roches.


Soudain la chose s’arrêta et se ramassa sur elle-même, se
voûtant, et fit tourner la partie antérieure de son corps vers le bas de la
falaise qui formait ce côté-ci de la gorge. Puis elle se ramassa à nouveau sur
elle-même et s’étira vers le haut, contre la paroi, et commença à grimper. Et
Dieu ! je compris que la Bête nous avait sentis, et qu’elle montait pour
nous détruire.


Et la gigantesque colline que formait son corps s’allongea
démesurément contre la paroi abrupte, et la Bête fit pénétrer ses yeux dans
telle grotte et dans telle autre, tout en avançant, ainsi que dans les
crevasses ; avant de s’étirer vers le haut, monstrueuse et épouvantable, aussi
blanche qu’une coque de navire moisie animée d’une horrible vie. Et en raison
de la puanteur affreuse qui nous parvenait nous étions bien près de ne plus
pouvoir respirer, comme vous le penserez.


Je fis alors courir mon regard sur les rochers se trouvant
au bord de la corniche, puis d’un côté et de l’autre, et au-dessus de nous dans
la noirceur éternelle qui nous dominait, avant de le reporter à nouveau sur les
rochers qui semblaient trembler au bord de l’abîme, comme je l’ai déjà dit. Et
je me sentis envahi par un profond désespoir, car il me semblait alors qu’aucune
Force au monde ne pourrait tuer un monstre aussi puissant.


Et, immédiatement, alors que j’étais encore submergé par le
désespoir, je courus très rapidement vers le grand rocher et la jeune fille me
suivit, à la fois tendue et ébranlée par l’horreur de la chose qui montait vers
nous si déterminée et sûre d’elle.


Et je poussai le rocher de toutes mes forces, mais il ne
bougea pas et je fus horriblement désespéré en constatant qu’il était bien plus
stable que je ne l’avais cru tout d’abord. La jeune fille joignit alors ses
forces aux miennes, et nous poussâmes ensemble, haletant douloureusement en
émettant de petits cris pour guider nos efforts, et ne pouvant les retenir en
ces instants.


Il me sembla que le gros rocher se déplaçait un peu, et Dieu !
comme nous poussions tous deux de toutes nos forces, un crissement fort et
soudain s’éleva et nous ne sentîmes plus le poids du rocher contre nos épaules,
et je vis à peine ce qui se passait. Le rocher tombait sur le monstre avec un
fracas épouvantable, alors qu’il broyait et écrasait la paroi abrupte avec un
tonnerre continu et rapide. Et je saisis la jeune fille comme elle chancelait
sur cette corniche néfaste, ayant épuisé toutes ses forces afin de m’aider, et
le rocher avait cédé si brusquement qu’elle avait failli le suivre dans sa
chute. Elle s’agrippa à moi et je la tins en sécurité tout en observant la
course du rocher. Et Dieu ! le gros bloc de pierre frappa le monstre dans
la partie gibbeuse de son dos, au-dessus de sa tête, et pénétra en lui comme
une balle, disparaissant dans ses parties vitales.


Le monstre émit un puissant son d’angoisse, et lâcha prise
de la falaise, semblant se recroqueviller tout en s’enfonçant en arrière. Et
une bouffée monstrueuse d’haleine mourante s’éleva de la Bête avec une odeur
fétide, et elle émit à nouveau ce son de douleur étrange et horrible tandis que
la gorge était encore emplie des échos du tonnerre soulevé par le rocher, et à
ces bruits se mêlaient les cris d’agonie du monstre. Et la gorge fut pleine d’échos
sourds et épouvantables, comme si une centaine de ces créatures mouraient ici
et là dans sa noirceur.


Les échos se répercutèrent encore un moment, même après que
le monstre se fut tu ; car ils venaient à présent du haut et du bas de la
gorge, sortant de l’éternité de la nuit, comme s’ils revenaient sur de nombreux
kilomètres en sortant des profondeurs étranges de cavernes inconnues. Finalement,
ce fut le silence et le sol de la gorge était empli par une horrible colline
blanche et épouvantable qui frissonnait encore pour montrer la lenteur de son
agonie. Et la puanteur emplissait l’atmosphère jusqu’à nous, semblable à celle
d’une tombe.


Et j’étais debout, en ce lieu élevé, tenant fermement et
avec adresse la jeune fille qui couvrait ses oreilles de ses mains pour ne plus
entendre les cris atroces, étant encore ébranlée par la démesure et l’horreur
de l’agonie du monstre, et pour avoir été bien près de tomber dans l’abîme, comme
vous l’avez vu.


Puis ses tremblements s’apaisèrent quelque peu et elle se
mit à pleurer, comme une très jeune enfant ; et je n’étais peut-être pas
excessivement sûr de moi, comme vous devez le penser, mais je ressentais de la
joie en mon cœur, un sentiment de triomphe, et énormément de reconnaissance.


Et je tins mon Aimée avec tendresse et fermeté, comme je l’ai
dit ; et elle fut rapidement soulagée de son inquiétude, et le choc s’estompa
quelque peu. Puis elle releva le regard vers moi et fit glisser ses bras autour
de mon cou, et me tira vers elle afin de pouvoir m’embrasser.


Nous parlâmes alors de la descente, et cela nous sembla être
une tâche dangereuse, car si nous avions escaladé la paroi assez facilement en
raison de notre peur, je me demandais à présent comment nous pourrions
redescendre de sang-froid.


Cependant, avant de faire quoi que ce soit, je conduisis la
jeune fille jusqu’à la partie la plus sûre de la corniche, et nous nous assîmes
là, silencieux et épuisés, et elle s’appuya contre moi. Puis nous mangeâmes
deux tablettes chacun, et je dus l’admonester et la cajoler pour qu’elle le fît,
et elle m’obéit et se sentit mieux ensuite, après avoir mangé. Et nous bûmes un
peu d’eau, et nous nous reposâmes durant quelques instants.


Finalement, après avoir recouvré notre courage et nos forces,
nous rangeâmes nos affaires dans la besace que la jeune fille fixa dans mon dos,
puis nous allâmes au bord de la corniche et regardâmes vers le bas, d’un côté et
de l’autre ; constatant que nous n’avions pas le choix et que nous
devrions reprendre le chemin que nous avions emprunté pour monter, tout en
obliquant quelque peu, afin d’arriver au-delà de l’endroit où gisait le monstre.


Et je compris à la pâleur de mon Aimée, et en raison des
réactions de mon cœur, que nous ferions mieux de ne pas réfléchir plus
longtemps à la question, et de descendre sans plus attendre.


Je franchis le bord de la corniche, sur le ventre, en
ordonnant à Naani de me suivre. Et nous descendîmes en vérité durant peut-être
une longue heure, et j’aidai toujours du mieux que je le pouvais mon Aimée qui
me suivait avec courage, réussissant à contenir sa peur et à descendre cette
falaise qui ressemblait souvent à une muraille démesurée. Et, comme nous
descendions, je ressentis une certaine stupéfaction en pensant que nous avions
réussi à escalader cet à-pic, bien que la peur nous eût aidés. Mais je pense à
présent qu’il est plus aisé de monter le long d’une paroi abrupte que de la
descendre.


Et nous prîmes trois fois du repos sur des rebords rocheux, pour
continuer ensuite, toujours très lentement et en choisissant avec soin nos
points d’appui tant pour nos mains que nos pieds, afin de ne pas glisser vers
la mort.


Et je compris que la jeune fille avait perdu ses forces et
qu’elle allait tomber. Mais elle restait silencieuse, même en cet instant, ce
qui me paraît prodigieux et me remplit de fierté pour elle, comme vous le
comprendrez si vous avez jamais aimé. Et je remontai, gravissant l’espace qui
nous séparait, et passai rapidement mon bras autour de sa taille, la tenant
fermement contre la falaise afin qu’elle sentit qu’elle ne risquait plus de
tomber. Ses forces et son courage lui revinrent immédiatement et je l’embrassai,
là contre la paroi gigantesque, et ensuite elle put à nouveau descendre sans
risques.


Finalement, nous atteignîmes le sol de la gorge, à peut-être
cent pas de l’endroit où le monstre mort gisait, tassé en un amas laid et
horrible, aussi gros qu’une colline.


Une puanteur épouvantable flottait dans cette partie du
défilé, en raison de la présence du corps démesuré et souillé de la limace qui
se tassait et se crispait convulsivement, tandis que je le regardais et que la
mort se répandait dans son énorme masse. Et de partout la peau blanchâtre du
monstre était ridée et couverte d’horribles taches ; et j’étais
véritablement impatient d’éloigner la jeune fille de cette chose et de
descendre rapidement le défilé.


Nous marchâmes durant deux heures, et j’encourageai toujours
mon Aimée, qui avançait silencieuse et confiante. Mais je ressentais une
profonde angoisse, car je savais à présent que des serpents énormes et
épouvantables vivaient dans cette partie du défilé, comme vous le savez vous
aussi. Et si j’étais inquiet ce n’était pas tellement pour moi-même, mais
plutôt pour la jeune fille qui n’avait pas d’armure pour assurer la protection
de son corps aimé. Et, parce que j’étais tellement préoccupé par cela, je la
pris dans mes bras afin de la porter et la tenir loin de tout ce qui pouvait se
cacher dans les rochers.


En vérité, mon Aimée fit preuve d’une colère très
surprenante, car je refusai de lui dire pourquoi je la portais – craignant de
faire naître en elle une plus grande inquiétude – lui disant seulement qu’elle
devait être lasse et que j’étais encore en possession de toutes mes forces.


Et je ne pus lui faire entendre raison car il n’était pas
dans mes intentions de lui expliquer le pourquoi de mes actes – et elle
refusait d’être portée, me disant qu’il était inutile d’augmenter mes efforts.


Lorsqu’elle vit que je ne me laisserais pas ébranler par ses
arguments, elle voulut me convaincre par l’amour, mais je ne l’embrassai qu’une
fois ! et repartis en la tenant dans mes bras. Et elle fut un peu irritée
de voir que je ne tenais pas compte de ses désirs, et aussi quelque peu blessée
dans son amour-propre, et elle resta silencieuse, bien qu’un peu énervée parce
que je n’avais pas changé mes intentions alors qu’elle le voulait.


Et je pense avoir écrit la vérité, car elle resta ensuite dans
mes bras, comme seule peut le faire une femme tenue par son Maître, lorsqu’il
possède tout son amour.


Et nous continuâmes ainsi notre route.


À la fin de deux heures de marche nous arrivâmes à l’extrémité
de la partie la plus sombre de la gorge, laissant derrière nous le toit
démesuré formé par les montagnes ; et l’air ne contenait plus la puanteur
des monstres, et la fumée des nombreux puits-de-feu s’élevait librement et nous
ne devions plus souffrir de leur âcreté.


La lumière était relativement importante par comparaison
avec les dernières heures, et je posai à nouveau mon Aimée à terre, lui disant
de marcher derrière moi car ainsi, si des serpents devaient se trouver sur
notre chemin, je les rencontrerais le premier et ils ne pourraient me faire
aucun mal en raison de mon armure, pas plus qu’à Naani, mon Aimée.


Environ dix-neuf bonnes heures s’étaient écoulées depuis
notre dernier somme, car nous avions pendant longtemps essayé d’échapper à la
limace, et nous étions descendus moins rapidement que je n’avais monté le
défilé lors de mon premier voyage, comme vous vous en souvenez. Et cela était
dû au fait que mon Aimée ne possédait pas les forces qui habitaient mon corps
pour endurer cette tension et ces trop grands efforts, et vous comprendrez cela,
vous qui m’avez accompagné durant tout mon voyage. De plus, il faut se souvenir
que nous avions marché durant trois heures avant d’arriver dans la partie
sombre de la gorge proprement dite, et vous devez également vous rappeler que
nous étions restés éveillés un certain temps avant de nous mettre en route.


Nous avancions presque avec gaieté, car nous étions sortis
indemnes de ce lieu épouvantable ; et je sentais parfois les mains de mon
Aimée s’accrocher très doucement et avec adresse à l’arrière de mon ceinturon, comme
pour feindre de me diriger. Et c’est une chose étrange à écrire, car dans l’éternité
de ce monde obscur l’existence des anciens chevaux avait été totalement oubliée,
mais quelques vieux rêves-souvenirs poussaient-ils peut-être inconsciemment ses
mains à faire cela.


Je me tournai brusquement, la prenant rapidement dans mes
bras comme elle feignait de me guider, et elle se mit à rire avec un
roucoulement doux et joyeux, contre mon armure ; et je pris bien garde à
ne pas la blesser, car j’étais comme un homme d’acier enlaçant une frêle jeune
fille.


Nous cherchions toujours un lieu propice à notre repos, et
ce ne fut que vers la fin de la vingtième heure que mon Aimée me désigna une
grotte s’ouvrant dans la paroi droite du défilé à peut-être quinze mètres
au-dessus du sol.


Regardant autour de nous, je vis que deux cratères-ardents
étaient proches et qu’une source chaude emplissait un bassin se trouvant entre
les feux, ce qui convenait parfaitement à nos besoins car nous étions
grandement souillés par la saleté de la partie du défilé habitée par les
limaces, et avions bien besoin de nous laver méticuleusement et convenablement,
avant de pouvoir profiter du confort d’un abri.


Et j’ordonnai à Naani d’attendre une minute, et je regardai
attentivement vers le haut puis vers le bas de la gorge, ne voyant rien d’inquiétant.
Je dis alors à mon Aimée de monter une garde vigilante et attentive et de ne
pas s’inquiéter de moi, et je lui dis cela sachant que dans le cas contraire
elle m’observerait probablement lorsque je monterais vers la grotte, ce qui l’angoisserait
inutilement. Et de toute façon il valait mieux qu’elle veillât sur le Défilé, afin
de pouvoir m’avertir si quelque chose devait approcher pendant mon escalade.


Je montai jusqu’à la grotte et y arrivait rapidement, et
elle était véritablement parfaite pour nos besoins, semblant fraîche et sèche. Et
je ne pus y voir aucun trou dans lequel une chose rampante aurait pu se cacher.


J’appelai doucement la jeune fille, lui disant que la grotte
était parfaite, et elle extériorisa sa joie, relevant le regard vers moi au
lieu de continuer à surveiller le défilé comme je le lui avais ordonné. Et elle
était une petite jeune fille aux réactions bien humaines qui était entièrement
mienne ; et je découvrais une joie nouvelle dans chacun de ses actes
irréfléchis, comme s’il s’était agi de choses merveilleuses et normales. Et
vous direz que c’était naturel car elle ne pouvait s’empêcher de me regarder.


Et je redescendis rapidement vers elle ; car je
ressentais toujours une sorte de malaise lorsque je n’étais pas à ses côtés, craignant
pour sa sécurité.


Lorsque je fus arrivé près de la jeune fille, je vis qu’elle
semblait un peu pensive, ressentant un profond dégoût pour la saleté, l’humeur
visqueuse, et les gouttes suintantes de la gorge qui la maculaient, rendant ses
vêtements humides et souillés, faisant naître en elle de la répulsion pour tout
son corps.


Et, comprenant le désir de Naani, j’allai vers la mare, la
touchant afin de m’assurer que son eau n’était pas trop chaude, et j’en testai
ensuite la profondeur avec le manche du Diskos, constatant qu’elle avait à
peine un mètre de profondeur. Et l’eau était très claire et je pouvais en voir
le fond qui était net et dégagé, convenant parfaitement à nos besoins. Je
portai un peu d’eau à ma bouche, dans le creux de ma main, et elle ne semblait
pas contenir de substance dangereuse, et je fus soulagé d’apprendre que la
jeune fille pourrait satisfaire à son désir.


Je compris que je devais prendre les choses en main, et je
revins vers mon Aimée pour lui annoncer que la température de la mare était
bonne pour prendre un bain, et qu’elle devrait se hâter de faire sa toilette
tandis qu’aucun monstre ne se trouvait dans le défilé.


Et je vis que Naani était inquiète, pensant que je m’éloignerais,
tout en étant cependant quelque peu hésitante, ce qui me prouva que je ne m’étais
pas trompé en devinant ses désirs.


Je me penchai et déposai un baiser sur ses lèvres, alors qu’elle
semblait si désenchantée dans son désarroi, et je dissipai son inquiétude bien
naturelle en lui disant que je monterais la garde près d’elle, tandis qu’elle
prendrait son bain. Et elle sembla aussitôt véritablement soulagée et peut-être
un peu surprise en sachant qu’elle ne me l’avait pas demandé. Mais, en vérité, c’était
une chose bien naturelle.


Et je lui dis de se hâter, ce qui était absolument superflu,
si ce n’était pour qu’elle commençât tout de suite, et elle m’obéit
silencieusement. Mais elle défit tout d’abord le manteau qui était roulé dans
mon dos, le déplia, et alla vers la mare. Et je lui tournai le dos, et me
penchai vers le Diskos, prêt à tout.


Il me sembla finalement qu’elle se trouvait dans l’eau, et j’étais
son homme, calme, sûr, et doux envers elle. Et j’aimais veiller sur sa chère féminité, et elle, après avoir été réconfortée et
réchauffée par les délices de l’eau, se mit à chanter à voix basse, profondément
heureuse.


Soudain, elle interrompit son chant et se mit à hurler ;
et je ne fis pas preuve de modestie déplacée mais je me tournai vers elle. Et je
vis rapidement ce qui l’inquiétait, car un serpent sortait de l’eau ; et
la jeune fille était partagée entre sa pudeur naturelle et sa peur du reptile. Et
j’entrai aussitôt dans la mare, avec mon armure, et soulevai dans mes bras mon
Aimée, nue et ruisselante, et la sortis de l’eau, la ramenant sur les bords de
la mare. Je l’enveloppai du manteau puis revins en courant et tuai le serpent, comme
il se faufilait entre les rochers ; et il était aussi gros qu’un de mes
bras et il avait dû sortir d’un trou caché au fond de la mare.


Je revins alors vers mon Aimée et la pris dans mes bras, arrangeant
le manteau sur son corps. Elle pleurait et tremblait en raison du choc et de l’inquiétude
provoqués par la chose, mais elle s’apaisa bientôt et se mit à rire avec moi.


Et elle avait à nouveau retrouvé sa gaieté, et je fus très
doux et joyeux avec elle, car mon cœur était bouleversé qu’elle se fût trouvée
si près de cet horrible danger.


Je fis glisser la besace et l’ouvris, lui disant de prendre
deux tablettes ; mais elle refusa de manger si je ne lui tenais pas
compagnie, et je ne protestai pas car mon estomac était vide. Et elle fut
heureuse de manger à présent qu’elle était débarrassée de sa souillure et qu’elle
n’éprouvait plus de dégoût envers elle-même. Et ensuite nous bûmes un peu d’eau.


Notre repas fut rapidement terminé et elle me demanda la
ceinture que je lui avais donnée avec le coutelas, comme je l’ai certainement dit. Et elle passa le
ceinturon autour du manteau, le refermant autour d’elle avec grâce ; et elle
était charmante et belle avec ses petits pieds nus et ses cheveux qui tombaient
de façon magnifique sur ses épaules ; car elle porta toujours dans le
défilé la coiffe de mon casque, gardant ainsi ses cheveux secs et doux.


En vérité, je me souvins alors qu’elle m’avait parue très
belle dans son bain, lorsque j’étais allé vers elle pour la débarrasser du
serpent ; mais mes pensées étaient saines en raison de mon amour, mais je
fus agréablement excité par de nouvelles choses, ayant ignoré avant cet instant
qu’une femme pouvait sembler si pure et si humaine en même temps. Et parfois, par
la suite, je me souvins de cela mais sans jamais y penser outre mesure, car je
sentais en mon for intérieur que je devais faire preuve de sagesse en de telles
choses ; et vous comprendrez mon cœur, si vous avez déjà aimé.


Et la jeune fille me tira judicieusement de mes rêveries, me
faisant lever avant de se déplacer autour de moi rapidement, et de me
débarrasser de mon armure avec dextérité.


Elle m’ordonna ensuite de me déshabiller et de me baigner, tandis
qu’elle monterait la garde à ma place. Et elle prit le Diskos et se pencha vers
lui avec courage, mais cependant, comme je le pense à présent, avec un peu de
friponnerie au fond de son être, en ayant à peine conscience.


Et je l’avertis de manier avec précaution cette arme
prodigieuse, car elle n’était propre au combat qu’entre mes mains et elle
blesserait probablement tout autre personne que moi qui la toucherait ou l’utiliserait.


Et Naani hocha la tête pour m’indiquer qu’elle m’avait
entendu, ressentant une certaine crainte de l’arme tout en sachant qu’elle la
protégerait. Puis elle commença à monter la garde, et elle semblait
véritablement être une jeune fille douce et élancée malgré l’ampleur du manteau
et le Diskos semblait encore plus grand entre ses mains ; ce qui me
rappela à quel point j’étais fort. Et vous penserez que je suis un vaniteux, mais
j’étais vraiment heureux de ma force ; et il est juste et convenable d’en
éprouver de l’orgueil si celui-ci n’est pas accompagné par du mépris pour les
autres. Et vous serez d’accord avec moi, à moins de manquer de sympathie et de
compréhension humaine.


Sans jamais descendre dans la mare, car j’ignorais si d’autres
serpents ne se cachaient pas dans quelques autres trous, je me lavai, plongeant
mon casque dans l’eau chaude, et la versant sur mon corps avant de le frotter
de mes mains avec vigueur. Et je pense qu’il y avait certainement dans cette
eau des produits chimiques qui m’aidèrent dans mes efforts, car l’eau était
très douce sous mes mains.


Et lorsque ce fut fait, je lavai très rapidement mon
mouchoir avant de le tordre puis d’essuyer mon corps du mieux que je le pouvais.
Ensuite je tordis à nouveau le mouchoir et j’en ceignis mes reins, afin d’être
le plus convenable possible.


Et j’avertis la jeune fille que j’étais à présent redevenu
décent, et elle vint vers moi et m’embrassa avant de me rendre le Diskos, et de
me conduire vers le plus proche des cratères-ardents afin que je pusse veiller
sur elle et me débarrasser en même temps du froid de la gorge qui n’était pas
très mordant en cet endroit.


Et je voulais l’aider, mais elle ne voulut pas se faire
assister dans ce qu’elle disait être son joyeux devoir, m’ordonnant d’accomplir
ma propre tâche qui consistait à veiller sur elle et d’être son tendre
protecteur, comme elle m’appela. Et je pris cette entêtée dans mes bras, l’étreignant
avec amour et n’ayant pas peur de la meurtrir en cet instant, car je n’étais
pas alors revêtu de la dureté de mon armure, comme vous le savez.


Et elle se sentit certainement belle et tendre dans mes bras,
car elle m’embrassa avec passion avant de vouloir s’écarter de moi aussitôt, et
je la libérai de mon étreinte ainsi que je le faisais toujours. Et elle s’immobilisa
à une courte distance de moi, me regardant avec des yeux brillants, et il me
sembla qu’elle voulait tendre les bras vers moi afin d’être serrée à nouveau ;
mais elle se contint et ne céda pas à son cœur, et se détourna afin d’aller
laver nos effets.


Elle prit tout d’abord mon pourpoint qu’elle lava rapidement
et avec habileté dans la mare, et ensuite elle revint vers moi pour l’étendre
sur un rocher plat et chaud proche du cratère-ardent.


Puis elle prit mon pourpoint de rechange dans le ballot de
ses vêtements en lambeaux, où elle l’avait placé en attendant de trouver une
occasion de le laver, comme maintenant. Et j’aimais peut-être qu’il restât avec
ses haillons, car cela me paraissait très naturel ; mais elle ne me dit
rien pour me pousser à cela, étant cependant une jeune fille honnête et tendre
faisant peu de mystère en amour, ce dont je n’ai pas encore parlé.


Elle lava le second pourpoint et le mit à sécher à côté du
premier, avant de s’occuper de mes autres vêtements et également des siens.


Et Dieu ! comme elle étendait aussi ses effets pour les
faire sécher, il me vint à l’esprit que la jeune fille ne possédait que la cotte
d’armure grossière et épaisse pour tout vêtement. Et c’était une chose
épouvantable qu’elle eût la dureté de ses grosses mailles fibreuses contre son
corps aimé et délicat alors que je jouissais du confort dans mon pourpoint.


Et je fus irrité un instant qu’elle eût avancé ainsi tandis
que j’étais à mon aise. Et j’ordonnai à Naani de prendre la deuxième veste pour
son propre usage, lorsqu’elle serait sèche. Et elle releva le regard alors qu’elle
tournait les vêtements sur la roche chaude, voulant tout d’abord refuser. Mais
elle comprit rapidement que j’étais véritablement en colère et que cette
dernière était due au fait que j’étais blessé par cet état de choses, et parce
que j’avais honte qu’elle eût marché si inconfortablement vêtue, sans que j’y
eusse pensé. Et plus que tout parce qu’elle s’en était rendue compte et qu’elle
ne m’en avait pas dit un seul mot.


Ma colère contenait cependant une grande tendresse, car je percevais
tout l’altruisme et l’amour que contenait cette petite chose, comme vous
pourrez le voir si vous avez suivi mon voyage.


Mais ma colère était forte malgré tout, car je constatai que
je devais surveiller mon Aimée afin qu’elle ne fît pas souffrir son corps. Et
ainsi connaîtrez-vous quelque peu la nature de ma colère, et me
comprendrez-vous ; mais si ce n’est pas le cas, vous penserez alors que ce
n’était qu’un incident sans importance et que la jeune fille n’aurait eu besoin
que d’être embrassée, grondée sur un ton badin, et aussi être avertie que j’étais
sérieux ; et peut-être aurez-vous raison de ne pas essayer de deviner ce
qu’il y avait au plus profond de mon cœur. Mais cependant il est vrai que j’étais
véritablement en colère, et prêt à rudoyer mon Aimée tout en ressentant une
immense tendresse pour elle. Et cela est sûrement contradictoire, mais le cœur
humain est une chose fantasque, qu’il soit celui d’un homme ou celui d’une
femme.


Et je pense que Naani avait supporté le contact de ce
vêtement grossier au nom de l’amour, marchant humble et aimante lorsque je l’avais
regardée ; mais sans jamais perdre la douce polissonnerie qui résidait
toujours en son cœur. Et elle devait projeter, même en ces instants, de se
consacrer à nouveau et en secret à moi, ce qui pourrait lui apporter une joie
tranquille tant que je ne le découvrirais pas. Et, en vérité, tout jeune homme
voudrait à la fois fouetter et embrasser son Aimée au même instant. Et les deux
lui procureraient de la satisfaction.


Elle prit mon pourpoint de rechange qui se trouvait avec les
haillons, dans le baluchon, et cette vilaine fille savait à quel point je l’aimais.


Elle lava alors les guenilles de son ballot qui avaient été
salies par la matière visqueuse de la partie sombre de la gorge. Puis elle les
mit à sécher et ensuite elle lava mon armure et ma besace, ainsi que ma bourse,
le capuchon du manteau et toutes les choses semblables que nous possédions, ce
qui ne lui prit que peu de temps.


Elle s’appliqua alors à retourner les vêtements sur le
rocher chaud, et ensuite elle s’occupa de mes contusions. Et lorsqu’elle s’arrêta,
je regardai ses jolis pieds, et les oignis doucement avec de l’onguent, sans m’arrêter.
Je vis qu’ils étaient pratiquement guéris, mais j’aimais les soigner pour avoir
la joie de sentir leur petitesse dans mes paumes, et elle savait quels étaient
mes sentiments car elle ramena bientôt ses pieds sous le manteau. Mon regard
dut alors être empli de tristesse, car elle en ressortit bientôt un alors que
je m’y attendais le moins, et le glissa douillettement dans ma main, et j’embrassai
ses orteils polissons ; et elle resta alors très calme.


Finalement, lorsque Naani trouva que les vêtements étaient
suffisamment secs, elle me donna les miens puis m’ordonna de me tourner et se
vêtit très rapidement. Et Dieu ! comme je finissais de m’habiller moi
aussi, elle revint et se tint devant moi, à nouveau vêtue de la cotte d’armure,
élancée et délicate, et, comme elle me regardait, je tendis mes mains afin de l’embrasser,
mais elle s’éloigna puis me ramena mon armure, m’aidant à m’en vêtir, toujours
grave et silencieuse ; mais ayant de la malice au fond d’elle-même.


Lorsque je fus revêtu de mon armure elle prit ma main et
passa mon bras autour de sa taille, laissant reposer sa tête contre ma poitrine
et avançant ses lèvres en quête d’un baiser, comme une toute jeune fille. Cependant,
lorsque je l’embrassai, elle était une femme
et elle me rendit mon baiser avec amour et tendresse, puis me regarda de ses
yeux mi-clos. Soudain elle émit un grognement délicat, feignant d’être une
créature féroce qui voulait me manger ; et je fus profondément effrayé, comme vous le devinerez, et je pus à peine
embrasser mon Aimée Belle et Féroce car je riais de bon cœur, et j’étais
surpris de son badinage, étant au même instant ému en prenant nouvellement
conscience de sa grâce et de sa beauté. Et elle avait rendu son grognement
malicieux si beau, que j’étais impatient qu’elle le refit à nouveau ; mais
elle ne faisait cela que lorsque son humeur l’y poussait.


Elle voulut alors s’éloigner de moi et je la lâchai, comme
toujours ; et elle me dit de monter la garde pendant qu’elle laverait l’extérieur
du manteau ; car la partie interne était propre, le manteau étant
imperméable, mais l’extérieur avait grand besoin d’être nettoyé.


Et lorsqu’il fut propre il sécha très rapidement, car l’eau
ne pouvait pas pénétrer dans ses fibres ; et tandis qu’il séchait, j’aidai
mon Aimée à monter vers la grotte et ensuite je lui passai notre attirail, et
le manteau lorsqu’il fut sec. Puis je montai à mon tour, hissant avec moi un
rocher que je plaçai en équilibre à l’entrée de la cavité, afin qu’il tombât si
quoi que ce soit devait le toucher ; et vous connaissez ce système car je
l’avais déjà utilisé, comme je vous l’ai expliqué.


Nous étions véritablement épuisés car il y avait un peu plus
de vingt-trois heures que nous n’avions pas dormi. La jeune fille avait disposé
la bourse et la besace afin qu’ils me servissent d’oreiller, prenant le
baluchon de ses vêtements en lambeaux pour son propre usage. Et elle me guida
vers mon oreiller, et elle me borda dans le manteau, posant le Diskos à portée
de ma main, et ensuite elle m’embrassa posément sur les lèvres puis pénétra à
son tour sous le manteau, semblant rayonner d’un bonheur silencieux et charmant,
et elle sombra dans un sommeil doux et heureux.


Je m’éveillai huit bonnes heures plus tard, entendant le
pétillement de l’eau, et Dieu ! mon Aimée était éveillée et préparait
notre repas, et je me redressai sur un coude pour voir si le rocher n’avait pas
été bougé, constatant que ce n’était pas le cas.


Mon Aimée vit que j’étais éveillé et elle courut vers moi, tendre
et heureuse, et elle embrassa mes lèvres avec amour et avidité. Et, comme elle
m’embrassait, je compris qu’elle avait profité à nouveau avec malice de mon
sommeil pour m’embrasser tandis que je dormais, mais je ne lui en parlai pas, pensant
qu’un matin je me réveillerais soudain, et que je la surprendrais à faire cela,
et que je l’appellerais alors mon Aimée tout en lui disant qu’elle était une
friponne que j’aimais.


Je réprimandai un peu la jeune fille, lui reprochant de ne
pas m’avoir éveillé, mais sans lui dire que j’aurais effectué les tâches qu’elle
accomplissait, car je savais qu’elle prenait un certain plaisir à faire ces
choses, aimant se dévouer pour moi. Et lorsque je la morigénai elle fit la moue,
et porta sa tablette à mes lèvres afin que je pusse l’embrasser, puis elle
baisa la mienne et nous nous mîmes à manger.


Lorsque nous eûmes terminé nous rangeâmes notre matériel et descendîmes
de la grotte, reprenant notre voyage. Et nous marchâmes dix-huit heures ce
jour-là, mangeant et buvant toutes les six heures, comme à notre habitude.


Et, durant la quatorzième heure, je compris que je faisais
probablement parcourir trop de chemin à la jeune fille, bien que j’eusse
toujours conservé une allure moins rapide que celle qui m’aurait été naturelle.
Je la pris alors dans mes bras et elle protesta, étant ennuyée que je dusse la
porter, pensant que cela m’épuiserait probablement.


Mais je ne fis pas cas de ses protestations, riant doucement
avec elle, tout en la portant comme un enfant. Et elle aurait pris plaisir à se
trouver dans mes bras si elle avait pu avoir l’assurance que je ne m’épuiserais
pas par sa faute. Mais c’était en vérité une douce tâche d’amour qui
correspondait aux besoins de mon cœur.


Et je portais mon Aimée depuis quatre heures lorsqu’à la
dix-huitième heure nous arrivâmes en cette partie du défilé où se trouvait la
corniche sur laquelle j’avais tué l’araignée, avant de m’endormir, comme vous
vous en souviendrez peut-être. J’aidai la jeune fille à grimper et nous prîmes
la même corniche pour refuge, et y dormîmes paisiblement sans que rien de
fâcheux ne nous advint, gardant nos esprits attentifs au cas où un danger s’approcherait
de nous.


Nous marchâmes trois journées de dix-huit heures chacune, et
je portai toujours mon Aimée de la douzième à la dix-huitième heure ce qui m’était
cher ; et je me réjouissais d’être aussi fort et qu’il me fut aisé de
porter mon Aimée. Et elle reposait dans mes bras, très heureuse lorsqu’elle
constatait ma joie de progresser de cette manière et que je ne me fatiguais pas
en la portant.


Et ainsi elle pouvait se reposer et ne pas épuiser outre
mesure son corps aimé et élancé en raison de mon pas rapide, tout en
progressant sans lenteur.


Par moments, mon Aimée me disait des paroles impudentes, et
cachait ses lèvres malicieuses, lorsque j’allais pour l’embrasser ; puis
elle se blottissait bizarrement contre moi, et me donnait parfois un baiser
délicat alors que je suivais pensivement notre route. Aucune autre jeune fille
ne fut jamais aussi tendre que mon Aimée, et je parcourus de nombreux
kilomètres sachant à peine que je progressais en raison de la tension de mon
cœur et de la joie de mon esprit.


Tout en avançant nous vîmes souvent sur notre chemin d’énormes
scorpions aussi gros que ma tête, gras et paresseux, qui ne prenaient parfois
pas la peine de s’écarter ; et je donnai des coups de pied à bon nombre d’entre
eux, pour les ôter de mon chemin, et j’en fis éclater trois de cette façon. Et,
en vérité, si je n’avais pas eu mon armure, ils m’auraient probablement piqué à
mort, car ils étaient très gros.


Et il y avait également des serpents en tel ou tel endroit, mais
aucun ne vint vers nous, et je choisissais toujours les passages dégagés, pensant
que de nombreux serpents et quelques autres monstres se cachaient dans les
ombres séparant les grands rochers. Et lorsque la jeune fille marchait je la
précédais toujours, afin d’examiner le sol, et ceci n’était que sagesse comme
vous le penserez.


Et parfois, comme je portais mon Aimée, elle me disait
quelques mots au sujet de ses rêves-souvenirs des temps passés ; et vous
trouverez peut-être étrange que nous n’en n’eussions pas parlé plus, mais notre
voyage était véritablement pénible, comme
vous avez pu le constater, et nous appartenions plus à cette époque lointaine
qu’à la présente, et cette vie actuelle nous semblait n’être qu’un rêve des
souvenirs ; et nous nous en tenions à la réalité de cette vie. Et cela
doit être une chose nette. Cependant nous eûmes de grandes discussions sur ce
sujet lorsque nous fûmes sortis de la gorge ; mais ce furent souvent des
récits étranges et de doux souvenirs, comme
une fragrance de rêve ancien à demi-oublié qui passait entre mon Aimée et moi. Et
vous m’accorderez votre compréhension en cela, et saurez à quel point ces
choses étaient saintes, lointaines et tenaient du souvenir, comme une brume où
brillaient des lumières dorées engendrant une douleur sacrée sur les yeux de l’esprit,
comme une aube silencieuse de l’époque actuelle fait naître à la fois du
plaisir et de la douleur en nos cœurs.


Et, une fois, comme je portais la jeune fille, je vis qu’elle
pleurait un peu, silencieusement et intérieurement, et je ne dis rien, comprenant
qu’elle ressentait un chagrin naturel pour son père et pour les habitants du
Petit Bastion qui étaient morts et qui gisaient à jamais dans le désert de l’éternité.
Et, parce que j’eus la sagesse de ne pas l’importuner, elle fut bientôt apaisée
et s’essuya les yeux silencieusement, pensant peut-être que je ne m’étais pas
rendu compte de son chagrin ; puis elle se blottit à nouveau contre moi et
elle fut plus que jamais mon Aimée.


Puis, vers le milieu de la seconde journée, nous passâmes
devant la grotte dans laquelle j’avais dormi lorsque j’avais remonté le défilé ;
et je le dis à Naani qui releva les yeux vers la cavité, désirant y entrer un
instant. Mais comme la grotte s’ouvrait à six bons mètres du sol, je ne voulais
pas qu’elle courut le moindre risque alors que ce n’était pas nécessaire.


Et nous continuâmes notre route, voyant parfois d’étranges
choses se glisser furtivement entre les rochers ; mais aucune ne vint vers
nous. Je gardais cependant le Diskos à la main, prêt à l’utiliser, comme vous
pourrez le penser, portant toujours mon regard d’une paroi à l’autre et gardant
l’oreille aux aguets, employant toujours mon esprit pour m’aider.


Comme nous arrivions plus bas dans la gorge, la jeune fille
fut alors émerveillée par la chaleur qui allait augmentant, ayant été tout d’abord
quelque peu inquiétée, m’avait-il semblé, par la nouvelle densité de l’atmosphère.
Et elle gaspilla un peu d’eau tout comme je l’avais fait, car son niveau
montait à présent très rapidement en pétillant. Et tout ceci vous sera facile à
comprendre.


Et à la fin de chaque jour de voyage nous dormions huit
heures en un lieu sûr ; puis nous repartions à nouveau, et la jeune fille
était de plus en plus impatiente comme je lui parlais de telle ou telle chose
de ce Pays vers lequel nous descendions.


Elle me posa des questions, maintes fois, et je répondis à
la plupart d’entre elles. Et elle pensait à ces choses avec un émerveillement
et un désir croissant, comme un enfant joyeux n’ayant jamais vu la mer qui s’entendrait
dire qu’il va bientôt y arriver. Et ceci n’est qu’une ombre de l’état d’esprit
de Naani, mais elle était véritablement une jeune fille très vivante et
impatiente dans tous les domaines.


Cependant nous nous trouvions dans le défilé, et nous
longions constamment des cratères-ardents et des puits-de-feu, voyant leurs
flammes bondir vers le haut en tel lieu ou en tel autre, alors qu’à ces
instants les murs gigantesques de la gorge apparaissaient très nettement, pour
retourner immédiatement dans l’ombre, avant que les flammes ne jaillissent à
nouveau. Et ainsi en avait-il été depuis toujours. Et nous entendions souvent
le grondement des puits-de-feu, et souvent le silence absolu des ombres.


Et à tel ou tel instant, nous pouvions voir un serpent venir
vers nous, ou la fuite des scorpions monstrueux, ou encore un mouvement dans l’ombre
des grands rochers, indiquant qu’un monstre singulier se déplaçait peut-être en
ces endroits ; et j’étais alors empli de prudence, tenant le Diskos prêt à
frapper.


Durant la sixième heure du quatrième jour, je montrai à la
jeune fille la corniche qui avait constitué mon premier abri lorsque j’avais
pénétré dans la gorge.


Finalement, durant la onzième heure, après que nous eussions
marché cinq heures dans les ténèbres, nous vîmes dans le lointain une lueur ;
et je pris la jeune fille par le bras et lui désignai cette direction ; et
elle pensait également que c’était certainement la clarté des lumières de cette
grande contrée dont je lui avais parlé.


Et nous nous mîmes aussitôt à courir, trébuchant douloureusement
ici ou là ; mais sans nous arrêter, car nous étions aussi fous que deux
enfants, ayant un profond besoin de nous trouver dans sa lumière.


Et à la douzième heure de ce jour, nous arrivâmes finalement
dans la chaude lumière et les merveilles du pays des mers.
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Le retour le long du rivage


Nous arrivâmes finalement hors de ce défilé triste et
sinistre qui traversait les grandes montagnes ; et nous nous arrêtâmes
bientôt au pied de ces monts, au-delà de l’entrée de la gorge.


Et Naani regardait toujours autour d’elle, la respiration
rapide, ses yeux brillants d’émerveillement en voyant tant de choses nouvelles,
et en sachant qu’elle ne se trouvait plus au sein d’une telle épouvante.


Elle se tourna et leva les yeux vers la noirceur du défilé, scrutant
sa grande entrée du regard ; et elle prit peur et se mit à courir en
descendant vers la luminosité du Pays des Mers. Puis elle s’arrêta à nouveau et
regarda derrière elle, l’âme à la fois emplie de crainte et de soulagement
avant de reporter son regard vers les merveilles de ces terres et de la grande
mer, étant bien près de rire et de pleurer au même instant en raison de la
stupéfaction, de la joie, et de la profonde surprise qui l’avaient envahie. Et
elle se tournait constamment d’un côté, puis de l’autre, ne cessant jamais d’observer
ce qui l’entourait tout en respirant à pleins poumons cet air ; car elle n’avait
encore jamais vu, dans cette vie, un si grand espace baigné de lumière, comme
vous l’aurez compris.


Et nous sentions tous deux que nous n’avions plus besoin de
parler à voix basse, comme nous l’avions
toujours fait dans l’obscurité de l’étroite gorge. Et elle cria comme un enfant
qui essaye un écho, et sa voix s’éloigna avec grâce dans le lointain, se
perdant dans cette immensité.


Et Dieu ! un instant plus tard un écho revint des
montagnes sombres qui s’élevaient derrière nous ; et nous nous tournâmes
brusquement, mais nous ne pûmes savoir si ce son était véritablement celui d’un
écho, ou quelque appel étrange ou surnaturel qui nous parvenait depuis la
noirceur et l’horreur du défilé. Et nous descendîmes la pente en courant, jusqu’à
ce que nous fussions à bout de souffle, et nous nous arrêtâmes finalement
lorsque nous jugeâmes que nous nous trouvions suffisamment loin de la gorge et
de cette chose étrange qui nous paraissait devoir se trouver dans la noirceur
de ces montagnes démesurées.


Puis nous cherchâmes du regard un rocher plat, et nous en
trouvâmes finalement un se dressant au-dessus de cette contrée ; et nous l’escaladâmes
et nous assîmes à son sommet pour y manger et y boire.


En mangeant et en buvant nous restâmes l’un près de l’autre,
profondément heureux, tout en observant avec prudence les alentours afin de ne
pas nous laisser surprendre par les Êtres Gibbeux, ou par n’importe quel autre
danger.


Et la jeune fille ne cessait pas de me poser des questions, scrutant
du regard cette contrée, étant émerveillée et transportée de joie de voir la
mer, troublée dans son être par des souvenirs vagues et soudains semblables à d’étranges
rêves où se mêlaient le plaisir et la douleur. Elle se mit brusquement à
pleurer, et ressentit le besoin de se trouver entre mes bras, tant qu’elle ne
redevint pas elle-même, retrouvant ses façons et sa joie naturelles.


Et elle me parla souvent de cette atmosphère qui lui
semblait prodigieuse, et je pensais de même ayant moi aussi vécu toute cette
vie future dans une contrée obscure, comme vous le savez.


Soudain sa griserie disparut, et elle remonta le temps sur
une éternité par des souvenirs aussi vieux et enchanteurs que la clarté de la lune
qui avait autrefois éclairé la terre. Puis elle revint peu après dans ce futur
lointain et me parla, tout en restant souvent plongée dans un silence solennel.


Et l’immensité de la mer qui nous appelait éveilla à demi
son esprit, et je me souvins moi aussi du passé, mais cependant pas comme lors
de mon premier passage, tout en étant troublé par les émotions de la jeune
fille, et toutes mes anciennes pensées qui constituaient mes rêves-souvenirs me
revinrent à l’esprit.


Ainsi nous étions tous deux assis là, bouleversés par les
rêves concernant des événements de ce monde ancien qui s’étendait à une hauteur
démesurée dans cette nuit épouvantable qui formait un toit gigantesque et
profond au-dessus de ces terres. Et je suis certainement stupide, car je ne
peux trouver de mots pour vous expliquer quelles étaient alors les inquiétudes
et les émotions de nos esprits.


Et très loin de là sur notre gauche, au-delà de la base des
montagnes, là où continuait le rivage, flottait une grande brume et des vapeurs ;
et c’était cette même brume et ces vapeurs que j’avais traversées lorsque j’avais
parcouru cette contrée pour la première fois ; et Naani me posa des
questions sur ce phénomène, et je lui dis tout ce que je savais et que nous
devrions bientôt le traverser.


Elle était émerveillée par les volcans qui brûlaient dans la
mer, et en différents endroits de cette immense contrée ; et leur hauteur
et leur démesure l’exaltaient tout en la rendant étrangement humble. Je la pris
finalement dans mes bras, ressentant un besoin impérieux de l’embrasser car
elle était une jeune fille agréable et charmante, en raison de son intérêt et
de sa simplicité. Et elle me rendit mon baiser, me posant des questions entre
nos embrassades, étant avide d’en apprendre plus sur ce pays, mais aussi, comme
j’étais bien près de le croire, afin de se montrer tendrement impudente envers
moi, ce qui l’emplissait de joie.


Finalement, elle me donna trois baisers passionnés sur les
lèvres, puis elle me prit par les épaules de ses petites mains qui semblaient
si mignonnes sur ma carrure impressionnante et le métal de mon armure. Et elle
essaya de me secouer afin de recevoir plus rapidement une réponse, étant emplie
de malice et désirant être embrassée.


Et je lui répondis, mais à ma manière, en ne disant qu’un
mot entre chaque baiser que je lui donnais. Elle posa alors sa main sur nos
lèvres avec espièglerie et j’embrassai sa paume, petite et belle, qui était
tournée de mon côté. Et sans que je pusse penser qu’elle ferait cela, elle écarta
ses doigts très rapidement et m’embrassa à travers eux, les refermant aussitôt
afin de m’empêcher d’en faire autant.


Je la fis lever et libérai ses cheveux, les laissant
retomber sur ses épaules, avant de lui ôter ses chaussures afin que ses petits
pieds fussent nus et beaux. Et elle refusa presque, tout d’abord, mais ensuite
elle m’obéit, me laissant agir à ma guise envers elle ; et sa timidité la
para d’une rougeur charmante qui la rendit encore plus belle.


Après avoir fait cela, je reculai un peu et la regardai. Et
elle me rendit mon regard, délicate et friponne, puis elle se tourna avec
gravité, feignant d’être une figure de cire. Lorsqu’elle eut fait un tour
complet et qu’elle me fît face à nouveau, elle m’adressa un regard calme et
tendit brusquement son joli pied, posant ses orteils roses sur mes lèvres ;
et je fus tellement surpris que je ne réagis pas avant qu’elle retirât son pied.
Et elle se jeta alors dans mes bras, voulant être étreinte et aimée. Je me mis
à rire, tendrement, car je l’aimais profondément, et le lui disant – et vous
avez certainement prononcé ces paroles à votre aimée vous aussi – que j’aurais
voulu que ma poche fût plus grande afin de pouvoir l’y mettre et qu’elle restât
toujours près de mon cœur ; et je lui déclarai cela comme il sied à un
homme qui aime de le faire, et vous le savez aussi bien que moi. Et elle rit
avec malice, me répondant qu’elle me chatouillerait si je devais la porter de
cette manière, oui, et qu’elle me pincerait également. Et je ne lui répondis
pas, mais la secouai doucement, et elle m’embrassa avec espièglerie sur la
bouche, et, vraiment, que peut faire un homme face à une jeune fille telle que
celle-là ?


Et elle voulut alors être posée sur le sol ; et elle me
dit de me tourner afin de pouvoir atteindre la bourse qui était dans mon dos.


Elle y prit le peigne et arrangea ses cheveux, et je m’assis
et parlai avec elle, plaisantant, avec le cœur plus léger qu’il ne l’avait été
depuis bien longtemps ; car bien que craignant les Êtres Gibbeux et les
Animaux Monstrueux du Pays des Mers, je ne ressentais aucune horreur pour
toutes les choses que j’avais vues dans cette contrée et qui m’avaient parues
naturelles, n’engendrant aucune répugnance. De plus, je n’avais pas à craindre
les Forces Maléfiques.


Lorsque la jeune fille eut peigné ses cheveux, elle en fit
un chignon ; mais me demanda si elle devait les laisser tomber sur ses
épaules en raison de leur beauté, et elle me sourit étant heureuse de mon
plaisir.


À présent, nous avions retrouvé notre calme et nous rangeâmes
notre attirail ; et je lui ai mis ses chaussures, et ensuite nous partîmes
dans le Pays des Mers.


Nous marchions d’un bon pas, mais sans nous fatiguer outre
mesure, car j’avais l’intention de prendre du repos de ce côté de la zone où s’élevaient
les vapeurs du bouillonnement qui était proche du rivage de cette mer, comme
vous vous en souviendrez.


Nous longions alors la base des montagnes, allant vers ces
vapeurs, et nous marchâmes ainsi durant six longues heures au bout desquelles
nous fûmes encore à une bonne heure de marche de cet endroit, n’ayant pas
progressé aussi rapidement que lors de ma venue, comme vous vous en souvenez, vous
qui m’avez accompagné durant tout mon voyage.


Et lorsque nous eûmes marché six heures, il y avait un peu
plus de dix-huit heures que nous voyagions, et nous avions grand besoin de
repos.


Nous trouvâmes finalement un rocher élevé, très difficile à
escalader, dont le sommet était peut-être aussi large que deux fois ma longueur
et qui convenait parfaitement à nos besoins. Et lorsque nous atteignîmes le
sommet, nous mangeâmes et bûmes, et nous nous endormîmes bientôt, enroulés dans
le manteau comme l’avait voulu la jeune fille, car cette région était chaude et
agréable et il était inutile de se couvrir.


Nous nous éveillâmes tous deux après avoir dormi sept
longues heures, et nous restâmes assis, nous regardant l’un l’autre d’un œil
nouveau. Et ce fut comme si nous nous voyions pour la première fois, dans toute
cette lumière, trouvant une nouvelle joie à la vue de l’autre. Et elle vint
dans mes bras et m’embrassa, ayant besoin de ce baiser ; et, en vérité, nous
en avions besoin tous deux, mais il ne fit qu’accroître notre désir.


Mon Aimée prépara alors notre repas et l’eau pétilla avec
une vigueur surprenante, puis nous mangeâmes et bûmes, étant profondément
heureux d’être ensemble. Et nous parlâmes de diverses choses tandis que la
jeune fille regardait autour de nous, tout en mangeant, observant les
merveilles lointaines et la nouveauté de cette contrée, alors que je regardais
près de nous, craignant qu’un danger fût proche.


Peu après, mon Aimée me dit de diriger mon regard vers les
Montagnes que traversait le défilé. Et, en vérité, à présent que je les
regardais avec calme, je vis qu’elles étaient gigantesques et qu’elles étaient
un mur démesuré qui s’élevait à jamais jusqu’à disparaître hors des lueurs de
ce Pays, dans la nuit noire du Monde mort supérieur perdu dans l’éternité. Et
je me souvins avoir eu des pensées semblables, lors de mon premier message, mais
à présent que j’étais moins préoccupé et que la jeune fille m’en parlait j’en
percevais bien plus l’étrangeté. Et je vous explique cette chose sans
importance afin que vous compreniez qu’elle était ma tranquillité d’esprit, en
comparaison avec mon voyage aller.


Nous prîmes notre temps pour nous nourrir et discuter, mais
ensuite nous nous hâtâmes quelque peu, ayant pris conscience que nous nous
laissions aller à la nonchalance. Nous descendîmes alors assez rapidement du
rocher où nous avions dormi, et reprîmes notre route en marchant d’un bon pas.


Après avoir parcouru une certaine distance nous commençâmes
à entendre le sifflement lointain des vapeurs et le bruit du bouillonnement de
l’eau, et ces sons étaient véritablement étranges, mais je les avais déjà
entendus auparavant, comme vous le savez. Aussi ils m’inquiétèrent moins que
mon Aimée. Et je la rassurai, et elle vint près de moi, puis nous entrâmes
bientôt au sein de ces vapeurs.


Nous marchâmes durant plus de trois heures, la jeune fille
restant derrière moi afin que je pusse la précéder ; et je fis cela pour
qu’elle ne courut pas le risque de tomber dans une mare bouillante cachée par
la vapeur qui couvrait toute cette zone. Et je me guidais un peu sur le rivage
de la mer se trouvant à notre gauche, mais nous ne pouvions voir ni la mer ni
autre chose, sachant seulement que nous nous trouvions très près des flots.


Et l’eau semblait bouillir par endroits alors qu’il y avait
de tous côtés des mares chaudes, et qui aurait pu dire avec assurance si nous
longions véritablement la mer ou s’il s’agissait d’une immense mare ? Et
ceci m’embarrassait, et il en serait de même pour vous si vous vous trouviez
dans la même situation, et vous devinerez que j’avançais précautionneusement.


Nous entendions tout autour de nous des éclatements étranges,
des sons aigus, et le sifflement de l’ébullition des eaux sortant des
profondeurs du monde ; et ces sons semblaient parfois être émis par d’énormes
monstres ; et la terre tremblait sous nos pieds, alors qu’à d’autres
instants il n’y avait plus que le silence et la vapeur, et quelque part dans le
lointain et l’incertitude, un léger son flûté émis par la vapeur de quelque
crevasse étrange et solitaire.


Peu avant la quatrième heure nous sortîmes de l’épaisse
vapeur, laissant derrière nous ces sons flûtés et ces grondements ; et la
vapeur devint moins dense, comme une brume, alors que les bruits semblaient s’éloigner ;
et nous sortîmes finalement dans l’air pur de ce Pays.


La jeune fille aperçut alors des arbres, qui formaient une
immense forêt sur notre droite alors que le rivage de la mer s’étendait
toujours à notre gauche. Et elle fut grandement émerveillée par ces arbres, et
ressentit le besoin d’arracher des branches, de les sentir et d’observer chaque
feuille, étant bouleversée, car jamais dans sa vie elle n’en n’avait vu autant,
tout en étant cependant troublée par de vagues souvenirs qui ne semblaient être
rien de plus que des rêves. Et vous y penserez un instant et percevrez quelle
était sa situation ; et vous serez vous aussi probablement émus, si vous
en prenez étrangement conscience dans une partie de votre cœur, bien que ce ne
soit que bien peu de chose pour vous.


À la fin de la sixième heure nous fîmes une halte et prîmes
nos tablettes et l’eau ; et ensuite mon Aimée m’ordonna de la mener vers
une mare chaude qui était proche, et là elle me demanda de me tourner tout en
restant près d’elle afin de la protéger.


Et elle se lava et fut heureuse de la douce propreté qui lui
convenait ; et ensuite elle monta la garde à son tour, tandis que je l’imitais ;
et elle m’aida en toutes les choses dont elle était capable ; et j’étais
véritablement heureux qu’elle prît autant de plaisir à s’occuper de moi et à me
traiter maternellement. Cependant, elle redevenait une jeune fille à tel ou tel
instant, comme vous l’aurez compris.


C’était ainsi que nous agissions toujours en ces choses et
je n’ai pas eu toujours la place de l’écrire, et vous vous en souviendrez si je
suis trop absorbé par le récit d’autres événements pour prendre la peine de
vous en parler.


Ensuite nous reprîmes notre voyage, parlant de choses et d’autres,
tandis que je restais toujours attentif, disant à la jeune fille de surveiller
les alentours mais sans ressentir l’impression d’un danger.


Et lorsque nous eûmes marché ainsi durant sept bonnes heures,
nous arrivâmes presque au-delà de la colline de feu qui s’élevait au loin dans
la mer, et dont le flamboiement m’avait baigné d’une chaude lumière lorsque j’avais
dormi dans l’arbre, comme vous vous en souvenez. Et je dois vous rappeler que
si nous avions mis sept heures pour parvenir en ce lieu depuis la zone où
flottait la vapeur, j’avais parcouru cette distance bien plus vite lors de mon
voyage aller ; mais je ne pouvais faire garder la même allure à la jeune
fille, sauf peut-être par moments ; et je vous conjure de toujours vous en
souvenir, et de comprendre pourquoi nous mettions souvent bien plus longtemps
pour traverser telle ou telle partie de ce pays que lors de mon voyage
solitaire.


En vérité j’avais repoussé l’heure de notre repas, car je
pouvais voir que nous nous trouvions près de l’endroit ou s’élevait l’arbre où
j’avais dormi, et je savais que la jeune fille aimerait probablement boire et
manger près de ce lieu.


Je la conduisis jusqu’à cet arbre, et lorsque je lui en eus
expliqué le pourquoi elle me supplia de me prêter à son caprice et de monter
vers la branche où j’avais dormi, pour y manger nos tablettes.


Cette idée ne me déplaisait pas et j’acceptai de satisfaire
à son caprice, l’escalade n’étant pas dangereuse, et je resterais derrière elle
afin d’être certain de sa sécurité. Nous montâmes jusqu’à la grosse branche, et
elle me fit signe de nous asseoir, me demandant de lui montrer l’endroit exact
où je m’étais couché, et elle le regarda de très près notant que mon poids
avait marqué l’écorce de l’empreinte rigide de mon armure. Puis elle alla s’installer
sur cette branche pour y manger et boire, regardant la lumière de la colline
ardente, silencieuse et pensive, et je ne voulus pas la déranger par mes
paroles.


Lorsqu’elle eut terminé son repas elle se leva et embrassa
le lieu où je m’étais trouvé, et Dieu ! elle fut presque aussitôt frappée
par une pensée et tira son couteau, puis découpa un morceau d’écorce qu’elle
glissa entre ses seins, comme souvenir, semblant heureuse.


Et lorsque nous fûmes à nouveau sur le sol, je lui parlai de
l’énorme bête et elle poussa un cri en me montrant la marque qu’avait laissé
dans la terre le ventre de la bête monstrueuse, lorsqu’elle avait couru, et
aussi les empreintes espacées de ses pieds ; et par cela elle vit à quel
point cet animal était gros bien qu’il ne fut qu’une petite chose par
comparaison avec la limace, mais une chose ayant des cornes et une peau dure
comme vous l’aurez remarqué.


Je me souviens à présent que les observations de la jeune fille
me firent prendre conscience que seulement dix-sept jours s’étaient écoulés
depuis que j’avais quitté ce lieu, et ceci me parut très étrange et à peine
croyable, car il me semblait que tout cela s’était déroulé très longtemps
auparavant ; et c’était dû au fait que j’avais été profondément marqué par
la tension de mon esprit et par les événements importants qui avaient eu lieu
durant cette période, et vous ne me contredirez pas sur ce point. Mais vous
devez aussi absolument vous souvenir que ces laps de temps que j’ai appelés des
jours duraient souvent aussi longtemps que deux de nos journées actuelles, et
peut-être même trois.


Nous reprîmes alors notre progression, et je portai la jeune
fille, comme toujours après que nous eussions avancé durant douze heures, bien
qu’elle eût cette fois marché durant treize heures, comme vous avez pu le
constater. Et elle me dit qu’elle pourrait marcher durant les six prochaines
heures, voulant m’épargner les efforts nécessaires à la porter.


Mais je savais qu’elle perdrait probablement toutes ses
forces en un jour ou deux, si nous agissions ainsi, et que nous progresserions
plus vite si je m’en tenais à ma méthode, la laissant marcher les douze
premières heures de chaque jour et en la prenant ensuite dans mes bras ; car
en vérité elle était bien moins résistante que moi, comme vous devez le penser
d’après ce que j’ai écrit sur les habitants de la Petite Pyramide ; et de
plus elle avait été quelque peu affaiblie, pensais-je, par le mois épouvantable
durant lequel elle avait été seule et avait dû fuir constamment, avant que je
vinsse la secourir.


Et, comme je la portais, la jeune fille me fit des remarques
concernant son émerveillement à mon sujet, surprise que mon corps fut si
puissant et mon esprit si résolu. Et il est vrai que j’étais excessivement fort
et que mon corps était prodigieusement résistant, et que ma volonté devait être
plus ou moins semblable, car je pense qu’autrement je ne serais jamais parvenu
jusqu’à ma Belle à travers tant de désolation. Et je lui souris avec gaieté, car
j’aimais être aussi fort, et j’étais véritablement transporté de joie que mon
Aimée en fut heureuse. Et vous vous souviendrez de ce que vous ressentiez
durant vos jours d’amour ; et vous me comprendrez dans ma franchise et mon
orgueil.


La jeune fille se blottit contre moi, tout en parlant, un
peu comme un enfant vient près de sa mère, mais aussi comme une jeune fille
aimante s’approche de son Maître, si elle l’aime vraiment. Je la levai jusqu’à
mes lèvres, mais elle refusa de m’embrasser, et comme j’allais pour descendre à nouveau cette
Douce Impertinente afin qu’elle fut plus facile à porter, elle glissa
douillettement son joli visage sous mon menton qu’elle embrassa. Et ensuite
elle désira être portée dans mes bras comme à l’accoutumée.


Comme je l’installais plus confortablement, il me sembla qu’elle
était plus tendre, et il me vint brusquement à l’esprit que la dureté de mon
armure devait la meurtrir, et je le lui demandai peu après ; et voyant que
je n’accepterais aucune échappatoire elle me l’avoua. Et je fus profondément
irrité envers moi-même, et aussi envers elle car elle ne m’en avait soufflé mot.


Je la posai sur le sol et l’obligeai à dénuder ses épaules
et je vis qu’elles étaient couvertes de contusions, là où elles avaient reposé
si souvent entre mes bras, contre mon armure.


Je fus tellement pris de colère que je faillis la corriger, et
elle comprit ce que je ressentais, et que j’avais été sur le point de la
rudoyer, en raison de ma colère provoquée par le fait qu’elle s’était bêtement
laissée meurtrir à ce point, mais je savais aussi que cela était doux à son
cœur secret. Et elle me tendit ses lèvres, brusquement, et avec une étrange
polissonnerie, pour faire disparaître ma colère qu’elle aimait cependant
quelque peu. Et je faillis la frapper sur ses belles épaules nues, mais elle
cessa sa tentative de séduction et me tourna le dos comme un enfant, afin de me
faire reboutonner ses vêtements.


Lorsque j’eus fait cela, elle se tourna vers moi et ferma sa
main en un petit poing, comme j’aimais la voir faire, car il était si petit par
rapport à mes grandes mains.


Et elle glissa sa main fermée dans la mienne, et je la
gardai là sans rien dire et sans refermer ma main sur la sienne comme je l’aurais
voulu. La jeune fille tourna alors sa main dans la mienne pour attirer mon
attention, afin que je la saisisse. Cependant je restai inflexible, étant
véritablement en colère, et je n’éloignai pas non plus son poing, le laissant
où il était, bien qu’étant cependant quelque peu troublé par ses manières
charmantes.


Peu après elle retira sa main de la mienne, et eut l’audace
de faire preuve de froideur envers moi, ce qui alimenta ma colère et me fit
penser qu’elle aurait grand besoin d’être fouettée. Elle répondit alors avec
une impudence malicieuse et stupide à ce que je venais de lui dire, et je lui
rétorquai qu’elle ferait bien d’apprendre à surveiller ses paroles ; mais
comme vous le devinez, je savais intérieurement que même cette polissonnerie ne
pouvait me pousser à une colère véritable, bien que cela me rendît autoritaire
et me rappelât que je devais lui prouver que j’étais son Maître, tout en étant
également étrangement ému au plus profond de mon cœur, car l’amour agit
bizarrement sur le cœur humain.


Et la jeune fille me demanda d’une manière très effrontée, destinée
à m’irriter encore plus, ce que j’entendais par là. Et je lui répondis que si
elle devait continuer ainsi elle serait flagellée comme n’importe quel garçon, et
je pensais vraiment ce que je disais, ce qui me stupéfie quelque peu à présent ;
mais je sais aussi que j’étais constamment excité intérieurement par sa
bizarrerie qui était toujours très délicate, même lorsqu’elle employait
sciemment sa malice pour me pousser à la colère.


Et Dieu ! lorsque j’eus dit à la jeune fille qu’elle
pourrait recevoir une sévère correction, elle se tourna et vint vers moi, tendre
et petite, et ayant besoin d’être près de moi. Et elle fit glisser ses deux
mains fermées dans une des miennes, et ses poings étaient vraiment minuscules. Et,
ne pouvant plus longtemps rester inébranlable, je passai mon bras autour de sa
taille et elle se blottit contre moi, alors que tout mon corps voulait la
protéger.


Elle écouta humblement et sans mot dire mes conseils, et à
la fin elle resta si étrangement silencieuse que je baissai mon regard vers son
joli visage qui se cachait contre mon armure, comme elle aimait le faire chaque
fois que je me montrais un peu ferme avec elle. J’écartai son visage de ma
cuirasse et je vis qu’elle souriait avec polissonnerie, et je compris que sa
gentillesse n’était que passagère et qu’elle me prouverait bientôt que son
esprit était injuste et impudent. Cependant, je ne m’inquiétai pas alors de l’avenir,
espérant seulement que j’agirais avec sagesse lorsqu’elle me prouverait à
nouveau sa perversité. En vérité, je comprends à présent que j’étais très jeune,
mais de toute façon comme vous le savez, j’agissais toujours selon mon cœur.


Et je secouai un peu Naani car sa malignité ne l’avait pas
entièrement quittée. Je me rendais compte en effet que ma sévérité n’avait fait
que la pousser à prendre brusquement cette étrange attitude d’humilité, ce qui
m’avait fait croire que son obstination avait été vaincue ; mais cela n’avait
pas duré, son entêtement n’ayant seulement été absorbé qu’un court instant par
l’élévation de sa chère nature.


Mon Aimée me regarda avec les paupières mi-closes, tandis
que je la secouai avec gentillesse ; et je sus qu’elle était une jeune
fille merveilleuse, pleine de vie et d’esprit, et que je devais la traiter avec
sagesse afin d’en retirer l’extrême bonté de tout son être, et qu’elle se
montrât charmante à mon égard, me faisant sentir que j’étais un géant tenant
une frêle petite fleur blanche ; et aussi que j’étais son Maître. Et vous
comprendrez peut-être cela si vous interrogez votre cœur.


Et, par mon récit, vous comprendrez que j’agissais avec
douceur envers mon Aimée qui était toute délicatesse, mais que j’étais
également autoritaire, comme l’était ma nature, et que c’était la façon
convenable de la traiter afin qu’elle fût toujours raisonnable pour l’essentiel.
Et cela était dû à son amour qui prenait plaisir à savoir que j’étais son
Maître alors qu’elle luttait en même temps pour se prouver que j’étais
différent. Et par cela comprendrez-vous que sa malice était probablement
engendrée à la fois par son amour et par la façon dont ma nature agissait sur
elle.


Je secouai donc doucement la jeune fille ainsi que je l’ai
dit, comme si nous jouions, mais en même temps avec de tendres reproches. Et
elle se leva légèrement sur ses orteils et m’embrassa soudain avec délicatesse
sur la bouche, avant que je pusse m’en rendre compte.


Et je passai mes bras autour d’elle, l’étreignant doucement
avant de revenir presque aussitôt à des choses plus terre-à-terre, car j’étais
impatient de traverser la zone rocheuse qui s’étendait devant nous, avant de
chercher un lieu propice à notre sommeil. Et ma hâte était due aux grandes
créatures volantes que j’avais vues bondir sur ce désert, lorsque je l’avais
traversé pour la première fois.


Et après avoir réfléchi à cela durant un court instant, j’ordonnai
à la jeune fille de se revêtir de ses haillons par-dessus la cotte d’armure, pour
qu’ainsi leur douce épaisseur servît de coussin entre mon armure et son corps
fragile.


Mais en vérité cette idée ne plaisait guère à mon Aimée et
je ne voulus pas la contraindre à faire cela car mon cœur comprenait sa
réaction. Et ses raisons étaient doubles, ce qui est propre à tous les humains
et surtout aux femmes ; comme vous le savez si vous avez déjà tenu leur
douce perversité entre vos bras.


Et je pensai alors qu’elle aimait étrangement que son corps
fût meurtri par mon armure ou bien qu’elle ne désirait pas porter ses hardes
sur sa combinaison afin de ne pas paraître négligée et manquer de charme à mes
yeux, car elle passait beaucoup de temps à sa toilette et à soigner son aspect.
Elle pensa alors qu’elle pourrait continuer de porter la cotte d’armure, glissant
des feuilles des arbres sur sa poitrine et sur ses hanches, pour retrouver un
peu sa féminité. Et si un homme connaît et apprécie cela, il n’aime pas
toujours savoir avec précision comment ces choses-là se font. Et vous penserez
sans doute la même chose que moi à ce sujet. Et nous croyons tous connaître
cela, mais parfois nous sommes déçus lorsque nous en avons la preuve.


Mais la jeune fille trouva un autre moyen pour être soulagée
de la dureté de mon armure, et j’arrivai à la même conclusion qu’elle au même
instant. Mais je pense à présent qu’elle aurait pu y penser bien plus tôt, si
elle l’avait désiré.


Et nous avions songé tous deux à plier l’épais manteau en
travers de mes bras et de ma poitrine, pour ensuite pouvoir la prendre dans ce
petit nid ainsi préparé.


À présent que la jeune fille savait qu’elle ne pourrait plus
réaliser son désir secret de reposer contre mon armure, elle se rendit utile et
plia le manteau très rapidement ; puis elle fut à nouveau dans mes bras et
comme nous reprenions une fois de plus notre voyage elle se blottit contre moi,
comme avide de ce contact ; et elle me parla par instants, restant parfois
totalement silencieuse.


Puis il me sembla qu’elle pleurait un peu et je compris qu’elle
devait penser à son père et à son peuple ; mais comme elle avait détourné
son visage, je ne pus que le supposer ; et son chagrin s’apaisa bientôt et
elle resta calme dans mes bras, et heureuse.


Après que je l’eus portée durant trois heures, elle me
demanda de l’embrasser, et je lui obéis avec douceur et respect, car mon cœur
comprenait la pureté qui emplissait le sien en cet instant.


Comme je l’embrassais, elle me rendit très tendrement mon
baiser, et je sus que quelque ancien souvenir la troublait. Et un instant plus
tard elle écarta ses lèvres des miennes, et se blottit très légèrement contre
moi avant de murmurer mon ancien nom d’amour ; et je la regardai alors
voyant que ses yeux brillaient comme les anciennes étoiles dans le ciel de l’été
des temps passés.


Et je fus profondément ébranlé, tout en l’embrassant. Puis
elle passa ses bras autour de mon cou et me fixa dans les yeux. Et après m’avoir
regardé un instant et que je me fus arrêté, elle posa ses mains sur mes joues à
l’intérieur de mon casque métallique, là où les oreillons descendaient sur les
côtés ; et elle m’embrassa posément sur les lèvres, voulant donner une
profonde signification à ce baiser. Et je ne le lui rendis pas, comprenant que
telle n’avait pas été son intention.


Au début de la quatrième heure, comme je marchais tout en portant la jeune fille, j’aperçus
dans le lointain les monstres volants que j’avais déjà vus auparavant, en ce
lieu où le sol n’était couvert que de grosses pierres et de rochers sur de
nombreux kilomètres.


Et je me cachai très rapidement, avec mon Aimée, entre deux
rochers qui se rejoignaient ; et la créature-oiseau passa non loin de nous,
puis s’éloigna en de grands bonds tenant à la fois du vol et du saut, comme si
la chose avait été trop lourde pour pouvoir véritablement voler.


Je me souvins brusquement avoir vu une illustration de ces
créatures-oiseaux dans un livre que j’avais lu dans la Grande Pyramide ; et
il y était indiqué que ces êtres n’avaient plus été aperçus dans le Pays de la
Nuit depuis vingt mille ans, ou plus ; et que leur espèce s’était éteinte.


Mais je pense à présent qu’ils avaient dû descendre vers ce
pays chaud, longtemps auparavant, et ils y avaient trouvé une nouvelle vie, et
s’étaient reproduits durant tout ce temps, montrant le chemin à suivre aux
humains. Et il est possible qu’à une certaine époque, bien après celle dans
laquelle je vécus, les humains trouvèrent un moyen de quitter la Pyramide et de
construire un nouveau Refuge dans ce pays profond, disposant peut-être ainsi d’un
nouvel espace, après la mort du Pays de la Nuit et qu’il fut perdu à jamais
dans le froid mordant de l’Éternité. Mais ce n’est évidemment rien de plus qu’une
étrange pensée, car comment une pareille multitude aurait-elle pu échapper à la
vigilance des monstres ? Et je vous demande de ne pas tenir compte de ce
que je viens d’écrire et de ne prendre cela que comme une simple hypothèse, et
ainsi revenir à des choses plus concrètes.


Lorsque la troisième créature volante fut loin de nous je
repartis avec ma Belle, empli d’une nouvelle prudence, et jetant fréquemment
des regards de tous côtés.


Et c’était comme si toutes ces créatures vivaient dans cette
partie du pays ; car en une heure, après cela, j’en vis une bonne
vingtaine. Et je dégageai le Diskos de ma hanche et le tins dans mes bras à
côté de la jeune fille, tout en continuant ma progression.


Et je dus maintes fois me cacher avec mon Aimée, m’accroupissant
parmi les rochers et les cailloux ; et ainsi nous avançâmes sans encombre
durant un long moment.


Cependant, comme nous traversions un espace dégagé vers la
fin de la cinquième heure, j’entendis soudain un bruit derrière moi. Et Dieu !
un des monstres bondissait au-dessus de certains rochers près desquels nous
étions passés, et il avait dû y être caché, ou s’y reposer, et nous avoir
entendus ou sentis ; mais d’une façon ou d’une autre il avait perçu notre
présence et il venait vers nous en de petits bonds lourds et maladroits.


Je regardai aussitôt de tous côtés, mais nulle part je ne
pus voir d’abri proche. Et la jeune fille sauta brusquement de mes bras, afin
que je pusse utiliser librement le Diskos. Et je la regardai rapidement, et je
vis qu’elle tenait son couteau à la main, afin de pouvoir peut-être m’aider. Mais
je ne pourrais certainement pas combattre avec l’esprit dégagé si mon Aimée
était inutilement exposée au danger, et je la saisis par la taille et l’installai
sur le sol entre mes pieds. Elle alla pour refuser mais, n’ayant pas le temps
de lui donner des explications, je la secouai pour lui faire sentir ma force, et
elle se calma et me laissa la coucher face contre terre et jeter l’épais
manteau sur elle ; et je me tins au-dessus de son corps, et abaissai la
visière de mon casque craignant que l’oiseau monstrueux ne me lacérât le visage.


La créature se trouvait à présent à moins de cent pas de
nous, et elle fit deux bonds maladroits et monstrueux, puis vint vers moi.


Cependant elle s’arrêta soudain, car le Diskos rugissait
tout en projetant du feu, comme je le faisais tournoyer ; mais presque
aussitôt elle vint vers moi sur ma gauche, et me frappa très violemment de son
bec aussi long que mon bras qui aurait certainement traversé mon corps de part
en part si j’avais été nu. Et le bec du monstre résonna contre le métal, et il
me frappa encore deux fois et je vacillai inquiet et ébranlé. Mais, un instant
plus tard, comme la créature reculait pour me frapper avec plus de force, je
balançai rapidement et avec sûreté le Diskos et je l’atteignis au-dessus du
point où la grande aile à l’aspect de cuir rejoignait son côté droit ; et
la créature poussa un cri rauque et puissant et recula en bondissant en tous
sens, se heurtant aux rochers, tout en frappant de son long bec l’endroit où
elle avait été blessée. Je tenais à en finir rapidement, et je courus vers la
créature qui me frappa sauvagement de son bec. Mais je sautai rapidement d’un
côté puis de l’autre, pour avoir une chance de l’achever. Et je fendis le crâne
de l’être-oiseau, qui mourut rapidement.


Et la créature gisait sur les pierres et les rochers de cet
endroit, ailes déployées, et c’était comme si elles étaient de cuir ayant
quelque peu l’apparence de celles des chauves-souris de notre époque actuelle, n’étant
pas couvertes de plumes.


J’observai attentivement le monstre et son corps était aussi
gros que celui d’un jeune cheval, et son bec était mortel, effilé et très gros,
comme vous l’aurez deviné. Et j’étais profondément heureux de voir qu’il gisait
là, à la place de mon propre corps. Et la chose se contractait nerveusement et
s’agitait un peu, comme la vie la quittait.


Et je revins rapidement vers mon Aimée qui s’était relevée, s’agenouillant
pour m’observer. Et je la pris dans mes bras, et regardai autour de nous ;
puis nous partîmes à nouveau.


Vers le milieu de la sixième heure de la traversée de cette
zone rocailleuse, je vis que nous approchions de la rivière peu profonde que j’avais
traversée en laissant derrière moi l’ancien vaisseau volant, comme vous vous en souvenez. Et depuis que l’oiseau
monstrueux nous avait attaqués je n’avais vu que deux de ces créatures, dans le
lointain, et je supposais que nous étions arrivés au-delà de la zone où elles
se déplaçaient fréquemment.


Et je traversai à gué le cours d’eau, portant mon Aimée d’un
seul bras tandis que je sondai la profondeur du lit de la rivière à l’aide du
manche du Diskos ; et ce fut vraiment une chose facile, bien que je dusse
faire un certain détour afin d’éviter un passage où l’eau semblait être plus
profonde.


Après avoir traversé la rivière il y avait vingt et une
heures que nous n’avions pas dormi, comme vous le saurez si vous faites un
petit calcul ; car vous vous souvenez que nos étions restés un certain
temps dans l’arbre, et que cela n’avait pas compté dans la durée de notre
voyage.


La jeune fille était restée profondément silencieuse depuis
que j’avais fait étalage de ma force, lorsque je l’avais obligée à se coucher
afin qu’elle ne soit pas blessée par le bec de l’oiseau monstrueux. Je ne
pensais cependant pas qu’elle était en colère contre moi mais plutôt que la
femme qui était en elle m’avait quelque peu compris, et elle était heureuse de
se reposer tranquillement dans mes bras.


Nous étions arrivés en un endroit couvert de galets, et où
se trouvaient également l’orée de nouvelles forêts, comme vous vous en souvenez,
car j’ai déjà décrit cette zone, lorsque j’ai relaté mon premier passage en ces
lieux. Et afin que je pusse sécher mes vêtements inférieurs nous cherchâmes du
regard un cratère-ardent, et en vérité ils étaient très rares depuis un très
long moment ; mais nous eûmes de la chance, car nous arrivâmes bientôt sur
une petite colline – ardente pas plus haute qu’un homme, entourée de rochers
chauds, ce qui convenait parfaitement à nos besoins.


J’embrassai la jeune fille puis la déposai sur le sol ;
et lorsque j’eus regardé attentivement autour de nous et vu qu’il n’y avait
absolument rien pouvant alimenter nos peurs, elle m’aida à ôter mon armure et
ensuite mes vêtements, me secondant avec serviabilité de toutes les façons
auxquelles elle pouvait penser.


Elle déposa alors mes vêtements inférieurs sur les roches
chaudes, et tandis qu’ils séchaient elle prépara de l’eau et les tablettes, et
me fit asseoir à côté d’elle alors que je n’étais vêtu que de mon pourpoint et
de mes sous-vêtements, et nous mangeâmes et bûmes dans le confort de cette
chaude cavité relativement proche de la petite colline-ardente.


J’étais véritablement affamé et je savais que je le serais
encore, car les tablettes ne parvenaient aucunement à apaiser l’estomac, comme
vous le savez bien d’après mon récit. Lorsque j’eus terminé je remarquai que mon Aimée me regardait
bizarrement, puis elle éclata soudain de rire et me demanda si j’avais vraiment
l’estomac vide, tout en m’adressant en même temps un regard tendre, et je
perçus quelque chose de maternel sous son insolence.


Et je pensai qu’elle aurait aimé pouvoir me donner une
nourriture plus convenable, mais nous ne pensions pas à tuer des animaux et craignions de manger des racines ou
des plantes, redoutant de nous empoisonner. Et si cela peut sembler étrange à
mon esprit de notre époque, c’était alors tout naturel, et je pense que nous n’avions
plus eu à nous procurer de la nourriture de façon primitive depuis si longtemps
que j’étais absolument incapable de faire ce qui semblerait naturel aux humains
de notre époque de l’aube des temps, bien que nous pensons évidemment que le
monde est déjà ancien, ce qui a toujours semblé être une vérité à toutes les
époques.


De plus nous n’aurions pas pensé sérieusement à tuer quelque
chose pour nous en nourrir, car les tablettes suffisaient à alimenter nos
forces, et je crois qu’il y avait également une autre raison que j’ai oublié
depuis ; et que je n’ai peut-être jamais pleinement perçue, mais qui était
en moi comme un instinct. Et si j’essayais de transcrire cela en d’autres mots
je dirais que les tablettes gardaient nos esprits et nos corps dans une
condition telle que les Forces du Mal avaient moins d’emprise sur nous.


Cependant je ne me souviens pas avoir appris, lors de la
Préparation, qu’il ne fallait manger que des tablettes ; et cela ne m’a
peut-être jamais été inculqué, étant une chose n’ayant pas besoin d’être dite ;
comme il serait superflu de dire à un adulte de notre époque qu’il doit s’abstenir
de manger de la fiente, et porter son choix sur des nourritures plus
convenables.


Et j’espère vraiment vous avoir fait clairement comprendre
cela, car c’est une chose ardue à expliquer, chaque époque ayant ses subtilités
particulières qui sont difficiles à assimiler en d’autres temps, mais cependant
évidentes et naturelles pour les personnes de ladite époque.


Et ceci vous paraîtra sans doute évident, et même trop ;
car en vérité je m’étends parfois trop sur un sujet jusqu’à m’en lasser, et
peut-être le serez-vous aussi. Et je ne vous blâme pas, espérant seulement que
votre compréhension, ce qui englobe souvent également vos cœurs, m’accompagnera
durant tout mon voyage. Et vraiment, mon histoire n’est pas aisée à écrire.


Et je vais revenir à la jeune fille qui riait de moi, tout
en m’aimant profondément et en regrettant de ne pouvoir me procurer de la
nourriture ; et je ris avec elle, la comprenant, comme vous le savez ;
car je possédais un cœur naturellement compréhensif ; à tel point que bien
que je serai mort lorsque vous lirez mon récit, vous saurez que nous sommes amis et que je pourrais vous trouver dans l’affliction
et vous comprendre et vous aimer, si vous n’êtes pas des brutes épaisses ;
et même alors je serais chagriné que vous fussiez ainsi mais vous comprendrais,
sachant qu’avec le temps vous acquerriez une sagesse dans la charité et la
douceur, et dans l’amour des choses tendres en éprouvant une douce pitié pour
le reste. Et de cette façon vous ressentirez de la sympathie pour moi, sentant
que je suis honnête envers vous et à vos côtés tandis que vous me lisez. Et
cela est écrit à présent, et même si vous n’êtes pas nés depuis très longtemps
vous me comprendrez et vous saurez comment j’aimais ma Belle après avoir lu
cela. Et ainsi vous pourrez me suivre à nouveau, en étant plus unis par une
tendre sympathie.


Et la jeune fille m’embrassa gentiment sur les lèvres, me
promettant à nouveau qu’elle me ferait un magnifique repas lorsque nous serions
arrivés dans notre immense Demeure, et elle ajouta qu’elle se joindrait à moi
et nous serions alors de vilains gloutons. Et je ris doucement, car elle aurait
été une gloutonne bien délicate, alors que pour ma part je sentais que je
pourrais manger un bœuf, comme nous disons de nos jours.


Entre-temps nous avions mangé, bu, et parlé un peu, regardant
souvent autour de nous et apprenant ainsi qu’aucune créature bestiale n’approchait
pour nous attaquer. Et la jeune fille m’annonça que mes vêtements étaient secs,
puis elle m’aida à me rhabiller très rapidement, et ensuite à endosser mon
armure qu’elle avait nettoyée en utilisant une partie de ses haillons, après
que nous eussions mangé et bu, prenant un certain plaisir à le faire, comme
pour tout ce qu’elle accomplissait pour moi.


Et je fus très rapidement vêtu et couvert de mon armure, me
sentant soulagé et plus sûr de moi ; car je ressentais toujours une
impression de malaise lorsque je n’étais pas à même de faire face à toute
créature horrible qui pourrait nous assaillir.


À présent que j’étais à nouveau dans mon armure, la jeune
fille fixa sur moi la bourse et la besace, et durant tout ce temps je n’avais
presque jamais posé mon Diskos, comme à mon habitude. Puis nous reprîmes notre
route, afin de trouver un lieu convenant à notre repos.


Et après avoir marché longtemps sans apercevoir la moindre
grotte pouvant servir d’abri, nous trouvâmes un grand arbre solitaire aux
nombreuses branches, mais dont aucune ne saillait dans sa partie inférieure.


Je soulevai la jeune fille, la tenant à bout de bras afin qu’elle
put se tenir sur les paumes de mes mains et s’appuyer contre le tronc de l’arbre ;
et ainsi elle pût saisir une branche, et se hisser plus haut.


Lorsqu’elle fut en sécurité, je détachai une des lanières de
la bourse et de la besace et la lançai à la jeune fille qui l’attacha
solidement autour de la branche. Et, après en avoir saisi l’extrémité
inférieure, je pus m’y hisser très facilement ; et ensuite je défis la
lanière. Et ainsi nous étions en sécurité, comme vous pouvez le constater.


Puis nous grimpâmes plus haut, et arrivâmes en un point où
les branches se réunissaient près du tronc ; et nous rendîmes ce lieu
confortable et la jeune fille étendit le manteau sur les branches rapprochées, puis
nous nous couchâmes. Mais avant cela j’avais attaché une extrémité de la
lanière autour de sa taille, et l’autre à la branche, et elle refusa de dormir
tant que je ne fis pas de même pour moi, et ainsi nous fûmes tous deux à l’abri
de toute chute.


Elle m’embrassa puis s’endormit, très lasse, car il y avait
à présent vingt-deux heures que nous n’avions pas pris de repos.


Nous dormîmes profondément durant huit heures, puis nous
nous réveillâmes, au même instant, me sembla-t-il. Mais je pensai bientôt que
mon Aimée s’était éveillée avant moi car lorsqu’elle passa délicatement ses
bras autour de mon cou, afin de me donner un baiser, je sus soudain que j’avais
été souventes fois embrassé durant mon sommeil, guère plus tôt. Et il me
semblait que les yeux de mon Aimée contenaient une lueur douce et malicieuse, bien
qu’elle fût totalement calme extérieurement, et elle m’embrassa avec passion et
amour, puis nous prîmes notre repas, sur le manteau.


Je grimpai ensuite jusqu’aux plus hautes branches de l’arbre
et je regardai attentivement les terres qui nous entouraient. Mais aucune
créature bestiale n’était visible, ni à proximité ni dans le lointain.


Et je redescendis auprès de Naani et lui annonçai que tout
était calme autour de nous. Puis nous rangeâmes notre matériel et descendîmes
jusqu’au sol, et j’aidai mon Aimée afin qu’il ne lui arrivât rien de fâcheux.


À présent, comme nous avions repris notre voyage, je notai
que la jeune fille avait un air buté et je pensai alors que son cœur était
empli de malice et de polissonnerie ; tout en pensant cela je sus que c’était
dû aux effets de ma nature sur la sienne.


Naani marcha tout d’abord à mes côtés, ne m’adressant pas
une seule parole, étant dominée par son agitation et sa malice, et elle était
très douce envers moi tout en ayant cependant pris conscience de mon
autoritarisme à son égard. Et elle prenait un certain plaisir secret à s’être
rendu compte de cela ; tout en étant en même temps fermement déterminée à
ne pas se laisser dominer par moi. Et même
si cela peut vous sembler contradictoire, votre cœur le comprendra avec
justesse si vous avez été aimé par une jeune fille tendre et gaie.


Et, par-dessus tout, la jeune fille était emplie d’un amour
pour moi qui battait et dansait dans tout son être, et en vérité ceci
surpassait tout, mais c’était également cela qui engendrait sa délicieuse
polissonnerie, car ma masculinité la poussait à la fois à la rébellion, et à
désirer ardemment se trouver entre mes bras.


Vous m’approuverez en ces choses, si vous avez vécu des
jours d’amour auprès d’une jeune fille tendre et délicate, à l’esprit pur et
naturel ; et si vous êtes à présent âgé, alors même la douce joie d’une
jeune fille qui passe engendre en votre cœur une douleur d’émerveillement et de
souvenirs dorés.


Je notai bientôt que mon Aimée se tenait à quelques pas de
moi, car la malice agissait en elle. Et elle ne me parlait toujours pas ; mais
peu après elle se mit à chantonner à voix basse, tenant son corps droit et la
taille souple, avançant avec un balancement merveilleusement délicat, à tel
point que mon cœur me dit qu’elle était agitée de petits frissons de méfiance
envers moi et d’amour. Et elle avait le triomphe de sa féminité et de sa
jeunesse, comme si tous deux luttaient et frissonnaient sur sa langue, montrant
la belle prudence de son esprit.


Et je marchais, ayant à la fois le cœur soulagé et en émoi, car
je trouvais prodigieux que cette jeune fille si charmante fût à moi. Et j’observais
la façon dont elle posait ses pieds sur le sol et dont elle les levait, avec
sûreté et grâce, et aussi comme elle tenait son corps ainsi que sa tête ; et
l’extériorisation de sa malice, de sa douceur, et de l’amour que tout cela
contenait, me faisait désirer de la tenir dans mes bras.


Cependant je ne le fis pas, car tout en excitant mon amour
et mon admiration, elle engendrait en moi une réaction inverse, et je
ressentais également le besoin de me montrer ferme envers elle car je percevais
toute sa malice, et qu’elle avait probablement l’intention de se montrer
impertinente envers moi et qu’elle m’outragerait ne faisant aucun cas de mes
avis pas plus que de mes désirs, tant que je ne la corrigerais pas afin de l’obliger
à m’obéir.


Et ceux qui ont des compagnes pourront suivre mes
explications, mais j’ignore si les autres pourront comprendre tant qu’ils n’auront
pas eux aussi été possédés par une femme
qui perdra leur cœur, comme celle qui était mon Aimée.


Je sus soudain que Naani avait cessé son doux fredonnement
pour entonner une vieille mélodie qui n’avait certainement jamais été entendue
dans toute cette éternité. Et, durant un court instant, je ne sus pas pourquoi
cet air me bouleversait à ce point, ne pouvant l’identifier et ne pensant pas
que je l’avais déjà entendu auparavant.


C’était comme si le silence du clair de lune des temps
anciens s’insinuait tout autour de moi, et soudain je sus que la jeune fille
chantait un vieux chant d’amour de l’ancien monde, et elle hésitait un peu tout
en chantant, car les paroles filtraient de façon bizarre à travers les voiles
lointains de ses souvenirs, comme se rappelant une mélodie entendue au cours d’un
rêve.


Je sentis alors mon sang trembler dans mes veines, et ma
gorge se serrer, comme avec de vagues
sanglots étant les ombres des pleurs oubliés. Et le chagrin imprécis qui m’avait
envahi si étrangement et rapidement suintait de la même manière des brumes dorées
de mon amour d’autrefois, et l’enchantement revenait à nouveau ; et je sus
à cet instant à quel point nous pouvons oublier, même lorsque nous croyons
avoir le cœur empli de souvenirs et de chagrin.


Et je regardai la jeune fille un peu distraitement, en raison
de mon état d’âme, et je remarquai bientôt que mon Aimée pleurait tout en
marchant ; mais moins de douleur que de l’étrange angoisse des souvenirs
qui renfermaient la Tendresse, le Chagrin et l’Amour, Tout Ce Qui Avait Été et
Tout Ce Qui N’avait Jamais Été. Et tout cela formait un vallon dans l’esprit, où
se trouvaient à la fois une grisaille atténuée et une lueur chaude et éternelle,
un profond mutisme et la musique faible et lointaine des mélodies oubliées qui
descendait sur les montagnes indistinctes bâties par les années et l’oubli, et
que l’on peut voir grâce à la lumière de nos souvenirs qui projette tant d’ombres
silencieuses.


Et comme je l’ai dit, la jeune fille pleurait tout en
marchant, mais sans être abattue, et redressant plutôt la tête ; et elle
interrompait souvent son chant, et sa voix tremblait parfois un peu, comme ses
souvenirs bouleversaient son doux esprit, ramenant à nouveau des pleurs ; et
les larmes coulaient étrangement sur son visage sur lequel se reflétait son âme
pure et merveilleuse, et en même temps troublée et heureuse.


Cela était vraiment surprenant, et c’était comme si elle
ignorait qu’elle chantait ; semblant plutôt perdue dans ses pensées. Et
cela s’était produit brusquement, sortant de son élévation d’esprit, comme si elle s’était ouverte à un pouvoir subtil
de pensées et d’émotions intérieures.


Et elle se souvenait à nouveau parfaitement de la mélodie comme si cette éternité était toute proche. Et mon
Aimée était dans une douce folie engendrée par ces souvenirs oniriques, l’émerveillement
et la douleur de tout ce qu’aucun homme n’avait jamais dit, et qui ne serait
jamais dit ; et en raison de ces années entièrement perdues et de tout ce
qui avait été perdu, de toute la grandeur et la splendeur oubliée, et de l’atrocité
de la séparation et la beauté des choses qui se cachaient dans les abysses des
ans.


Et mon imagination stimulée me fit entendre tout autour de
nous les échos des voix des belles qui étaient mortes ; car les souvenirs
engendraient un mystère étrange et beau sur mon esprit ; et j’étais encore
plus bouleversé que mon Aimée. Et c’était comme si ma respiration était proche
des pleurs, et j’étais là avec Naani au centre de cette partie du Pays des Mers
couvertes de quelques arbres et de rochers ; mais voyant à peine que je me
trouvais dans la lumière, comme si cette dernière était le prodige d’un ancien
coucher de soleil ; et j’étais à la fois cet homme et l’autre, celui qui écrit présentement ce
récit ; et je n’avais à côté de moi qu’une seule jeune fille, ne pouvant
savoir si je devais l’appeler Naani ou Mirdath ; car bien que toutes deux
eussent été mon Aimée, elles étaient différentes à mes yeux, mais c’était le
même esprit qui se trouvait alors à mes côtés.


J’étais là, ébranlé par mes visions, et le monde m’entourant
avait perdu sa réalité à mes yeux, car je regardais dans les contrées du
souvenir. Et Dieu ! cela disparut bientôt, et je me retrouvai dans le Pays
des Mers, et regardai d’un œil nouveau Naani qui marchait comme je l’ai
expliqué, alors que tout autour de nous sur une longue distance ne se
trouvaient que les arbres solitaires et les rochers.


Soudain, comme j’observais mon Aimée, elle se tourna vers
moi et me tendit les bras, me fixant avec tant d’amour qu’elle en était
transfigurée. Et je compris qu’elle avait étrangement besoin d’être étreinte
par moi, et je ressentais moi aussi ce besoin, car après tout aucun prodige n’aurait
pu être plus grand que celui d’avoir retrouvé mon Aimée après toute cette
éternité.


Et nous courûmes l’un vers l’autre, en silence, car aucun
mot n’aurait pu exprimer ce qu’il y avait en nos cœurs. Et vous comprendrez car
vous aussi avez peut-être souffert ainsi de mutisme, même si cela n’a pas été
aussi fort. Mais cependant vous avez connu cela.


Finalement nos esprits s’apaisèrent et mon Aimée retrouva sa
gaieté, repartant à mes côtés, comme nous reprenions notre route.


Puis Naani recommença à me regarder avec une douce impudence,
ce qui m’était agréable mais me faisait cependant penser à un défi.


Et par ces choses connaîtrez-vous l’esprit de ma Belle ;
et saurez-vous qu’aucune autre jeune fille ne pourrait lui être comparée. Mais,
en vérité, vous devez penser la même chose au sujet de celle que vous aimez, et
tous croient que leur compagne est unique dans le monde entier.


Ceci est dû à la magnifique douceur du cœur humain, et je n’ai
rien à redire à ce sujet, mais vous reconnaîtrez certainement que cette jeune
fille qui était mon Aimée était très tendre et belle. Et, en vérité, je vous
prouve que mon cœur est humain en cela, car vous voudriez probablement que je
pense que votre Aimée est aussi tendre que la mienne, et même plus. Et nous
sommes tous ainsi faits, et nous nous comprenons car nous avons tous ressenti
la joie ainsi qu’une profonde confiance en l’Aimée.


Et la jeune fille me défia bientôt dans sa façon de marcher,
car elle se tenait à présent à une certaine distance de moi ; et je la
regardai à la fois avec amour et une sorte de doux reproche, car elle excitait
mon cœur par sa douce malice.


Elle me regarda brusquement comme ayant l’intention de
courir vers moi pour m’embrasser, tout en se souvenant au même instant qu’elle
s’était conduite avec impertinence envers moi. Et, en vérité, cela ne fit que m’endurcir,
ainsi qu’il le sied à un homme, en raison de la rébellion qui couvait en elle ;
et elle le savait elle aussi. Mais elle détourna les yeux lorsque je hochai la
tête, mi-amusée mi-sérieuse, étant alors impudente envers moi. Puis elle se
remit bientôt à chanter, reprenant sa marche à mes côtés. Mais elle ne fredonna
plus de vieux chants d’amour.


Après une certain temps nous passâmes près d’une cuvette
rocheuse se trouvant parmi les arbres, et où bouillonnait une source chaude qui
emplissait un bassin d’eau sentant les produits chimiques.


La jeune fille m’annonça qu’elle voulait se laver, et je
pensai que c’était un lieu idéal. Et lorsque j’eus goûté l’eau je sus qu’elle
était douce et qu’elle nous conviendrait, bien que contenant un soupçon d’alcali.


Nous nous lavâmes, en ensuite la jeune fille m’ordonna de me
tourner. Je lui obéis, et elle se moqua de moi avec méchanceté pendant que je
ne pouvais la voir, mais elle semblait très calme car je ne pouvais entendre d’éclaboussements,
bien qu’il y eût déjà un bon moment que je me tenais ainsi. Et elle me disait
toujours des choses méchantes, et je pensais qu’elle avait véritablement l’intention
de me mettre en colère, car elle ne cessait pas de se moquer de moi.


Après être resté ainsi un très long moment, je demandai à la
jeune fille quand elle aurait terminé, mais elle me répondit qu’elle était loin
d’avoir fini sa toilette. Et je sus aussitôt qu’elle m’en faisait accroire et
je me tournai vers elle, et Dieu ! elle était assise sur un petit rocher, immobile,
comme lorsqu’elle m’avait ordonné de me tourner. Je compris aussitôt qu’elle ne
s’était pas rendue jusqu’à la mare, mais qu’elle était restée là, confortablement,
me laissant ainsi le dos tourné, simplement par caprice et ayant de plus eu l’impudence
de se moquer de moi.


J’étais un peu irrité mais je m’en rendais à peine compte, car
je l’aimais énormément et étais bouleversé intérieurement par sa tendresse et
parce qu’elle me regardait d’une telle façon que je ne savais si je devais l’embrasser
ou la corriger ; et comment l’aurais-je su ? Car mon cœur me poussait
douloureusement à la prendre dans mes bras, alors que mon esprit me disait qu’elle
avait été trop loin. Et vous pouvez constater que je n’étais pas déraisonnable,
et que j’étais porté au pardon ; car je pense que j’étais indécis, ayant
appris à connaître sa nature, et que je comprenais son état d’âme, en étant
bouleversé. Mais cependant ma virilité me poussait à la dureté et mon jugement
à la fermeté.


Cependant je réprimandai mon Aimée en plaisantant, étant
doux et gentil avec elle parce qu’elle était délicieuse et que je connaissais
son état d’âme, et aussi qu’elle en était la cause.


Je lui dis que je l’aimais, ajoutant qu’elle devait se hâter
car nous devions repartir. Mais elle me fit une grimace et je fus sur le point
de la corriger. Puis nous fûmes tous deux joyeux et espiègles, et elle boucha
ses jolies oreilles tout en se mettant allègrement à chanter, afin de ne rien
entendre de ce que je disais. Et elle était une rebelle vraiment mignonne.


J’allai alors jusqu’à elle et écartai ses mains de ses
oreilles que j’embrassai très doucement afin de ne pas l’assourdir. Puis je
déposai un baiser sur ses lèvres comme elle chantait, et ensuite je la secouai
afin qu’elle cessât de me tourmenter. Mais j’échouai car, ayant ôté ses
chaussures, elle ne fit que me tendre ses orteils pour me les faire embrasser.
– Et je me mis à rire alors même que j’avais commencé à froncer les sourcils, et
j’embrassai ses jolis orteils avant d’essayer de la convaincre, en la cajolant,
de terminer d’arranger ses cheveux et de se préparer au voyage. Mais elle
continua de chanter, refusant de se calmer.


Je la pris finalement dans mes bras, et tenant son baluchon
à la main, je l’emportai brusquement. Ses cheveux étaient épars sur mon armure,
brillant légèrement d’une façon charmante, et ses pieds étaient nus.


Je fis cela devenant plus ferme avec elle, car elle aurait
eu besoin d’être fouettée, comme vous le penserez certainement, vous qui savez
que son comportement n’était dû qu’à sa nature qui l’excitait étrangement, et
que toute sa féminité était en guerre, en partie pour se rebeller contre moi qu’elle
savait être son véritable Maître, mais peut-être aussi en raison du plaisir que
cela lui procurait.


Et elle agissait ainsi, étant à la fois douce et sage, et
faisant également preuve d’une sottise délicate et d’une méchanceté qui me
rendaient véritablement furieux, bien que sachant que mon corps en était excité.
Et je pensais à la fois qu’elle était insensée et qu’elle possédait un
entêtement charmant.


Après avoir soulevé si rapidement la jeune fille et être
parti avec elle, elle émit un petit hoquet et se soumit avec humilité, mais
elle retrouva aussitôt courage, se sentant outragée. Cependant je n’y pris pas
garde, étant désireux de la rudoyer mais sachant aussi que ses cheveux étaient
merveilleusement beaux sur mon armure. Et elle reposa bientôt très
tranquillement et à son aise entre mes bras, avec une modestie affectée.


J’avais vaguement l’impression d’avoir oublié quelque chose,
mais sans en être certain, et je ne pensai pas trop longuement à cette vague
sensation.


Après avoir parcouru près de deux kilomètres, elle me tendit
ses lèvres pour être embrassée ; et je lui donnai un baiser plein d’amour.
Et elle me dit alors, sur un ton banal, que je ferais bien de retourner
chercher ses chaussures, auxquelles je n’avais pas pensé lorsque je l’avais
prise dans mes bras.


Et j’arrachai une petite branche d’un arbre proche, pour m’en
servir comme d’une de ces cannes avec lesquelles l’on fouette les enfants. Puis,
la tenant de ma main gauche, j’abattis trois fois cette canne improvisée sur
ses belles épaules, afin de lui inculquer ce qu’elle devait savoir. Et elle
sembla peu après être débarrassée de sa perversité et se blottit contre moi, qui
l’avait fouettée, ressentant un besoin surprenant de se trouver contre moi. Et,
vraiment, comment un jeune homme pourrait-il flageller une telle jeune fille ?


Et mon Aimée resta silencieusement appuyée contre mon armure,
mais elle me résista lorsque je voulus regarder son visage qui était pressé
contre mon corps. Cependant j’utilisai bientôt ma force, avec douceur, et
regardai brusquement son visage. Et elle souriait délicatement et
malicieusement à elle-même, et je compris que je ne l’avais pas assez fouettée ;
tout en ne pouvant cependant pas durcir encore plus mon cœur en cet instant. Car,
en vérité, de fustiger une jeune fille qui est profondément sienne engendre une
étrange douleur au fond de soi, et ceci en dépit du fait – comme alors – que
cet acte ne soit pas dû à la colère, ce qui engendrerait des remords.


Et je n’avais fait cela que pour inciter mon Aimée à plus de
sagesse, tout en ayant cependant été aidé par ma colère engendrée par ce qu’elle
avait fait. Mais mon amour était si fort que mon irritation n’était pas
exagérée, comme vous l’aurez remarqué et compris.


Nous retournâmes alors chercher les chaussures de Naani, et
elle resta silencieuse dans mes bras. Cependant, je sentis que son attitude
câline n’était pas due à de l’humilité mais qu’elle agissait ainsi parce que sa
nature la poussait à ne rien dire, pour le moment.


Lorsque nous fûmes revenus à notre point de départ, je vis
que les bottines se trouvaient à côté de la mare, et la jeune fille s’en
chaussa très rapidement, refusant mon aide. Ensuite elle remonta ses cheveux en
un chignon très serré pour les cacher à ma vue, et ceci par pur esprit de
contrariété ; car elle savait que j’aimais les voir tomber sur ses épaules,
ou qu’elle les laissât ample, si elle était obligée de les porter ainsi ; et
vous me comprendrez, bien que je n’aie aucune habileté pour expliquer de telles
choses, quoi que sachant les admirer.


Je ne dis rien et la regardai, et elle me jeta bientôt un
regard rapide pour apprendre la raison de mon mutisme. Je hochai alors la tête,
souriant face à son entêtement, mais elle détourna le regard, semblant à
nouveau emplie de malice.


Et nous reprîmes notre route, la jeune fille marchant
toujours assez loin de moi ; mais sans me défier et ne chantant plus.


J’avançais avec bienveillance à ses côtés, pensant cependant
qu’elle ne savait pas entièrement que j’étais son véritable Maître ; et je
me demandais un peu si elle savait que ma gentillesse n’était pas de la
faiblesse, mais qu’elle était engendrée par la compréhension et l’amour, et qu’elle
constituait la plus grande preuve que j’étais digne de la posséder, et de la
guider.


Et c’était vraiment la pensée d’un tout jeune homme, ne
manquant pas de raison sur le fond bien que semblant quelque peu maladroit aux
yeux de la jeune fille ; et vous avez été semblable à moi si vous avez
tout essayé avec votre Aimée, alors qu’elle conservait son obstination, et vous
vous demandiez si elle savait véritablement à quel point vous la compreniez.


Et une jeune fille sait ce qu’il y a dans le cœur d’un homme,
si elle est déjà une femme au plus profond de son être. Et elle sait souvent
plus de choses au sujet de son compagnon que ce dernier n’en connaît lui-même, et
elle utilise les méthodes qui lui sont propres pour trouver, ramener, et
éveiller toute la personnalité de l’homme qu’elle aime.


Cependant, lorsqu’elle vous a ébranlé dans des profondeurs
que vous connaissez à peine, elle devient craintive tout en ne ressentant au
même instant aucune peur ; et elle se rebelle tout en étant étrangement
humble. Et tout cela est engendré par l’amour et par la nature qui agit contre
la nature.


Plus que cela, je voudrais vous faire comprendre ce que j’ai
appris au sujet du cœur humain. Car en vérité vous trouverez encore des choses
dans ces quelques lignes, si vous savez lire. Et vous le savez certainement, ou
vous l’apprendrez ; mais si vous échouez vous serez alors privé de la joie
et de la véritable essence spirituelle de la vie.


Vous connaissez donc mon état d’âme alors que la jeune fille
était silencieusement malicieuse dans sa perversité, comme je l’ai également
précisé ; mais elle n’oubliait cependant pas quels étaient ses devoirs, et
elle marchait à présent prodigieusement, calme bien que séparée de moi. Elle
continua ainsi jusqu’à la sixième heure, et nous fîmes une halte, comme
toujours ; puis elle prépara rapidement les tablettes et l’eau et me les
apporta. Cependant elle ne prononça pas une seule parole et ne mangea pas avec
moi, mais à l’écart, ne partageant même pas notre eau mais se préparant sa
propre boisson lorsque j’eus bu ma ration.


Elle ne me tendit pas non plus ses tablettes pour me les
faire embrasser, mais les mangea en silence, pensive, les grignotant comme
pensant à autre chose, ou n’ayant peut-être pas faim.


Je notai ces choses comme nous mangions et buvions en
silence, et je regardai la jeune fille avec le cœur un peu triste et également
agité. Puis je me dis à moi-même avec sagesse, bien que n’étant alors qu’un
jeune homme, que la leçon n’avait pas été suffisante, et qu’elle ne savait pas
encore que j’étais son Maître.


Et elle ne sembla jamais me regarder, mais resta silencieuse
et grave, les paupières mi-closes.


À présent, comme j’y repensais, je compris que j’agissais
sagement en ne faisant pas cas de ses agissements, mais en la laissant épuiser
sa malice qui était à la fois fragile et un peu insensée. Et je la condamnais
tout en étant quelque peu en émoi, et j’aimais toujours tendrement ma Belle, la
comprenant véritablement ; et j’éprouvais toujours de l’intérêt à
découvrir de nouvelles facettes de sa personnalité. Et elle me poussait parfois
à me montrer autoritaire, et ainsi connaîtrez-vous presque tout de moi sur ce
sujet.


Je décidai alors de ne pas prêter attention à la jeune fille,
pour avoir quelques chances de succès ; car je savais qu’elle me regardait
furtivement, les yeux mi-clos ; et ensuite elle resta grave un moment, puis
s’éloigna un instant ; cependant je n’en fis absolument pas cas.


Je notai peu après qu’elle examinait ses vêtements avec
coquetterie, et qu’ensuite elle fit retomber ses cheveux, puis les remonta en
un gracieux chignon ayant une certaine ampleur. Et elle était charmante ainsi, et
mes yeux furent tentés de rester fixés sur elle. Mais, en vérité, je fis comme
si je n’avais pas remarqué que la jeune fille avait modifié sa coiffure.


Et elle me parla presque aussitôt, n’ayant qu’un minimum de
vêtements afin d’essayer de me séduire. Je fus véritablement gentil avec elle
tout en la gardant cependant un peu éloignée de mon esprit, lui apprenant de
cette manière qu’elle était une jeune fille polissonne ; mais je pense
aussi que j’agissais ainsi pour la taquiner, aimant sa joliesse et ses avances,
et peut-être aussi afin de la pousser à me défier encore plus. Et je manquais
quelque peu de raison en cela, car alors que je pensais étrangement qu’elle
aurait vraiment eu besoin d’être fouettée, je la poussais en même temps à faire
preuve d’encore plus de perversité.


Mais ceci est la vérité et certainement l’entêtement de l’amour.
Cependant ma sagesse me donnait l’intention de me montrer sage et prudent avec
elle, et je n’avais certainement pas conscience que j’aurais aimé la pousser à
faire preuve d’encore plus de perversité.


Après lui avoir bien montré que je ne prêtais aucune
attention à ses agissements, je découvris que mon regard se portait souvent sur
elle, et qu’elle était si belle et tendre que je ne pourrais supporter plus
longtemps de ne pas répondre à ses avances.


Et je cessai de feindre, voulant la tenir entre mes bras ;
mais elle était à présent très digne et elle me repoussa calmement. Et pour
cette raison je me sentis quelque peu fautif, et à présent que je reconsidère
cela, je peux voir que j’avais quelque peu agi comme l’avait fait la jeune
fille. Et vous direz que nous formions un couple véritablement humain, ressentant
tous deux un besoin mais restant très convenables, et que nous nous aimions
profondément, percevant peut-être tous deux la douce folie qui était comme un
levain œuvrant en nous ; car je pensais que Naani souriait un peu
intérieurement. Cependant nous n’étions pleinement conscients de cela que par
moments, et ensuite nous redevenions graves en nos manières, mais toujours, même
lorsque nous voulions feindre l’indifférence, nous étions quelque peu troublés
intérieurement par les doux éclairs de nos natures désorientées.


À présent, bien que vous ayant prouvé que je sais que je n’étais
pas entièrement débarrassé de cette folie étrange et naturelle ; vous
percevez que je n’ai dit cela que pour exprimer toute la vérité sur les choses
qui se produisirent ; car si je réagis parfois ainsi cela n’excuse pas
entièrement la jeune fille ; bien que, au même instant, comme vous le
comprenez, il n’y avait qu’une partie de moi-même qui pensait qu’elle devait
être pardonnée ; car en vérité je comprenais les réactions de son
tempérament, la plupart du temps, et j’éprouvais une sympathie naturelle pour
ses caprices ; mais aussi, comme vous le savez, j’étais constamment irrité
dans ma virilité par ses défis malicieux ; et aussi troublé dans mes sens
lorsqu’elle mettait ses caprices en pratique, ce qui nous attirerait
probablement des ennuis.


À présent vous connaissez certainement les réactions de mon
cœur, et comprendrez ce qui va suivre. Et vous devrez vous rappeler que je l’aimais
profondément, m’efforçant toujours de la protéger de mon corps, bien qu’en
vérité il y eût peut-être en moi quelque chose qui me faisait agir avec un
semblant de sévérité dans mon amour ; mais guère souvent, comme vous le
savez, vous qui avez suivi mon récit.


À présent nous avions repris notre progression, et la jeune
fille marchait un peu devant moi et de côté, sur ma droite ; ne me parlant
pas mais conservant un bon pas, étant très gracieuse et belle.


Et lorsque nous passions devant telle chose étrange, ou
telle autre, je la lui montrais du doigt, lui donnant quelques explications à
son sujet, me souvenant de mon voyage aller, et lui disant que j’avais vu ces
choses lorsque je souffrais d’être solitaire et dans le doute.


Et elle m’écouta toujours avec attention, hochant la tête
pour me montrer qu’elle avait entendu ; et une fois je vis qu’elle me
regardait avec une lueur dans les yeux, mais cela ne dura qu’un instant et elle
reprit son mutisme dû à sa nouvelle dignité perverse.


Sa nouvelle attitude la faisait paraître très douce, mais je
pensai parfois que je devrais la corriger jusqu’à ce qu’elle revint à une
tendre humilité et ses manières habituelles.


À la douzième heure nous fîmes à nouveau une pause pendant
laquelle nous mangeâmes et nous bûmes ; et la jeune fille me servit avec
habileté et sérieux, comme si j’avais été son Dieu et elle une esclave
silencieuse. Et je compris qu’elle continuait à se moquer de moi, agissant
comme si je la traitais durement, tel un négrier, alors que je ne faisais que
répondre à son mutisme et son impudence, tout en éprouvant toujours le puissant
désir de la prendre dans mes bras et de l’aimer avec tendresse.


Nous reprîmes finalement notre route, et elle était encore
silencieuse et je ne savais si je devais faire preuve de patience envers elle, ou
si je devais lui parler sérieusement afin qu’elle cessât ce petit jeu qui
commençait singulièrement à me rebuter.


Je vins bientôt vers elle, tout en marchant, et passai mon
bras autour de sa taille. Et elle se soumit sans un mot, écoutant calmement mon
discours plein de raison et de douces paroles, me cachant si elle était
intérieurement troublée ou pas ; bien qu’en vérité mon esprit savait que
le sien n’était jamais bien loin du mien pour les choses fondamentales ; mais
cette fois la coupe était pleine et il fallait régler ce problème qui était à
la fois agréable et ennuyeux.


Et comme je lui parlais, je vis qu’elle s’apprêtait à agir
malicieusement, comme si j’étais un négrier et qu’elle n’était que mon esclave ;
car elle resta silencieuse, et son corps élancé ne succomba pas à la tentation
de venir dans mes bras, sans non plus sembler vouloir me résister ; mais
restant immobile, comme si elle n’était pas libre de ses actes. Et comme j’allais
probablement la battre à mon gré ou retirer mon bras, ressentant ces deux
désirs, je compris que cela était dû à mes actions, et que son mutisme et son
obéissance silencieuse n’étaient qu’un moyen pour me le faire comprendre. Et
tout venait de son amour pour moi et du fait qu’elle avait été ébranlée dans
son être par ma fermeté, et que ce n’était qu’une nouvelle forme de sa malice
qui avait vu le jour lorsque je l’avais fouettée.


Et je vis qu’elle n’avait pas perdu sa perversité, mais qu’elle
se moquait de moi par son mutisme malicieux, subtil et constant, pouvant à
peine être perçu sauf par les sens. Et, sans cesser pour autant de l’aimer, je
fus à nouveau pris de colère, comprenant qu’elle avait besoin d’être corrigée
sévèrement, pour qu’elle acceptât le fait que j’étais son homme et son Maître
naturel.


Je la lâchai et m’écartai d’un pas, avant de continuer ainsi
notre route.


Cependant, la distance qui nous séparait grandit rapidement,
et bien qu’elle marchait tranquillement et naturellement, je remarquai ce qu’elle
était en train de faire.


Vers la quatorzième heure de cette journée de voyage, je vis
devant nous, dans le lointain, le rocher sur lequel était empalé l’ancien
vaisseau volant dont vous devez vous souvenir.


Finalement, comme nous nous en approchions, je regardai
souvent mon aimée et je notai qu’elle le fixait, étant stupéfaite mais ne me
posant cependant aucune question.


Et bientôt, lorsque nous en fûmes très près, je voulus lui
parler de ce vaisseau et de mes aventures en ce lieu, et des merveilles de cet
ancien appareil qui était là depuis une Éternité.


Mais j’hésitai tout d’abord, comme vous pouvez le penser, en
raison de son attitude ; mais je savais au plus profond de moi-même qu’elle
m’avait donné son cœur, et, plus que tout, que je me serais montré bien mesquin
si j’avais gardé le silence en raison de ma mauvaise humeur ; bien que si
la jeune fille ne m’avait pas véritablement aimé je ne lui aurais alors pas dit
un mot, ce qui aurait été très naturel que ce fût de la petitesse ou pas.


Lorsque nous fûmes à côté du grand piton rocheux, je m’arrêtai
et la jeune fille fit de même ; et je lui expliquai que la chose se
trouvant au sommet du rocher était un ancien vaisseau aérien de la Grande
Pyramide. Et elle ne me posa tout d’abord aucune question, restant silencieuse
et se contentant d’hocher la tête, légèrement, pour montrer qu’elle était
hautement intéressée.


Et je lui dis que cet ancien vaisseau devait se trouver là
depuis peut-être cent mille ans, et qu’il était resté sur ce rocher, comme il
nous le semblait (à nous les humains de cette époque lointaine) depuis le
commencement des temps ; bien que nos deux esprits savaient que c’était en
vérité la fin de l’ère actuelle, comme vous le savez, vous aussi.


Et j’expliquai de nombreuses choses à mon Aimée et lui
parlai ensuite des deux hommes Gibbeux qui étaient montés vers moi, et elle
resta silencieuse jusqu’au moment où je lui parlai du combat. Elle se tourna
alors vers moi, rapidement, avec une lueur d’amour dans ses yeux ; et elle
me demanda, avant de pouvoir retenir ses paroles, s’ils m’avaient blessé.


Et c’était certainement la première chose de sa véritable
nature qu’elle eût dite depuis longtemps ; et je fus tellement transporté
de joie que je la pris dans mes bras, et l’embrassai avec amour ; et elle
se soumit avec un doux bonheur, se blottissant contre moi sans se rendre compte
qu’elle avait perdu son obstination.


Cependant elle était toujours une jeune fille pleine de
malice, car elle se souvint aussitôt qu’elle avait oublié de garder son
attitude ; et ses lèvres ne cherchèrent plus les miennes, comme si je l’avais
embrassée contre sa volonté, et elle n’avait plus envie de se blottir contre
moi, restant apathiquement dans mes bras. Je regardai son visage et vis que ses
paupières étaient mi-closes sur ses jolis yeux, et que son regard état grave, et
je ne sus si je devais la corriger ou l’embrasser à nouveau.


Je la lâchai et lui fis signe que nous repartions, mais elle
aurait préféré rester encore un peu pour apprendre d’autres choses sur l’ancien
vaisseau et mes aventures ; puis elle se souvint qu’elle devait obéir
comme une esclave. Et je la punis en n’ajoutant rien de plus, mais repartant d’un
bon pas, me demandant naturellement comment traiter une telle jeune fille en
évitant de la rudoyer.


Et je pensai à nouveau que je ne devais pas faire cas d’elle,
et qu’elle retrouverait finalement ses façons habituelles.


Un peu plus tard je pris la jeune fille dans mes bras, afin
de la porter durant le restant de cette journée de voyage, comme à mon habitude,
ce qui lui éviterait une trop grande fatigue le lendemain. Elle résista un
moment mais céda brusquement, et resta tranquillement dans mes bras, se
souvenant qu’elle ne devait pas discuter mes décisions et m’obéir toujours
aveuglément. Et, en vérité, vous pouvez constater à quel point elle était
perverse.


Je marchai quatre heures, regardant souvent à droite et à
gauche, sans presser l’allure ; car nous étions arrivés dans cette contrée
que je savais être habitée par les Êtres Gibbeux.


Mais je ne vis rien pouvant faire naître en moi de la
crainte.


Et durant tout ce temps un calme surprenant sembla régner
tout autour de nous, et nous ne pûmes entendre que le grondement sourd des
grandes collines de feu lointaines, ici et là, et une somnolence de vie et de
chaleur nous entourant, alors que de partout l’air était riche et abondant.


Finalement, après être descendus du plateau élevé sur lequel
se dressait le rocher surmonté de l’ancien navire, nous arrivâmes parmi les
arbres qui s’avançaient jusqu’à la plage sur une longue distance ; et tout
en continuant notre route, nous passâmes souvent à proximité de petites
collines-ardentes projetant du feu et du bruit ; du grognement de sources
monstrueuses bouillonnantes ; puis à nouveau la senteur des bois flottait
autour de nous, et ensuite c’était le silence en des endroits étranges, et le
son bas et proche de petites collines de feu qui brûlaient, solitaires, dans
quelque espace dégagé d’un bois, ici et là, et ensuite nous marchions à nouveau
dans le grondement sourd et bas qui emplissait l’atmosphère de ce Pays, et qui
donnait une impression de silence, étant si lointain et constant.


Vers la dix-huitième heure, je notai que le bruit des
Grandes Collines Ardentes devenait plus puissant, et je vis bientôt, au-delà
des arbres, dans la grande nuit et les ténèbres qui s’étalaient au-dessus de
nos têtes, ces deux Collines de Feu gigantesques qui avaient fait trembler le
sol lors de mon premier passage en ces lieux. Et j’ai certainement déjà parlé
de cela, et vous vous en souviendrez si vous y pensez un court instant.


Il peut vous sembler étrange que je parle ainsi de ma vision
des deux Collines de Feu, comme si je les avais aperçues soudain. Mais, si j’avais
pu les voir depuis longtemps, je ne leur avais prêté aucune attention en raison
de la grande distance qui nous séparait, et aussi parce qu’elles n’étaient que
deux Collines de Feu, ce qui n’était pas chose rare dans cette contrée.


En vérité, je n’en aurais même pas parlé si notre chemin ne
nous avait pas conduits près de leur base, et je les avais alors vues avec des
yeux nouveaux, constatant qu’elles étaient une merveille pour l’esprit.


Car c’était comme si la
terre était constamment ébranlée à des kilomètres d’elles, et qu’une
monstrueuse force de la nature se trouvait en ce lieu. Cependant le terrain les
entourant n’était pas dévasté, comme vous pourriez le penser, mais de partout
poussaient de nombreux arbres, et des grandes plantes.


Et des arbres se dressaient sur les épaulements de la
montagne où aucun rocher ou cendre ne tombait, comme
vous pourriez le croire, mais tout était doux et convenable, comme si l’immense
vallée formait une cheminée vers la montagne, et peut-être vers d’autres, et
ainsi leurs déchets, s’il y en avait, s’échappaient librement. Mais vous ne
devez pas prêter une trop grande attention à cette explication, et ne la
prendre que pour une pensée étrange sans fondement qui m’était venue. Ce n’est
en effet pas une chose sûre, et je sais seulement qu’aucune cendre ne retombait
sur cette zone. Cependant, ailleurs dans cette contrée, des Collines de Feu
érigeaient de nouvelles montagnes avec leurs scories ; mais il n’en était
pas toujours ainsi, et il me semble qu’il n’y avait aucun rapport de cause à
effet parce que cela n’était pas constant ; aussi, ou mes suppositions
sont exactes, ou l’on ne peut rien déduire. Mais, en vérité, je ne suis certain
que de ce que je vis de mes propres yeux. Et peut-être n’y avait-il aucun
mystère à cela, mais une vingtaine d’explications naturelles, que je pourrais
vous donner si je les connaissais, ou si j’avais la patience d’y réfléchir
suffisamment longtemps.


À la dix-huitième heure nous étions proches des Grandes
Collines, et il ne semblait y avoir aucun danger de chutes de feu ; et je
désirais ardemment trouver un lieu où dormir.


Je découvris bientôt une grotte sur le côté d’un gros rocher,
et elle était sèche et confortable et son entrée s’ouvrait à environ six mètres
du sol. Lorsque j’eus escaladé le roc et que j’eus scruté attentivement l’intérieur
de la cavité, j’aidai la jeune fille à monter à son tour ; et lorsqu’elle
y fut en sécurité elle prépara les tablettes et l’eau tandis que je remontai un
rocher depuis le sol, pour l’installer en équilibre précaire dans l’entrée de
la grotte. Et je comptais entendre sa chute, si une créature devait grimper
jusqu’à la cavité tandis que nous dormions. Et vous connaissez cette méthode, car
je l’avais déjà utilisée, comme vous l’avez appris.


La jeune fille s’assit près de moi et mangea ses tablettes
en silence, avec une attitude composée, tout en étant émerveillée, et regardant
à l’extérieur les grandes collines de feu, ressentant aussi une certaine
crainte d’elles.


Je repoussai ma demi-colère et je lui parlai de mon voyage
précédent, lui expliquant que j’étais passé près de ces mêmes collines
gigantesques, qui m’avaient semblé être des torches démesurées destinées à
éclairer ma quête, et qui contenaient un nouveau prodige et de l’étrangeté.


Elle resta silencieuse mais me regarda deux fois, d’une
façon tendre et aimante, avant de dissimuler ses yeux lorsqu’elle vit que je l’observais.


Elle étendit bientôt le manteau pour notre repos, et tandis
qu’elle faisait cela je regardai attentivement les alentours afin de m’assurer
qu’aucune créature n’était proche, pensant tout spécialement aux Hommes Gibbeux.
Mais, en vérité, rien de vivant n’était en vue et je ne pus voir nulle part
quoi que ce soit pouvant me faire craindre pour nos vies.


Et je pouvais voir très loin depuis cet endroit, car nous
nous trouvions dans un rocher se tenant déjà sur une hauteur, et la grotte
elle-même s’ouvrait à six bons mètres du sol, comme je l’ai dit.


Et la cavité donnait sur deux Montagnes qui s’élevaient à
moins de vingt kilomètres de nous, pensais-je, et la zone qui nous séparait
était quelque peu semblable à un vaste parc qui s’étendait au pied des Grandes
Collines de Feu, et qui était nu ici et là, comme si les rocs ou la chute de
quelques matières incandescentes avaient dénudé le sol. Et entre ces zones
stériles s’élevaient des bois étranges et romantiques, que je voyais
indistinctement, et par endroits j’apercevais des reflets, comme entrevoyant
des lacs au sein de ces forêts.


Puis le sol s’élevait en une courbe monstrueuse et formait, dans
les hauteurs, des terrasses gigantesques où les arbres étaient nombreux en
divers endroits ; et ainsi ces deux collines démesurées s’élevaient à la
rencontre de la nuit éternelle, laissant apparaître d’étranges contrées, dans
les hauteurs qui pouvaient être vues avec émerveillement et étrangeté dans la
lumière émise par le rougeoiement du feu qui formait une couronne à leur sommet,
et qui semblait brûler à mi-chemin entre
le monde connu et le monde ancien qui se trouvait à peut-être trois cents
kilomètres au-dessus, dans la nuit éternelle et l’éternité obscure.


Et je regardai les hauteurs durant un moment, m’attardant le
plus sur les terres supérieures qui se trouvaient cependant bien plus bas que
les crêtes ardentes des Montagnes, et qui avaient un aspect imprécis, sombre et
épouvantable, et qui étaient revêtues du mystère de la brillance rouge et des
ombres, semblant remonter en une pente loin sous les grands feux, tout en
semblant cependant être un lieu où aucune vie ne parviendrait jamais, en raison
de sa hauteur démesurée, au-delà des grands épaulements des Collines. Et je
pourrai vous faire mieux percevoir l’impression que dégageaient ces Terres Élevées
Sinistres et Inconnues, en vous disant qu’elles semblaient à mon imagination
être un lieu où une chose affligée pourrait errer, perdue à jamais. Mais je ne
peux vous donner la raison de cette pensée, et si je vous la fais connaître c’est
simplement parce qu’elle semble contenir l’aspect sinistre et la désolation
profonde de ces terres élevées et isolées.


Ayant terminé mon observation je me retournai, découvrant
que mon Aimée attendait silencieusement que je vinsse me coucher. Et je la
regardai ; mais elle avait abaissé ses paupières en voyant que je me
tournais, et je ne dis rien, mais allai m’allonger, posant le Diskos à portée
de ma main.


Et je sus que mon Aimée se couchait dans mon dos, et ceci me
remplit de joie, comme vous le penserez ;
car je percevais nouvellement à quel point sa malice n’était que superficielle ;
et j’étais ému et touché en mon cœur par le caractère naturel de son amour qui
voulait qu’elle vint toujours près de moi, sauf lorsqu’elle me jouait cette
comédie le long de notre chemin.


Et je vis qu’elle n’avait pas l’intention de se montrer
obstinée pendant que je dormirais, mais qu’elle ressentait le besoin de rester
près de moi, douce et aimante ; bien que ne cessant pas sa vilaine comédie,
et agissant comme si j’étais un négrier dur et cruel car je l’avais fustigée, mais
faisant une sorte de trêve, ainsi que le savait mon cœur. Cependant elle ne m’embrassa
pas sur la bouche pour me souhaiter une bonne nuit, comme elle le faisait à l’accoutumée.


Et je restai un certain temps allongé, m’interrogeant au
sujet de la jeune fille et sur ses agissements, et je compris que si elle ne m’avait
pas embrassé, c’était parce qu’elle ne pouvait pas se débarrasser entièrement
de son obstination qui était engendrée par les impulsions de sa nature. Et
comme je l’aimais véritablement je pensai à me tourner vers elle et la prendre
dans mes bras, mais cependant à m’en tenir à cela, car j’étais décidé à
attendre qu’elle fit le reste.


Je sus bientôt qu’elle embrassait mon armure, silencieuse et
timide, ne pouvant s’en empêcher mais prenant garde à ce que je ne m’en
rendisse pas compte. Cependant je le sus dans tout mon être, et ressentis une
nouvelle tendresse envers elle, mais je ne dis rien et attendis.


Je perçus bientôt qu’elle respirait plus facilement, et je
compris qu’elle était heureuse et avait sombré dans le sommeil, un peu comme un
enfant épuisé qui dort sans soucis et avec une joyeuse assurance.


Et en vérité la compagne d’un homme est toujours à la fois
douce et gentille, et en même temps agitée et perverse.


Je restai allongé un moment puis je notai un tremblement et
un ébranlement constant du rocher, sous nous ; et cela s’était produit
durant tout le temps où j’étais resté couché, mais était devenu plus
perceptible lorsque j’étais resté à penser en silence. Et je devinai que c’était
un tremblement de terre provoqué par les feux intérieurs de ce monde.


Peu après, je m’endormis et ne m’éveillai pas avant sept
bonnes heures, et j’entendis alors le pétillement de l’eau, vif et joyeux, et j’ouvris
bientôt mes yeux pour apprendre sur mon compteur de temps ou cadran, qui était
plus ou moins semblable à une montre de notre époque, que j’avais dormi durant
sept bonnes heures. Mais je ne fis cela qu’après avoir regardé mon Aimée pour m’assurer
qu’elle allait bien, et vérifié que le rocher était toujours en équilibre à l’entrée
de la cavité.


Et rien ne s’était passé car la grosse pierre était là où je
l’avais posée, et la jeune fille se trouvait non loin de moi préparant de l’eau
et les tablettes, afin que nous pussions manger avant de reprendre notre route.


Lorsque je me levai j’eus la certitude d’avoir été embrassé
durant mon sommeil, et cette connaissance était imprécise, comme si j’avais été
embrassé dans un rêve.


Je regardai la jeune fille, mais elle gardait ses paupières
abaissées sur ses yeux, semblant très sérieuse ; et je pus constater ainsi
que sa perversité la dominait à nouveau. Cependant je ne pouvais supporter de
ne pas la prendre dans mes bras ; car son obstination semblait m’attirer
vers elle. Et je m’approchai de Naani, qui ne me résista pas, ne venant pas non
plus vers moi mais restant immobile dans mes bras, ne faisant rien de plus que
de se soumettre en silence.


Et, pour cette raison, je relâchai mon étreinte avant de l’embrasser
et restai silencieux, un peu irrité malgré que mon cœur connût les réactions du
sien. Cependant je souffrais qu’elle n’eût pas retrouvé son comportement
habituel et tendre.


Je mangeai mes tablettes et bus un peu d’eau ; et la
jeune fille fit de même. Puis j’observai attentivement l’extérieur depuis l’entrée
de la grotte, mais sans voir nulle part quoi que ce soit qui eût pu m’inquiéter,
bien que, comme je le remarquai bientôt, un troupeau d’étranges créatures se
déplaçait au loin, vers le nord-ouest, qui était cette partie du Pays des Mers
se trouvant au-delà des montagnes, vers l’intérieur.


Lorsque j’eus obtenu une certitude quant à la sécurité de
notre route, je plaçai le Diskos sur ma hanche et la jeune fille fixa la besace
et la bourse dans mon dos, et prit son baluchon à la main ; et nous fûmes
prêts.


Lorsque je fus harnaché, je descendis jusqu’au sol et aidai
mon Aimée à en faire autant, avant de reprendre notre route.


Et, comme nous progressions, je regardais autour de nous
avec un œil différent de celui qui avait été le mien lors de mon premier
passage dans cette contrée ; et je remarquai à quel point le paysage était
prodigieux ; cette contrée semblant véritablement être un immense parc
merveilleux, ayant été conçu et fait par l’adresse et le labeur de choses
semblables à des Dieux. Et cela décrit fort bien mes sentiments, alors que je
regardais autour de nous.


Cette contrée avait été engendrée par les forces intérieures
du monde et avait été dégagée par le feu ici, et soulevée là, alors qu’un lac s’était
formé en tel endroit ; et une grande fontaine de vapeur s’élevait parfois
en sifflant à jamais. Et bientôt il y avait un petit bois, et à nouveau un bois ;
et la quiétude d’arbres énormes et étranges qui se dressaient solitaires. Et
ici ou là se trouvait une petite colline-ardente, pas plus grosse qu’une
demeure, et nous passâmes près de sept de ces dernières en à peine trois heures.
Et deux d’entre elles rougeoyaient avec stabilité, mais en se consumant sans
vigueur ; alors que les cinq autres brûlaient avec énergie, projetant de
la fumée et des scories, créant de la désolation autour d’elles ; et un de
ces cinq feux projetait des pierres qui s’élevaient avec un bruit étrange et
fort, et qui retombaient ici ou là, tout autour ; et nous dûmes descendre
plus près du rivage afin d’en rester à bonne distance.


Et je me souviens d’une chose étrange, car les branchages de
nombreux arbres étaient couverts de pierres, et ceci était de toute évidence l’œuvre
de la petite colline-ardente ; et je pensai que ce phénomène était quelque
chose de nouveau, car autrement il n’y aurait plus eu d’arbres dans l’espace où
tombaient les pierres ; mais il est possible que je fis erreur, car toutes
les plantes semblaient pousser très facilement dans cette contrée, et bien que
ceci me surprenait, je le voyais de mes propres yeux et ne pouvais nier l’évidence.


Et, durant toute notre progression, nous constatâmes qu’il y
avait des signes d’une vie et d’une force intérieure ; et nous n’avions qu’à
nous arrêter en silence pour sentir que la terre tremblait légèrement en de
nombreux endroits.


Nous entendîmes bientôt un grondement grave et sourd, et
nous découvrîmes qu’il provenait d’un endroit se trouvant entre d’énormes
rochers, dans la direction des montagnes ; car c’était là que s’élevait un
geyser démesuré d’eau bouillante jaillissant jusqu’à une centaine de mètres, engendrant
une importante vapeur ; et dans ce jet d’eau en ébullition un énorme
rocher, gros comme une maison, s’élevait en dansant dans la force de l’eau, comme
une balle légère. Et lorsque l’eau retombait, ce qui se produisait souvent, le
rocher redescendait jusqu’au sol avec le bruit de tonnerre qui nous était
parvenu.


Et je me souvins alors que j’avais entendu ce bruit lors de
mon voyage vers le Petit Bastion, mais, m’étant alors trouvé plus près du
rivage, il m’était parvenu moins nettement, comme vous pourrez facilement le
concevoir ; et je n’avais pu voir ce phénomène comme nous le découvrions à
présent, car nous étions à un kilomètre plus à l’intérieur des terres.


Nous observâmes un moment ce geyser gigantesque, et nous
nous en approchâmes, en restant cependant à une bonne distance car il projetait
un jaillissement de petites pierres, par moments. Et cela toussait et rugissait
dans les profondeurs du sol, et ensuite émettait un doux grognement, des
sanglots, et des gargouillements, puis Dieu ! l’eau jaillissait à nouveau
avec un mugissement creux et étrange, et le gros rocher s’élevait à nouveau
dans les airs, brillant de la lumière des volcans, rond comme une balle
monstrueuse et poli par l’érosion des eaux ; et je compris qu’il dansait
ainsi dans cette colonne d’eau sous pression depuis des temps immémoriaux.


Ensuite le jaillissement cessait brusquement et l’eau
retombait avec un grand frémissement et un bruit de tonnerre, et le rocher
tombait de sa hauteur qui nous paraissait vertigineuse à présent que nous étions
proches. Et il s’enfonçait dans le puits profond d’où sortaient les eaux, produisant
le grondement sourd. Mais je ne pus comprendre pourquoi ce rocher ne s’était
pas brisé, et la seule explication que je pus trouver était qu’il retombait
toujours dans un bouillonnement d’eau, ne devant pas heurter le sol rocheux.


Nous restâmes là un moment, pour observer ce phénomène, car
cela était plus étrange que ce que j’ai pu vous décrire ; mais je repartis
finalement pensant que Naani me suivait. Et Dieu ! un moment plus tard, lorsque
je regardai à mes côtés, je vis qu’elle était restée derrière moi et se
dirigeait vers le grand geyser d’eau bouillante je m’arrêtai aussitôt et l’appelai ;
mais elle ne me prêta pas la moindre attention et continua d’avancer avec entêtement
vers le danger du bouillonnement, et la projection ininterrompue des pierres.


Et comme je la regardais, la jeune fille arriva près du
geyser, et le mugissement de l’eau se fit entendre et je sus qu’elle s’élevait
à nouveau. Je courus vers la jeune fille et elle me vit, et s’éloigna de moi en
courant vers la fontaine monstrueuse ; et je pensai alors que j’aurais
mieux fait de la fouetter ou de la battre comme elle le méritait avant cet
instant, car c’était véritablement sa perversité qui l’avait poussée à faire
cette folie obstinée, et je percevais que tout son instinct l’obligeait à faire
une chose qu’elle regretterait ; et cela me vint à l’esprit car je savais
qu’elle y était incitée par la balance entre son cher amour et ses réactions à
mon côté autoritaire ; et que sa nature était à la fois en rébellion tout
en ayant besoin de moi. Et, étant ainsi tourmentée par une agitation intérieure,
elle était prête à mettre étourdiment sa vie en danger, simplement pour me
faire souffrir et apaiser un peu sa perversité. Et, en vérité, vous savez tout
cela car je vous ai déjà expliqué les réactions de son cœur.


Je rattrapai la jeune fille parmi les grands rochers qui se
dressaient tout autour de nous, et devant elle s’ouvrait un puits monstrueux d’où
l’eau s’élevait devant nos visages en une énorme colonne. Et c’était comme si
une mer jaillissait en un pilier vivant qui s’élèverait à jamais, ainsi qu’il
me le sembla en cet instant. Et j’ignorais comment nous pourrions survivre, car
l’eau semblait nous surplomber et devoir retomber pour nous écraser nous tuant
sur le coup. Et le rugissement emplissait nos oreilles, et ébranlait l’atmosphère
de ce lieu, comme un tonnerre rauque et épouvantable ; et un brouillard d’eau
bouillante se répandit autour de nous.


Je pris rapidement mon Aimée dans mes bras et je me mis à
courir afin de l’éloigner au plus tôt, sachant que ma tentative pour lui sauver
la vie était désespérée. Et Dieu ! comme
je laissais derrière moi cet épouvantable surplomb liquide, une grosse pierre
projetée par le geyser tomba des hauteurs et éclata sur le rocher, dans mon dos,
et des éclats résonnèrent en frappant mon armure, me faisant chanceler alors
que je courais. Mais je gardai mon Aimée serrée en sécurité contre ma poitrine,
et elle ne fut pas blessée ; et je pus continuer ma course et sauver mon
Aimée, l’amenant loin de ce sinistre jaillissement.


Je posai la jeune fille sur le sol ; et elle devait
ignorer à quel point elle nous avait conduits près de la mort, et la façon dont
les éclats de pierre m’avaient frappé, car elle riait avec malice et gaieté. Mais
moi je ne riais pas, car mon cœur avait été réduit au silence par ma crainte
pour elle ; et mon esprit était bouleversé et peut-être aussi ébranlé par
les impacts des éclats de la pierre brisée.


En vérité je pensai la fouetter, très durement, s’il n’y
avait aucun autre moyen de la ramener à la raison ; car comme vous pouvez
le constater elle agissait aussi imprudemment qu’un enfant, et avec autant d’irréflexion
qu’une jeune fille amoureuse ; et je savais que je devais lui faire perdre
ces façons, quand bien même devrais-je meurtrir son joli corps, afin de la
ramener à sa sagesse naturelle.


Cependant, je ne pus la corriger immédiatement ; car
elle riait si joyeusement, bien qu’avec un cœur pervers, et elle me semblait si
merveilleusement délicate, que ses défis me paraissaient être désirés par mon
cœur. Et peut-être en a-t-il été de même pour vous lorsque vous avez aimé. Cependant
je la suppliai et la raisonnai pour qu’elle fut plus sage, mais elle se moqua
joyeusement de toutes mes paroles.


Et je repartis, car bien que les éclats de la pierre m’eussent
ébranlé ils ne m’avaient pas blessé. Et la jeune fille marchait à une certaine
distance de moi, en chantant et en dansant souvent avec espièglerie. Mais je ne
lui parlai pas, car j’aurais voulu qu’elle vînt dans mes bras et qu’elle m’aimât,
parce que je l’avais sauvée. Et en vérité ce n’était qu’un désir bien naturel ;
et vous me comprendrez et saurez que vous auriez ressenti le même besoin, vous
aussi, si vous aviez fait quelque chose par amour pour votre compagne, et qu’elle
vous ait refusé un seul mot d’amour.


J’étais cependant même alors capable de percevoir
intérieurement que la jeune fille débordait d’amour pour moi, et que si elle
était si entêtée c’était sans doute parce que son amour la poussait à admettre
que j’étais son Maître. Et elle comptait peut-être se montrer bientôt humble, mais
elle continuait à faire preuve de méchanceté, ne pouvant pas encore venir vers
moi et rejeter son obstination, et me demander de la prendre dans mes bras
comme le désirait mon cœur.


Ainsi, comme je l’ai dit, je marchais en silence, étant
peut-être un peu maussade en raison de ma colère et de ma peine, et aussi de
cette étrange sottise amoureuse dont souffrait la jeune fille. Et cela peut
sembler totalement contradictoire, mais vous connaissez mon cœur et savez qu’il
est humain qu’il soit opposé à la raison, car autrement un homme ne serait pas
supérieur à une fourmi ou à une machine fastidieuse.


Et ceci est vérité et justesse, comme vous le percevrez si
vous regardez assez profondément dans la nature des choses, et modifiez votre
raison par la compréhension de votre cœur ; car en vérité qu’apporte à la
connaissance totale ce que nous appelons la Raison ? Et ceci est un pouvoir
né de l’amour et de la raison, et qui les contient tous deux ; et de
savoir toutes choses est le don de ce pouvoir ; et aucun homme ne peut
progresser s’il ne possède que l’amour, et aucun homme ne peut agir avec
sagesse s’il ne possède que la raison.


Mais je vais cesser de m’étendre sur ces pensées et
reprendre mon récit, et vous me prêterez l’oreille et votre sympathie.


Lorsqu’arriva la sixième heure, nous fîmes une halte et nous
mangeâmes et bûmes, et ensuite nous reprîmes notre progression, laissant
finalement derrière nous les deux Collines de Feu monstrueuses et leurs sons
démesurés, ainsi que la contrée paisible qui s’étalait à leurs pieds, et qui
semblait si silencieuse et étrange en raison du bruit élevé des montagnes et du
tremblement de terre lent et constant, et de toutes les autres choses que je
vous ai contées.


Lorsque nous avions fait cette pause, la jeune fille avait
arrangé ses cheveux de façon disgracieuse, et m’avait regardé furtivement pour
voir si j’avais noté cela ; mais en vérité je n’y avais pas prêté la
moindre attention ; et elle s’était mise à chanter sur un ton de défi, avec
malice, tout en arrangeant ses cheveux avec ampleur et beauté.


Et je ne lui avais pas non plus adressé la moindre parole ou
laissé voir que je l’avais regardée avec amour et un certain plaisir issu de sa
perversité, même tandis que j’avais lutté pour rester silencieux et distant, m’interdisant
de la tirer à mon côté, pour l’avoir près de moi ; car je nécessitais sa
présence et éprouvais un profond besoin qu’elle cessât de se montrer si entêtée,
ce qui éloignait nos esprits comme vous le comprendrez aisément.


Et nous étions donc repartis, comme je l’ai dit, et la jeune
fille s’efforçait de toujours mettre en évidence sa méchanceté, car elle
marchait loin de moi et chantait à voix haute ces mélodies qui me semblaient
étranges, mais qui parlaient d’amour comme la plupart des chants de cette
époque ; car il n’y avait qu’un seul chant sur la terre, et elle ne
faisait que l’interpréter de diverses manières.


Elle me jetait souvent un petit regard, faisant la moue avec
grâce, puis elle se rapprochait un peu de moi comme ayant retrouvé son humilité
et désirant être pardonnée ; mais ce n’était qu’une moquerie perverse, car
je ne la regardais pas, sauf parfois ; et je continuais mon chemin, feignant
de ne pas faire cas de ses agissements.


Et cela la poussa bientôt à un nouveau défi et à une belle
colère, car elle se mit à chanter d’autres chansons impudentes, faisant ainsi
preuve d’une impertinence constante.


Nous marchâmes ainsi et je ne lui adressai jamais la parole,
me demandant cependant quand elle cesserait son petit jeu, ou combien de temps
s’écoulerait avant que je courusse vers elle pour la prendre dans mes bras, la
rudoyer et l’embrasser, comme le désirait mon cœur.


À la douzième heure nous fîmes une autre halte et mangeâmes
et bûmes, et la jeune fille me tendit l’eau, en s’agenouillant comme une
esclave, mais à l’instant où j’allais rire gentiment de ses railleries et la
prendre dans mes bras, elle s’éloigna soudain avec froideur puis s’assit loin
de moi, restant silencieuse.


Et je ne lui parlais pas, tout d’abord parce que je
ressentais un peu de peine et aussi parce que j’avais été touché par l’amour
insensé qui troublait mon Aimée.


Mais ensuite je repoussai mes pensées, étant absorbé par
autre chose, car il me semblait qu’un danger était proche, et je pensais aux Êtres
Gibbeux et regardais attentivement autour de nous. Puis je fis signe à la jeune
fille d’approcher, car les arbres étaient très nombreux en cet endroit, et ils
pouvaient dissimuler n’importe quelle créature.


Mais mon Aimée ne vint pas vers moi, et je dégageai le
Diskos de ma hanche et m’approchai d’elle. Elle feignit de ne pas me voir, mais
rangea notre attirail, le préparant pour repartir, tandis que j’observais les
arbres tout autour de nous, mais n’apercevant absolument rien.


Lorsque j’eus ma besace et ma bourse et qu’elle eut pris son
baluchon, nous repartîmes à nouveau. J’étais très las et ordonnai à la jeune
fille de rester près de moi ; mais elle ne m’obéit pas et s’éloigna pour
marcher parmi les arbres, et je fus tourmenté par ma peur pour elle et je me
mis à courir et la rattrapai, et lui parlai sagement, mais elle ne m’écouta pas
et partit en courant lorsque je la lâchai.


Je la rattrapai à nouveau et, prenant une des lanières de la
bourse et de la besace, je la fixai autour de sa belle taille ; puis je tins
l’autre extrémité à la main, l’obligeant ainsi à m’obéir en cette chose qui
était indispensable à sa sécurité.


Et la jeune fille marcha en silence durant deux longues
heures, alors que je surveillais attentivement les alentours. Et à la fin de
ces deux heures elle se mit à chanter avec impudence, et je lui demandai de
rester silencieuse craignant que cela attirât quelque danger ; mais elle n’en
fut que plus impudente.


Et Dieu ! comme je m’efforçais toujours de surveiller
les alentours, craignant que nous fussions attaqués, tout en essayant de la
convaincre de cesser cette folie, elle se tut et je me tournai vers elle
aussitôt. Elle avait tranché la lanière avec son coutelas, et courait
rapidement parmi les arbres, et mon cœur sembla s’arrêter car quelque chose se
mouvait dans les ombres, là où les arbres étaient plus denses ; et la
jeune fille courait de ce côté dans son obstination et sa folie.


Je courus après elle, l’appelant, mais à mi-voix car je
craignais d’attirer l’attention sur elle ; mais elle n’en fit pas cas et
continua de courir légèrement et rapidement, et il me fallut une demi-minute
pour la rattraper car elle avait pris de l’avance et j’étais quelque peu gêné
par mon armure.


Et Dieu ! je la saisis et la secouai tout en désignant
un point entre les arbres, car il me semblait même alors que quelque chose y
bougeait ; mais elle se débattit entre mes mains un instant, puis resta
immobile, me demandant avec insolence et en me défiant si je comptais fouetter
mon bien, ainsi qu’elle s’appelait dans sa perversité.


En vérité, avant que je m’en rendisse compte, elle se
dégagea et courut tout droit vers ce lieu où quelque chose avait semblé se
mouvoir. Et je la suivis encore, employant toutes mes forces, étant anxieux et
apeuré. Et parce que j’utilisai toute ma puissance pour ce faire, je rattrapai
bientôt la jeune fille, et elle lutta à nouveau pour s’éloigner de moi. Mais je
la pris dans mes bras, et courus loin de ce lieu où les arbres faisaient naître
une obscurité profonde.


Lorsque je fus de retour là où les arbres étaient plus
clairsemés, je vis que j’étais arrivé près du fleuve que j’avais traversé sur
le radeau, comme vous vous en souvenez, et je fus heureux de cela, ainsi que de
me sentir en sécurité. Cependant je m’en tins à ce que j’avais décidé et posai
la jeune fille sur le sol, car je voulais la fouetter avant que son amour
insensé ne lui apportât la mort.


Et je pris la ceinture de sa taille, car ce n’était qu’une
fine lanière, et je la flagellai, cinglant ses épaules. Et elle voulut se
blottir contre moi peu après, comme lorsque je l’avais corrigée pour la
première fois ; mais je l’en empêchai et abattis trois fois de plus la ceinture
sur ses épaules, violemment, afin qu’elle apprît finalement la sagesse et que
je n’eusse plus à devoir la corriger, ce qui me peinait étrangement.


Et la jeune fille resta silencieuse, à présent que je l’avais
empêchée de venir vers moi, gardant sa tête légèrement inclinée, ce qui m’empêchait
de savoir si je ne l’avais pas fustigée trop durement ; car j’ignorais
quelque peu quelle était la fragilité d’une jeune fille.


Je m’arrêtai et regardai son visage, et Dieu ! elle
souriait avec malice et elle m’embrassa de façon effrontée sur la bouche avant
que je prisse conscience, et ensuite elle éclata de rire et essaya de se moquer
de moi, me demandant si j’avais assouvi mon besoin de fouetter mon bien ; car
dans le cas contraire elle courrait immédiatement dans les bois, comptant sur
les Êtres Gibbeux pour la protéger.


Et je la regardai avec sévérité, comprenant qu’elle ne
plaisantait pas mais voulait me mettre en colère, étant elle-même étrangement
irritée et un peu décontenancée ; car elle n’avait pas été assez corrigée
et cela n’avait fait que renforcer sa rébellion. Et je compris que si je ne la
ramenais pas à la raison, avant de la libérer de mon étreinte, elle ferait
probablement une autre folie qui la conduirait à la mort. Et cela était dû à sa
nature qui était tellement excitée que sa sagesse naturelle était bouleversée, et
qu’elle ferait tout acte insensé qui lui viendrait à l’esprit en raison de son
obstination qui était à présent plus forte que jamais à cause de l’augmentation
de sa colère.


Je compris que, pour son bien, je ne devais pas me laisser
subjuguer par mon amour pour elle. Et en vérité je dégrafai ses vêtements afin
que ses belles épaules fussent nues. Et son visage changea soudain et elle
releva aussitôt le regard vers moi, avec un petit hoquet de surprise, afin de
me faire comprendre qu’elle était domptée, ce qui était mon intention ; mais
elle n’avait pas appris au plus profond de son cœur tout ce que je voulais lui
apprendre, car même en cet instant elle émit un son qui me prouva qu’elle essayait
de se moquer de moi. Cependant, en vérité, elle ne savait si elle devait se
gausser de moi ou pleurer ; bien qu’elle essayât de se persuader qu’elle
avait le cœur à la raillerie.


Et j’abattis trois fois la ceinture sur ses belles épaules
nues, et les coups durent sûrement être très violents et cinglants. Et Dieu !
mon Aimée éclata en sanglots et je la pris aussitôt dans mes bras, la tenant
avec force et douceur contre mon armure. Et elle était comme un enfant dans mes
bras, et elle pleurait des sanglots amers et étranges comme si elle avait été
détruite en son cœur.


Finalement elle se calma, bien que je sentais qu’elle
tremblait encore, et elle se serra contre moi, gardant son visage contre ma
cuirasse.


Ensuite, lorsqu’elle eut cessé de trembler, je l’embrassai
et découvris que sa bouche était humble ; et elle gardait les yeux baissés,
étant un peu pâle. Elle resta encore entre mes bras, silencieusement, et elle
redevint celle que j’aimais. Et Dieu ! elle voulut d’elle-même m’embrasser
et me tendit ses lèvres, douce comme une jeune fille amoureuse. Et je l’embrassai
avec un amour humble et dominateur, et une étrange douleur dans mon cœur, comme
vous le supposerez. Mais cependant mon cœur et ma raison approuvaient mes actes,
et la jeune fille en était encore plus mienne et était revenue à sa sagesse
chère et naturelle.


Cependant, je ressentis durant longtemps une peine étrange à
la fois épouvantable et tendre, pour avoir été si sévère avec mon Aimée, et
même quand mon cœur et ma raison m’approuvaient mon cœur m’adressait également
une sorte de reproche. Et ceci était de la sottise bien qu’étant dû à ma nature
humaine, et c’était également une chose saine pour l’esprit, tant que ce
trouble ne me poussait pas à une faiblesse dangereuse.


Peu après la jeune fille se calma, se montrant gentille et
naturelle. Puis elle me fit comprendre qu’elle voulait être lâchée, et ensuite
elle me tourna le dos comme une enfant, afin que je pusse boutonner ses
vêtements sur ses épaules. Et elle était à la fois timide et heureuse, humble
tout en ressentant un orgueil délicat de sa soumission, étant mienne dans tout
son être.


Et, comme je faisais cela, je m’aperçus qu’elle regardait
avec une certaine timidité la ceinture que je tenais toujours à la main. Et
lorsque j’eus terminé de fermer son vêtement elle se blottit contre moi un
instant, puis elle s’éloigna et me demanda timidement de remettre la lanière
autour de sa jolie taille. Et je compris qu’elle avait envie de toucher cette
ceinture, car c’était avec elle que je l’avais fustigée.


Et vous percevrez vous aussi ce que ressentait son cœur, mais
si ce n’est pas le cas comment vous l’expliquer ? Et je ne pourrais que
vous inviter à le demander à votre compagne, bien qu’en vérité elle rirait
probablement de vous et ne vous apprendrait rien que vous ne sachiez déjà ;
car les réactions du cœur d’une femme sont cachées à ses yeux, et elle ne
connaît que le désir sans comprendre sa finalité. Mais elle sait lorsqu’un
homme lui expose la vérité de son cœur.


À présent que j’avais bouclé la ceinture autour de la taille
de mon Aimée, nous revînmes en arrière sur une certaine distance, tant que nous
ne retrouvâmes pas le baluchon qu’elle avait laissé tomber lorsqu’elle s’était
enfuie en courant. Et je vis aussi le morceau de lanière qu’elle avait tranché,
et ainsi il ne nous manquait plus rien.


Nous repartîmes à bonne allure vers le fleuve ; car je
pensais toujours au semblant de mouvement que j’avais cru apercevoir parmi les
arbres ; et j’étais désireux de construire rapidement un radeau afin que
nous puissions traverser le fleuve jusqu’à la petite île où j’avais dormi l’autre
fois, lors de mon voyage vers la Pyramide Noire, comme vous vous en souvenez. Et
je comptais prendre notre repos en ce même endroit, ce qui rendrait notre
journée de voyage plus courte, l’île étant proche du lieu où nous nous
trouvions et un abri sûr pour notre sommeil.


Et je parlai de cette île à la jeune fille qui en fut
réjouie et intéressée, car c’était une des haltes que j’avais faites en allant
la chercher ; et elle fut impatiente comme une enfant lorsque je lui eus
dit que nous aurions besoin d’un radeau pour l’atteindre.


Nous descendîmes jusqu’au rivage et je vis que les deux
mêmes arbres qui m’avaient servi de radeau se trouvaient toujours là, sur la
berge. Et je les montrai à mon Aimée qui fut bien près de pleurer sur eux, en
raison de sa chère émotion et de son amour ; et elle en coupa une petite
branche, avec son coutelas, et la plaça avec le morceau d’écorce en tant que
souvenir qui serait pour elle une source de joie future et matière à réflexion.


Nous regardâmes de toutes parts afin de trouver un petit
arbre abattu, et la jeune fille grimpa sur un rocher au sommet plat afin de
scruter les alentours.


Et elle me cria bientôt qu’un arbre convenant à nos besoins
ne se trouvait qu’à une centaine de pas de là ; et elle vint avec moi pour
me le montrer, et pour m’aider si cela devait s’avérer nécessaire. Mais je pus
porter très facilement l’arbre et le ramenai vers les autres avant d’aller
chercher des branches, que je coupai sur des arbres vivants à l’aide du Diskos
que j’utilisai avec prudence et sagesse.


Ces branches serviraient d’entretoises et nos ceintures et
les lanières formeraient une corde pour les lier ; et je réunis ces
différentes pièces pour en faire un radeau, les assemblant pour nos besoins et
afin qu’aucune chose monstrueuse se trouvant dans le fleuve ne pût avoir la
moindre chance de happer ma chère Aimée entre les arbres.


Lorsque le radeau fut terminé je le poussai dans l’eau, et
la jeune fille m’y aida car il était très lourd, comme vous devez le penser. Et
lorsque cela fut fait, j’enfonçai une branche effilée dans la berge et
accrochai le radeau à cet amarrage, étant ainsi prêt pour la traversée.


Mais il me fallait une perche pour pousser le radeau, et je
me demandai où était passé l’autre, celle que j’avais coupée lors de ma
première traversée ; car je me souvenais parfaitement l’avoir laissée avec
les deux arbres, pensant peut-être que je survivais et repasserais par là.


Et cette disparition de la perche faisait naître en moi un
étrange malaise ; mais si j’en avais à peine conscience cela me poussait à
me hâter. J’ordonnai alors à la jeune fille de déposer la besace, la bourse, et
son baluchon, en sécurité sur le radeau, tout en regardant autour de nous en
quête d’un jeune arbre qui pourrait convenir à nos besoins. Et j’en vis un, un
peu sur le côté du rocher au sommet aplati d’où la jeune fille avait observé
les alentours ; et tandis que je taillais cet arbre la jeune fille vint m’observer,
bavardant de façon charmante pendant que j’en élaguais les branches.


Et Dieu ! tandis que je partageais mon attention entre
son tendre discours, mon travail, et une hâte qui était engendrée par ce petit
malaise qui m’avait envahi, mon esprit sembla prendre conscience qu’un danger
était proche ; et la jeune fille le ressentait également car elle cessa de
parler et me regarda avec une certaine inquiétude, et Dieu ! à cet instant,
comme je tenais cette perche entre mes mains, j’entendis soudain quelque chose
bondir derrière nous, là où les arbres étaient les plus proches.


Je me tournai aussitôt, et Dieu ! un homme Gibbeux
venait vers nous, lourd et puissant, tendant ses mains tout en courant vers moi.
Je n’avais pas le temps de prendre le Diskos qui se trouvait sur le sol, à mes
pieds, et je frappai l’Être avec la pointe de la perche que je tenais, et elle
l’atteignit avec force à la poitrine, pénétrant dans son corps ; et l’homme
Gibbeux émit un étrange hurlement, mi-humain mi-bestial. Et il agrippa le pieu
qui semblait tant le faire souffrir, tandis que je me baissais très vite pour
prendre le Diskos. L’Être arracha la perche fichée dans sa poitrine, et au même
instant j’abattis le Diskos sur son crâne et tout son corps fut presque tranché
en deux ; car je n’éprouvais aucune pitié lors de mes combats, bien que
mon cœur pût le regretter quelque peu.


Comme l’homme mourait, un bruit de course me parvint du bois,
et Dieu ! je me tournai très vite vers la jeune fille qui était derrière
moi, et qui avait tiré le coutelas de sur sa poitrine, où elle l’avait mis
lorsque j’avais dû lui prendre sa ceinture pour construire le radeau.


Et je saisis la jeune fille par la taille, de mon bras
gauche, et la portai jusqu’au sommet du
rocher en deux grands bonds. Et je la posai là avant de me tourner à nouveau en
direction d’où j’étais venu, libérant le Diskos car j’avais vu un certain
nombre d’Êtres-Gibbeux venir vers nous à travers les arbres.


Ils venaient du bois en courant, étant peut-être une
vingtaine ; et j’eus la certitude que nous allions mourir, sachant qu’un
homme seul ne pourrait résister face à tant d’adversaires rapides et forts, comme
vous vous en souvenez.


Je n’étais cependant pas désespéré, mais mon cœur éprouvait
à la fois une grande peur pour mon Aimée et une joie étrange et exaltante de
pouvoir accomplir ce jour-là quelque action pour ma Belle ; et ceci était
le faste de l’amour et le cri du cœur du barbare, direz-vous. Et c’était
peut-être cela, mais en vérité j’étais très humain et je ne dois pas faire d’excuses
car j’étais naturel, n’ayant jamais caché quoi que ce soit de ce que je
ressentais et pensais.


Et vous pouvez m’approuver ou pas, mais si vous me condamnez
vous condamnerez l’humanité, et prononcerez de vaines paroles, et aurez des
regrets inutiles ; car ces choses qui ont été qualifiées de fautes ne sont
que les compléments de nos vertus, et en attaquant les premiers vous risquez de
flétrir les dernières, car je parle à présent de choses actuelles qui sont
aussi de ce temps ; et en aucune façon d’idéaux de l’esprit qui m’appartiennent
autant qu’à tout autre ; comme vous le savez si vous m’avez suivi le long
de mon chemin.


Et je dois cesser de m’étendre sur mes pensées et reprendre
mon récit ; car les Hommes Gibbeux approchaient à une vitesse prodigieuse
et bondirent sur le rocher comme des panthères, ne poussant aucun cri mais
venant nous massacrer silencieusement ; et je vis qu’ils étaient un peu
plus petits que celui que je venais de tuer. Et en vérité j’étais tout vitesse
et habileté, car je fendis les têtes de trois de ces Êtres de quelques
moulinets du poignet, comme je maniais le Diskos. Et je donnai un coup de pied
dans le visage d’un autre, en même temps, avec ma botte de métal, et il mourut
lui aussi car toutes mes forces et mon habileté œuvraient à notre salut.


Et je fis tout cela dans le temps de quelques battements de
cœur, dirais-je, et ces hommes s’étaient trouvés en tête de l’attaque. Cependant
je n’eus pas le temps de reprendre mon souffle, car trois autres de ces
créatures bondirent à leur tour sur le rocher ; et l’une d’elle me frappa
avec une grosse pierre qu’elle avait apportée, et mon armure sembla craquer et
je fus projeté en arrière vers la jeune fille ; mais cependant je tuai un
des Hommes Gibbeux au même instant.


Et mon Aimée me retint dans ses bras, derrière moi, afin de
m’empêcher de tomber ; et je tuai l’Être à la pierre tandis que la jeune
fille me soutenait, comme il revenait pour me frapper à nouveau. Et je
retrouvai mon équilibre et je sautai vers le troisième Être Bossu, voyant qu’il
n’aurait pas la place de m’éviter si telle était son intention ; et il
bondit vers moi. Je me carrai sur mes pieds, voyant clairement ce que je devais
faire, et j’abattis le Diskos de mes deux mains ; et le coup atteignit l’Être
au milieu de son corps, le fendant alors qu’il n’avait pas encore touché le sol.
Et à cet instant deux autres Êtres Gibbeux arrivèrent à la hauteur du rocher et
me saisirent par les pieds, et je tombai sur le dos, brutalement, alors que le
corps de l’Être était encore dans les airs. Et il tomba sur moi, étant déjà
mort, et roula horriblement sur le rocher, à mes côtés, et bascula vers le sol.


J’étais ébranlé et mes idées étaient troublées par la
violence de ma chute, et les mains des deux Êtres Gibbeux me tiraient vers le
rebord de ce rocher, tandis que je m’efforçais de les blesser, mais n’entaillant
que la pierre ; et j’eus de la chance de ne pas endommager mon arme.


Et Dieu ! à l’instant où ils allaient me faire tomber
au bas du rocher, au sein de leur groupe, je parvins à taillader horriblement l’épaule
de l’un d’eux, et il me lâcha. Je donnai immédiatement un coup violent de mon
pied libéré, et j’écrasai presque, avec ma botte de métal, la main de l’autre
créature qui cessa de me tirer vers le bas.


Et je sus que mon Aimée m’aidait, car je me retrouvai
aussitôt debout tout en étant cependant quelque peu hébété.


Mais d’autres Hommes-Gibbeux se précipitaient vers le rocher,
et il était heureux pour nos vies qu’ils ne pussent monter que d’un seul côté ;
les autres étant trop abrupts et lisses, et cela avait été notre salut.


J’attendis les Êtres-Gibbeux et les frappai violemment en
faisant un cercle rapide avec mon Diskos, et l’arme rougeoyait et mugissait. Et
ils reculèrent craignant le flamboiement et le son du Diskos, et je courus vers
eux tandis qu’ils étaient quelque peu désorientés ; et j’atteignis l’homme
le plus proche à la tête, et il mourut avant de comprendre ce qui venait de se
produire. Cependant ce fut un moment épouvantable car les Hommes-Bossus
sautèrent vers moi de tous côtés, et certains d’entre eux abattirent leurs
pierres sur mon casque, mon dos et ma poitrine. Je vacillai et fus sur le point
de perdre connaissance alors que mon armure était toute bosselée et tordue sur
mon corps, et il me sembla véritablement que ma dernière heure était venue.


Et Dieu ! à cet instant un cri d’angoisse, poussé par
mon Aimée, parvint à mes sens hébétés ; et cela fit revenir une nouvelle
vie en moi. En vérité je fus aveuglé par la rage et me mis à combattre comme je
ne l’avais encore jamais fait auparavant ; et il me semblait que je ne
cesserais jamais de frapper ces Êtres de mon Diskos, puis cet aveuglement
disparut et je vis que la jeune fille m’entourait de ses bras tandis que je me
tenais là et que l’homme mort était tassé sur le rocher. Mon Aimée me soutenait
car j’étais à demi-mort et mon sang me quittait alors que mon armure avait été
brisée sur mon corps par les coups de pierres tranchantes.


Je regardai lentement Naani et elle sut que je voulais lui
demander si elle était blessée, tandis que son cœur était à l’agonie en
constatant à quel point j’étais gravement atteint. Mais j’avais fait un bon
combat et je désirais seulement apprendre qu’il ne lui était rien arrivé.


Je recouvrai très rapidement mes esprits tout en étant très
faible, pouvant à peine me tenir debout ; alors que je ne pensais qu’à
conduire mon Aimée en sécurité jusqu’au radeau et à nous éloigner de cette rive.


Et je marchai lentement vers le bord du rocher, et regardai
attentivement autour de nous afin d’apprendre si les Êtres Gibbeux étaient tous
partis, tandis que la jeune fille me soutenait.


Et Dieu ! à cet instant les derniers de ces hommes
montèrent, et ils étaient cinq et avançaient furtivement afin de me surprendre.
Je me séparai de la jeune fille, comprenant que je devais les attaquer alors qu’il
me restait quelques forces, et ils bondirent vers moi. J’atteignis le premier à
la tête, et il tomba en arrière, mort. Mais j’étais plus faible que je ne l’avais
pensé car je vacillai sur le bord du rocher, puis je tombai brusquement sur le
sol ; restant là, sur mes genoux, le dos contre le rocher.


Et les Êtres-Gibbeux vinrent aussitôt vers moi, avant de
reculer face au Diskos que je balançais en tous sens, le plus rapidement que me
le permettait ma faiblesse qui était si grande que je ne pouvais plus me
relever.


Mon Aimée descendit rapidement du rocher et s’éloigna en
courant, et j’aurais voulu lui crier d’aller jusqu’au radeau, mais j’étais trop
faible pour le faire, et je sus que dans un court instant je perdrais mon Aimée
à jamais, car elle n’avait rien pour se protéger et ne connaissait pas non plus
la route à suivre.


Et Dieu ! mon Aimée se mit à crier et je compris qu’elle
voulait entraîner les Êtres-Gibbeux à sa poursuite, car elle courait de tous
côtés sans cesser de les invectiver. Mais les créatures ne lui prêtèrent pas
attention, essayant toujours de m’achever ; et à cet instant l’une d’elles
me frappa avec tant de force qu’elle brisa certainement sa main monstrueuse sur
mon armure, me repoussant en arrière contre le rocher, rouvrant mes blessures
qui se remirent à saigner ; et je fus étourdi et sur le point de m’évanouir.
Et l’Être Gibbeux saisit le Diskos, mais il le lâcha aussitôt car ce dernier l’avait
ébranlé et brûlé très douloureusement ; et il me frappa à nouveau pour m’achever.


Et Dieu ! Naani arriva en courant au sein du groupe des
Êtres-Gibbeux, et elle frappa l’Être qui luttait avec moi, enfonçant avec
violence et détermination son coutelas dans son bras, à plusieurs reprises. L’homme se tourna alors vers elle et la saisit par
ses vêtements ; mais ils se déchirèrent et elle s’en dégagea, pouvant
ainsi s’éloigner. Et mon profond désespoir me redonna de nouvelles forces, et
je lui criai de courir vers le radeau ; puis je tranchai l’Être en deux et
tombai à demi-inconscient contre le rocher. Et Dieu ! la jeune fille s’éloignait
en courant mais les Êtres-Gibbeux ne savaient s’ils devaient la suivre ou venir
vers moi. Et comme ils hésitaient elle les appela, essayant de les attirer vers
les bois, car elle ne pensait pas à sa vie mais seulement à me débarrasser d’eux
et à me sauver. J’étais trop faible pour pouvoir lui ordonner d’aller vers le
radeau, mais de toute façon elle n’aurait fait aucun cas d’un pareil ordre, même
si j’avais pu le lui crier. Et j’étais là, ayant presque déjà quitté ce monde, la
regardant comme dans un brouillard, comme en un rêve.


Et Dieu ! les trois Êtres survivants cessèrent soudain
de lui prêter attention et vinrent habilement vers moi, avec lenteur et ruse, ignorant
si j’étais mort ou si je les attendais. Et la jeune fille se rendit compte qu’ils
ne la suivaient pas et elle poussa un cri qui me sembla lointain, puis elle
revint, nue, courant très vite. Et elle courut vers moi comme la mort, blanche
et silencieuse, le visage empli de désespoir et le regard déterminé. Et elle
planta son coutelas dans l’épaule de l’Être Gibbeux le plus proche d’elle qui
hurla et se tourna, avant de bondir de côté et de courir après elle. Mais Dieu !
elle sauta à nouveau d’un côté et de l’autre, aussi rapide qu’un feu follet qui
semblait danser de tous côtés. Et les deux autres hommes se joignirent au
premier afin de l’attraper ; et elle s’éloigna, courant entre les arbres, tandis
que les trois autres la poursuivaient, avec maladresse mais cependant avec
rapidité.


La jeune fille tenait son couteau à la main et je sus qu’elle
comptait se tuer bientôt, lorsqu’elle ne pourrait plus courir. Et il me sembla
que mon cœur éclatait, sachant que je ne reverrais jamais plus mon aimée. Puis
je retrouvai en partie la force de me mouvoir, et j’avançai un peu avant de
tomber sur mon visage. Je m’agenouillai et me mis à ramper vers ma Belle, en l’appelant
en murmurant, car ma voix n’avait plus de force. Et Naani disparut à ma vue
parmi les arbres, comme une lointaine silhouette blanche courant très
rapidement alors que les Êtres Gibbeux la poursuivaient. Cependant malgré ma
faiblesse, je pus remarquer que deux d’entre eux avançaient avec maladresse, comme
ayant été blessés durant le combat ; et ils restaient derrière alors que
celui que Naani avait blessé avec son coutelas était en tête, et courait très
vite. Puis ils disparurent parmi les arbres avec une rapidité épouvantable, et
le monde devint soudain pour moi un Néant et une Horreur profonde, me semblant
devenu vide de tout son. Et je sus que j’étais à nouveau debout et que je
courais vers les arbres, mon Diskos pendant à mon poignet retenu par sa lanière ;
et c’était comme si le sol bougeait et se dérobait sous mes pieds, mais je ne
tombai pas, scrutant désespérément les ombres créées par les arbres. Et je sais
à présent que j’entendis ma voix appeler étrangement, et ensuite qu’il y eut
comme un bruit de tonnerre tandis que je m’effondrais sur le sol.


Je sus finalement que j’étais encore vivant et qu’une
terreur épouvantable pesait sur mon cœur, et je me souvins de ce qui s’était
passé et j’en fus bouleversé, et relevai un peu ma tête. Je regardai entre les
arbres, mais ne percevant rien à part un étrange silence et une noirceur
semblant irréelle. Et je sus que mon Aimée était loin de moi, et qu’elle était
certainement morte. Puis je vis que la terre était souillée de mon sang, tout
autour de moi, et j’en fus profondément heureux car je voulais mourir.


Je perdis conscience à nouveau, ne ressentant plus la
douleur ; mais je revécus bientôt pour la connaître.


Un peu de force m’était revenue et je soulevai la tête, pour
regarder parmi les arbres. Mais ma tête était trop lourde et mon visage retomba
à nouveau sur le sol. Et, parce que je ne pouvais garder la tête levée, je la
fis pivoter un peu jusqu’à ce que ma joue fût contre le sol, et je regardai
ainsi du mieux que je le pus ; mais il n’y avait rien. Je tournai ensuite
ma tête de l’autre côté et fixai les bois, très faible et désespéré, incapable
de regarder devant moi. Et Dieu ! quelque chose approcha parmi les arbres,
et cela me semblait blanc dans l’obscurité des frondaisons. Et je ne crus tout
d’abord pas avoir véritablement vu quelque chose, puis j’obtins soudain une
certitude. Et Dieu ! mon cœur ne fit qu’un bond, et mon corps renaquit ;
car je savais que mon Aimée courait vers moi lentement et en chancelant. Et je
me relevai sur mes mains et mes genoux, et recommençai à ramper, ce qui rouvrit
mes blessures qui saignèrent à nouveau, et je lançai des appels inaudibles à
mon Aimée.


Et elle s’approchait en vacillant et en chancelant, heurtant
souvent les troncs des arbres, comme étant
presque devenue aveugle en raison de sa course. Et peu après elle me vit et
elle comprit que je vivais et que je venais vers elle ; et elle poussa un
petit cri d’amour avec une grande joie et une profonde faiblesse.


Elle vint en courant, vacillant d’un côté et de l’autre, et
trébuchant, puis elle s’écroula et ne bougea plus.


Et je rampai vers elle le plus rapidement que je le pus, alors
que le sol semblait toujours se dérober sous mes mains ; et cette
impression était due à ma faiblesse car je ne pouvais plus contrôler mes mains
et mes genoux, et je ne cessais pas d’hocher stupidement la tête.


Et Dieu ! comme je m’approchais du lieu où mon Aimée
gisait immobile, je vis que quelque chose se déplaçait dans le bois, en courant.
Et c’était un Être Gibbeux qui avançait silencieusement et avec habileté, comme
suivant secrètement la piste de la jeune fille, fixant toujours le sol. Et je
compris qu’il était l’homme que mon Aimée
avait blessé avec le coutelas, car je pouvais voir du sang sur son épaule et sa
poitrine ; et cette perte de sang avait peut-être ralenti l’homme ; et
mon Aimée avait probablement pensé qu’elle s’était débarrassée de lui. Cependant
il l’avait suivie à la trace, comme je le devinai.


Et je fis des efforts pour me relever, afin de pouvoir
arriver jusqu’à elle avant l’Être Gibbeux ; et j’y parvins et avançai en
une étrange course, mais las ! je perdis l’équilibre et tombai avant d’être
arrivé vers elle. Et l’Être Gibbeux courait lui aussi, et c’était une course
atroce car j’avançais en rampant, étant faible et ayant l’impression d’être de
plomb. Et l’Être courait rapidement et bestialement, mais j’atteignis le
premier la jeune fille et me relevai sur mes genoux, brandissant le Diskos qui
rugit dans mes mains, comme s’il savait et vivait. Et l’Être Gibbeux courut
vers moi, mais je le frappai avec le Diskos et il continua sa course passant à
mes côtés, maladroitement, puis il tomba et mourut à quelques pas de moi.


Et Dieu ! mes blessures s’étaient rouvertes et je
saignais abondamment, et ma tête roulait sur mes épaules. Je regardai mon Aimée,
hébété, mais cependant empli d’un grand amour pour elle. Et je vis qu’elle n’avait
aucune blessure véritable, mais qu’elle avait été entièrement meurtrie et
marquée par les arbres qu’elle avait heurtés lorsqu’elle était tombée dans sa
course. Et elle était là, immobile et tendre, et mon cœur en était brisé, mais
mon esprit était véritablement hébété, comme je l’ai dit.


Je luttai alors contre ma faiblesse afin d’être fort un
instant de plus ; et je m’efforçai de placer mon oreille sur sa poitrine, afin
de pouvoir écouter son cœur. Mais ma tête s’affaissa lourdement et avec
maladresse sur Naani, et j’écoutai alors attentivement. Et elle vivait, et son
cœur battait, bien qu’en vérité mes oreilles eussent d’abord entendu comme un
tonnerre, pour ensuite créer un certain silence qui rendait le son de ses
pulsations très lointain et léger. Et, à cet instant, alors même que j’écoutais,
je perdis à nouveau connaissance. Et la jeune fille gisait évanouie, et j’étais
là dans mon armure fracassée, ma tête sur sa poitrine, n’ayant plus conscience
de rien, alors qu’autour de nous régnait le silence de cette contrée et le
bruit lointain des grandes collines de feu qui s’élevait à travers l’Éternité.
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Je repris connaissance, et fus déconcerté et plongé dans la
douleur et l’oubli. Et je luttai pour me lever, mais je fus retenu par une
étrange force qui était certainement ma faiblesse, ainsi que je l’appris un peu
plus tard.


Alors que je restais couché sur le dos j’entendis un léger
bruit près de moi, comme si quelqu’un haletait, et je tournai la tête, très
lentement en raison de ma grande fatigue. Et Dieu ! je vis que Naani se
trouvait près de moi, entièrement nue ; et qu’elle poussait avec l’énergie
du désespoir une longue perche, qui était certainement celle que j’avais
terminée de tailler lorsque les Êtres Gibbeux nous avaient attaqués. Et je me
souvins alors de tout, et pris conscience que je me trouvais sur le radeau que
la jeune fille poussait à l’aide de la perche.


Et, en comprenant cela, je laissai échapper un petit cri ;
mais elle ne l’entendit pas, car elle regardait derrière nous, vers la rive
pensais-je. Son visage était figé et anxieux ; et j’entendis un hurlement
lointain que je sus être émis par les Êtres Gibbeux, et je compris alors que la
jeune fille avait repris connaissance avant moi et m’avait tiré jusqu’au radeau
tandis que j’étais toujours inconscient, avant le retour des Êtres Gibbeux, me
sauvant ainsi la vie. Mais, en vérité, j’ignorais comment elle avait pu y
parvenir et ne le saurais jamais, car elle ne le savait pas elle non plus, pensant
seulement que son amour lui avait donné des forces prodigieuses pour pouvoir me
sauver.


Plus tard, mon Aimée m’expliqua qu’elle avait repris
connaissance couchée sur le sol, ayant quelque chose sur la poitrine, et elle
avait vu que c’était ma tête qui reposait si lourdement sur elle. Et elle avait
alors pensé que j’avais perdu la vie en raison de ma complète immobilité.


Et elle s’était dégagée de sous mon corps et m’avait allongé
sur le sol, le cœur brisé en raison du sang dont j’étais couvert et qui souillait
également la terre tout autour de nous. Mais ensuite elle avait compris que je
vivais encore, et un grand espoir avait empli son cœur. Et souvent, tout en
prenant soin de moi, elle avait surveillé les alentours, constatant qu’il n’y
avait rien à l’exception du corps de l’Être Gibbeux se trouvant près de nous et
les autres cadavres gisant autour du rocher au sommet plat.


Elle avait alors couru rapidement jusqu’au radeau et ramené
de l’eau de la rivière dans mon casque, puis jeté cette eau sur moi ; mais
cela n’avait pas été suffisant pour me faire recouvrer mes sens. Et Dieu !
à cet instant elle avait su par quelque avertissement subtil de l’esprit qu’un
danger approchait ; et elle avait alors décidé de me sauver ou de mourir
avec moi. Elle avait alors fait des efforts prodigieux pour me porter, et me
tirer ainsi jusqu’au radeau. Puis, après m’y avoir installé, elle était revenue
en courant chercher la perche se trouvant près du rocher, et c’était en la
ramassant qu’elle avait aperçu les lambeaux de ses vêtements qu’elle avait
abandonnés pour échapper à l’Être Gibbeux qui les tenait toujours dans ses
mains. Elle avait alors ramassé à la hâte les vêtements, puis avait couru vers
le radeau avant de le pousser dans le courant et sauter à son bord, et à cet
instant, comme elle commençait à le pousser avec la perche, elle avait entendu
un bruit provenant des bois. Et les deux derniers Êtres Gibbeux étaient sortis
du bois en courant venant rapidement vers la berge, silencieux et déterminés, l’ayant
suivie à la trace eux aussi ; mais elle avait alors poussé le radeau avec
désespoir l’amenant à une bonne distance du rivage avant qu’ils n’y fussent
arrivés. Et, ou ils ne savaient pas nager, ou ils connaissaient la présence de
quelque créature épouvantable dans le fleuve, car ils n’avaient pas essayé de
nous suivre mais s’étaient immobilisés en fixant stupidement le radeau avant de
se mettre à hurler ; et c’était ce hurlement que j’avais entendu lorsque j’avais
repris connaissance, ainsi que vous le savez. Et par cela en saurez-vous autant
que moi, car je ne sais rien de plus à l’exception de quelques détails
étrangers que j’appris par la suite et qui rendirent mon amour pour mon Aimée
encore plus pur ; et ce ne sont que de petites pensées amoureuses.


Et Dieu ! comme je prêtais l’oreille pour mieux
entendre les hurlements des Êtres Gibbeux, le son s’amoindrit et s’éloigna ;
car la jeune fille manœuvrait avec l’énergie du désespoir. Je sentis que je
devais l’aider ; mais j’étais si faible que lorsque je voulus me lever je
perdis à nouveau connaissance. Et la tendre jeune fille nue me guida avec amour
jusqu’à l’abri sûr de la petite île, ne pensant pas à elle-même mais seulement
à me sauver. Et j’étais encore très proche de la mort, sans connaissance et ne
pouvant plus aider ou protéger ma Belle ; n’étant qu’un homme sans défense
qui serait certainement mort sans les soins de mon Aimée.


Cependant j’avais mené un bon combat, et j’en gardai
toujours un bon souvenir.


Ensuite je ne me souvins de rien avec précision durant un
très long moment, bien que ressentant de la douleur et de la lassitude. Et je m’éveillais
à demi pour replonger dans l’inconscience, et à d’autres instants je recouvrais
mes sens, bien que sans parvenir à percevoir la réalité ni de mon corps ni de
ce qui m’entourait ; et tout redevenait étrange et imprécis. Cependant, je
sus toujours que j’étais entouré d’Amour, ainsi que d’une vigilance douce et
ininterrompue, et j’étais ainsi tranquillisé lorsque les brumes noires de ma
faiblesse s’élevaient autour de moi pour m’engloutir, connaissant l’espoir
lorsque cet accablement inconnu s’emparait subrepticement de moi.


Et Dieu ! le moment vint enfin où je m’éveillai pour de
bon, et où je fus débarrassé des fardeaux du doute, des chagrins singuliers, et
de cette incertitude à travers laquelle j’avais été assailli par de grandes douleurs. J’étais
confortablement allongé sur quelque chose de douillet et une douce quiétude
régnait autour de moi, alors qu’une saine somnolence pesait sur mes membres.


Puis je pris lentement conscience que la jeune fille était
agenouillée à mes côtés, et qu’elle me regardait avec un amour et une joie si
grande que je fus comme ivre de santé, et apaisé de joie et de paix. Elle se
baissa et déposa un baiser sur mes lèvres avec amour, et ses larmes tombèrent
doucement sur mon visage, et je l’embrassai en retour, profondément heureux.


Elle plaça ma tête sur la douceur de son bras et me donna
quelque chose à boire ; et lorsque j’eus bu elle m’embrassa à nouveau, aussi
légèrement qu’une brise soufflant sur mes lèvres. Puis elle installa plus
confortablement ma tête, et je m’endormis alors qu’elle s’occupait tendrement
de moi.


Et je me souviens que cela se produisit trois fois, et que
la troisième fois je sus que mes forces m’étaient quelque peu revenues. J’agitai
alors un peu ma main, d’un côté et de l’autre, afin qu’elle sût que j’avais besoin
qu’elle me la tînt ; et elle le fit, et je m’endormis à nouveau tout en la
regardant avec des yeux ensommeillés, bien qu’emplis d’amour.


Lorsque je m’éveillai pour la quatrième fois je lui murmurai
que je l’aimais, et elle éclata brusquement en sanglots, serrant ma main sur sa
poitrine.


Quand je m’éveillai pour la cinquième fois je sus ce qui se
passait autour de moi et que j’étais couché, nu, dans le manteau ; et que
mon corps était couvert de bandages ; qui, comme je l’appris ensuite, avaient
été improvisés avec les vêtements déchirés de la jeune fille.


Je la regardai et vis qu’elle était à nouveau vêtue, portant
les vêtements que je lui avais donnés, comme vous vous en souviendrez ; et
c’était cette combinaison intérieure qu’elle avait abandonnée lorsque l’Être
Gibbeux la lui avait arrachée.


Je découvris ensuite qu’elle avait astucieusement raccommodé
ce vêtement, alors qu’elle était restée assise si longtemps à mes côtés pour me
soigner. Et elle avait récupéré les fils de ses vêtements en lambeaux et avait
confectionné des aiguilles avec les épines des petits buissons qui poussaient
sur cette île ; et les épines s’étaient souvent brisées l’obligeant à
fabriquer d’autres aiguilles, une centaine de fois. Et ainsi était-elle à présent
vêtue convenablement.


Et mon Aimée remarqua que je la regardais avec intérêt, et
se rappela tout naturellement comment je l’avais
vue pour la dernière fois ; et elle rougit un peu ; puis m’embrassa
afin de me cacher son joli visage. Et j’aurais voulu être plus fort afin de
pouvoir m’agenouiller devant elle en une joyeuse révérence ; car ainsi
était mon amour et le fut toujours ; et le vôtre aussi, si vous avez
véritablement aimé.


Je commençais à retrouver mes forces et mon Aimée me
soignait toujours, me donnant à heures fixes, d’après ce que m’indiquait mon
cadran horaire, un bouillon fait avec deux tablettes et de l’eau. Et elle me
lavait souvent et changeait mes pansements, les nettoyant et les mettant à
sécher afin de pouvoir les réutiliser ; car nous manquions de telles
choses, ainsi que vous le savez.


Le cinquième jour je fus totalement détendu, étant
merveilleusement heureux, et mon Aimée me parla avec gentillesse, me disant de
rester silencieux en raison de ma faiblesse.


Le sixième jour je pus lui répondre et lui dire à quel point
je l’aimais, ce que mes yeux n’avaient d’ailleurs jamais cessé de lui dire
alors que j’étais resté allongé sans parler. Et je me fis confirmer par la
jeune fille qu’elle ne souffrait pas et qu’elle s’était remise, mais je pouvais
cependant constater qu’elle avait beaucoup maigri, et que ses yeux reflétaient
de la fatigue même lorsqu’ils étaient emplis d’amour et de bonheur.


Je lui fis apporter ses tablettes, comme elle le faisait
toujours, et lorsque je les eus embrassées et qu’elle les eut mangées, je lui
dis de me préparer mon bouillon. Lorsque cela fut fait, je lui demandai de
poser le Diskos près de moi, et ensuite je lui ordonnai de venir à mon côté. Je
mis alors sa jolie tête sur mon bras, lui disant de rester allongée et de
dormir sans crainte de me fatiguer, car de la tenir ainsi à mon côté ne
pourrait que m’apporter un plus grand repos.


Elle eut peur tout d’abord d’être trop lourde pour mon bras,
mais je lui prouvai que j’avais recouvré quelque peu les forces qui m’avaient
quitté en la serrant doucement contre mon corps, et elle s’y blottit, heureuse,
et s’endormit d’un sommeil profond, ayant ressenti elle aussi un douloureux
besoin d’être près de moi.


Mon Aimée dormit durant douze longues heures, semblant à
peine vivante durant tout ce temps, sauf lorsqu’elle laissa échapper un léger
gémissement et approcha son joli visage de moi dans son sommeil. Et je ne
ressentais plus ni fatigue, ni solitude, étant profondément heureux, et j’abaissais
mon regard vers elle pour la voir dormir dans le creux de mon bras. Et elle
était vraiment la plus belle et délicate de toutes les jeunes filles et la
bonté de son visage semblait engendrer une sainteté en mon cœur, élevant ainsi
mon esprit dans la gloire d’un amour paisible et constant.


Je bus un peu de bouillon à la troisième et à la sixième
heure, et le terminai à la neuvième heure. Et j’avais gardé mon bras droit
dégagé pour ce faire et pour pouvoir saisir le Diskos, si besoin était ; et
je posai en vérité deux ou trois fois ma main sur l’arme prodigieuse, comme sur
un véritable camarade, pensant vraiment que l’arme me connaissait et m’aimait. Et
cette pensée venait de mon élévation d’esprit, comme je l’ai dit ; cependant
le Diskos était une chose étrange et merveilleuse, et tous avaient toujours considéré
qu’il ne faisait qu’un avec son possesseur.


À la douzième heure la jeune fille s’éveilla brusquement, et
se releva en une douce hâte afin d’apprendre si je me portais bien ; et
elle fut merveilleusement soulagée lorsqu’elle vit que je riais, empli d’une
douce joie rien qu’en voyant ses doux yeux et son trouble charmant. Cependant, elle
s’adressa des reproches lorsqu’elle découvrit qu’elle avait dormi tout ce temps.
Mais je feignis la dureté envers elle, lui interdisant de prononcer la moindre
parole à ce sujet, étant heureux d’être aussi joyeux, et elle aussi.


Lorsque j’eus dit cela cette jeune fille impudente brandit
son petit poing sous mon nez, et me menaça. Et je ris de si bon cœur qu’elle
craignit que mes blessures se remissent à saigner, et s’adressa à nouveau des
reproches ; mais en vérité il ne m’arriva rien de semblable.


Lorsque je pus parler à nouveau je demandai à la jeune fille
si elle avait eu des frères, car elle jouait très naturellement son rôle. Et je
posai cette question sans réfléchir à mes paroles, et je compris aussitôt ma
maladresse ; mais n’ajoutai rien et pris sa main ; afin qu’elle sut
que je n’étais pas sans cœur. Et elle hocha la tête en silence puis embrassa ma
main avant de s’éloigner. Et je sus qu’elle avait fait cela craignant de se
mettre à pleurer, étant tourmentée pour elle et pour moi ; mais je ne
pouvais rien faire à part l’appeler doucement.


Et elle se retourna et me sourit avec amour et gaieté, mais
je compris qu’elle dissimulait ses pleurs tandis qu’elle me préparait un
nouveau bouillon. Cependant, avant d’accepter la tasse, je voulus la prendre
dans mes bras, et elle se soumit heureuse et joyeuse mais sans faire reposer
son doux poids sur moi, craignant de rouvrir mes blessures.


Ensuite nous mangeâmes tous deux, étant joyeux et bavardant
avec bonne humeur.


Je m’endormis finalement, mais j’aurais voulu qu’elle restât
près de moi bien qu’elle fut éveillée ; afin d’être heureux de notre
proximité.


Le septième jour, si je puis l’appeler ainsi, fut merveilleux.
Lorsque je m’éveillai, la jeune fille dormait encore comme une enfant à mon
côté, et son visage était blotti contre moi. Et elle s’éveilla un peu plus tard
car elle avait somnolé et monté la garde durant toutes les heures pendant
lesquelles j’avais dormi.


Puis nous mangeâmes et nous bûmes, après que mon Aimée m’eût
soulagé en me lavant doucement et en me soignant. Je pouvais à présent manger
mes tablettes sans préparation et boire l’eau ensuite, comme lorsque j’étais
bien portant, et ceci me remplissait de joie, comme vous le supposez
certainement ; car j’étais impatient de retrouver très rapidement mes
forces afin de pouvoir à nouveau veiller sur mon Aimée, et reprendre notre
voyage pour la conduire jusqu’à la sécurité de la Grande Pyramide. Et à présent
que je pouvais absorber normalement mes tablettes, je sentais que je serais
bientôt d’attaque, et surtout, cela apaisait plus ma faim que le bouillon.


La jeune fille me donnait souvent des tablettes, et ainsi en
mangeai-je beaucoup ; et je les lui fis compter, ce qui m’apprit que nous
en aurions suffisamment si je retrouvais assez rapidement mes forces. Et pour
cette raison je ne refusai pas les tablettes, car j’avais besoin d’elles afin
de reconstituer mon sang, craignant d’en manquer lorsque j’en aurais besoin.


Et nous embrassions toujours les tablettes de l’autre et
buvions dans la même tasse, profondément heureux ; étant à la fois
semblables à des enfants mais aussi à des adultes.


Puis la jeune fille changea mes pansements, comme toujours, et
me lava, me redonnant un certain confort. Et elle m’obligea à rester couché, ce
qui ne m’irrita pas n’ayant pas encore retrouvé suffisamment mes forces. De
plus, comme vous le penserez, cette fille charmante ne me quittait pas, m’adressant
de fines reparties, riant et bavardant et se mettant souvent à chanter ; car
elle ressentait une joie paisible en constatant que je vivais et que je
guérissais si facilement.


Ensuite elle s’éloigna de moi un instant, pour faire sa
toilette ; mais je lui demandai de se hâter, ce qu’elle me promit
joyeusement. Et lorsqu’elle revint, peu après, ses cheveux formaient un nuage
charmant autour de ses épaules, et ses petits pieds étaient nus en raison du
bain qu’elle avait pris dans une mare se trouvant derrière les buissons. Elle
me dit alors que c’était parce que j’étais un homme tellement impatient qu’elle
devrait finir de se préparer à mes côtés, mais je savais qu’elle était venue
ainsi parce qu’elle comprenait que j’éprouvais un profond plaisir à la voir et
à l’observer tandis qu’elle arrangeait ses cheveux abondants, et qu’elle
ressentait elle aussi une profonde envie de se trouver près de moi, aimant que
je pusse l’observer, bien qu’il y eut un peu d’étrange timidité en son cœur.


Je la fis venir s’asseoir très près de moi, puis je la
disputai pour ne pas avoir pris soin de ses jolis pieds, lui ordonnant de m’en
tendre un afin que je pusse le regarder de plus près. Et elle se montra un peu
espiègle, pensant que je voulais l’embrasser ; et en vérité elle n’avait
pas tout à fait tort – mais j’avais alors d’autres idées en tête, car j’avais
habilement arraché un de ses cheveux, et elle n’avait poussé qu’un petit cri de
surprise et n’y avait plus pensé. Mais lorsqu’elle me tendit son pied je le tins
le plus fermement que je le pus, et liai ses jolis orteils avec le cheveu ;
et elle fut ma captive, et nous nous mîmes à rire comme deux enfants.


Ensuite elle retira son pied ; mais je sus qu’elle
prenait d’incroyables précautions pour ne pas rompre ce cheveu qui la liait. Puis
elle s’assit ainsi ligotée à mes côtés, me cachant cependant qu’elle n’avait
pas brisé ce cheveu.


Elle replaça alors son cheveu sur sa tête, avec grâce, mais
je levai ma main et le repris à nouveau. Elle m’embrassa alors et me demanda
comment elle pourrait le garder sur sa tête si je la taquinais toujours.


Et elle me prit son cheveu et le tendit en travers de mon
visage, d’une joue à l’autre, puis elle m’embrassa comme je relevais le regard
vers elle.


Ensuite elle coupa une mèche de mes cheveux et une mèche des
siens ; et elle les tressa ensemble afin que nos cheveux fussent mêlés, avant
de cacher cette tresse sur sa poitrine. Mais j’étais à présent insatisfait, et
j’aurais fait la même chose qu’elle si de lever mes mains ne m’avait pas autant
fatigué ; et elle coupa une seconde mèche sur ma tête avant de faire de
même avec ses beaux cheveux. Puis elle me fit embrasser ses cheveux, et elle
embrassa les miens ; avant de les tresser ensemble et me les donner. Je
glissai alors la tresse sous le grand bandage qui couvrait mon cœur ; et
elle fut mécontente, arguant que la seconde tresse avait été embrassée alors
que la première ne l’avait pas été. Mais je refusai un échange et nous
commençâmes à nous quereller, devant finalement nous embrasser pour nous faire
pardonner. Et, franchement, n’avez-vous pas vous aussi fait pareilles sottises
lorsque vous étiez amoureux ?


Et elle me fit taire et tint mes mains loin de ses cheveux, car
de les lever était pour moi une véritable épreuve. Tandis qu’elle tenait mes
grosses mains, elle m’avertit de la façon épouvantable dont elle me traiterait
si je ne faisais pas preuve de plus d’humilité. Et je lui répondis que j’étais
humble, et elle tint mes deux mains avec une seule des siennes qui étaient si
petites qu’elle ne pouvait me tenir que par mes pouces. Puis avec son autre
main elle couvrit mes yeux, afin que je ne pusse plus voir, et tandis qu’elle
me tenait ainsi, et que j’étais totalement impuissant, elle m’embrassa
délicatement et avec impudence sur la bouche avant de me libérer avec gravité.


Nous restâmes alors silencieux un certain temps, et je
tendis finalement ma grosse main, qui était blanche et tremblante, manquant
tellement de sang. Et la jeune fille savait ce que cela voulait dire, et elle
serra ses mains pour former deux petits poings qu’elle plaça dans une seule de
mes mains. Et ses poings semblaient vraiment minuscules, ce qui me rendit
heureux, car de constater cela m’apportait toujours un plaisir prodigieux. Et
elle avait abaissé quelque peu ses paupières, tranquillement heureuse. Et je me
souviens parfaitement de cela.


Ensuite je la tourmentai avec douceur, lui disant qu’elle ne
pourrait utiliser ses mains pour faire quoi que ce soit, car elles étaient trop
petites. Et elle passa ses deux bras autour de mon cou et m’embrassa sur la
bouche avec une tendresse et un amour profond, avant de s’éloigner de moi, craignant
de m’avoir mis dans tous mes états.


Je la fis rasseoir près de moi, et je lui racontai l’histoire
d’un jeune homme qui avait vécu dans des temps anciens, et qui avait rencontré
celle qui était l’Unique. Et je lui expliquai comment ils s’étaient aimés, et s’étaient
mariés, et quelle avait été la mort de l’Aimée et la folie désespérée du
chagrin qui avait presque détruit l’homme. Et comment il s’était soudain
éveillé dans le futur du monde, dans un autre temps, pour apprendre que son
Aimée revivait elle aussi. Et je lui dis qu’il avait alors décidé de la
retrouver et était véritablement parvenu jusqu’à elle, et à quel point elle
était différente dans sa beauté, bien qu’étant très belle elle aussi. Et j’ajoutai
que l’homme éprouvait un profond respect pour cette jeune fille qui avait été
sa femme dans les anciens jours de rêve, et que son respect de l’amour vivait
en lui comme une douleur et une angoisse constante de douceur, d’inquiétude et
de pensées pures qui étaient engendrées par sa douce présence et par ses
propres souvenirs.


Mais je ne poursuivis pas mon récit car la jeune fille s’était
soudain mise à pleurer, s’étant agenouillée et serrant ma main contre sa
poitrine, avant de la porter à ses lèvres. Et elle me murmura bientôt quelque
chose à travers ses pleurs, et son visage était celui d’une mère ; et l’éclat
brillant du souvenir apparut dans ses yeux, presque épouvantable. Et la douleur
étrange et solennelle sortit des grilles entrouvertes de mes souvenirs. Et je
me souvins nettement et avec angoisse, et je dis à Naani que l’enfant avait
suivi mon Aimée, après sa mort. Puis nous restâmes profondément silencieux.


Et Dieu ! la jeune fille se pencha soudain vers moi et
je la pris dans mes bras, émergeant des songes vagues des rêves-souvenirs ;
mais avant d’être entièrement sortie du brouillard du passé, elle voulut m’expliquer
cette vision-souvenir de l’enfant, mais restant étrangement muette. Et je
restai silencieux moi aussi, en raison de toutes ces choses qui nous liaient
depuis toujours et à jamais.


Elle m’embrassa finalement et redevint elle-même, puis elle
s’éloigna pour préparer notre repas.


Ce fut vraiment un jour magnifique, car j’avais retrouvé
assez de forces pour pouvoir parler avec mon Aimée et trouver de l’intérêt à
notre conversation, et elle était à présent bien reposée et soulagée en son
cœur à mon sujet.


Et nous rîmes souvent, plaisantant gaiement et follement, et
je me souviens que je posai à mon Aimée une devinette des temps passés qui
venait de surgir hors de l’imprécision des Rêves-souvenirs. Et ce fut comme si
elle entendait une chose étrangement familière ; et Dieu ! elle me
dit que la réponse lui parvenait depuis l’Éternité, me répondant que le comble
était qu’il se trompe. Et vous connaissez cette devinette pour l’avoir maintes
fois posée durant votre enfance, mais en vérité c’était une étrange chose que
de la tirer de nos souvenirs hors de l’Éternité. Et, en vérité, nous n’avions
jamais vu durant toute notre vie de cette époque lointaine le moindre éléphant,
et nous ignorions qu’une telle créature eût jamais vécu, n’ayant même pas pensé
à la possibilité d’existence d’un tel animal. Et ceci n’est qu’une chose sans
importance mais à l’intérêt étrange et singulier, comme vous le reconnaîtrez. Et
ensuite nous nous regardâmes l’un l’autre, nous demandant ce que pouvait bien
être un éléphant ; tout en en ayant une connaissance vague et intérieure.


Et nous regardions toujours le passé, remontant les Ères Obscures.
Puis nous passâmes bientôt de la plaisanterie aux choses graves, et la jeune
fille fut à nouveau au bord des larmes. Et, en vérité, je puisais à présent nos
pensées et nos discussions dans les Abysses des Ans, cessant de les prendre
dans les rêves-souvenirs, et rendant à nouveau la jeune fille joyeuse bien que
faisant cependant naître parfois un peu de regret en son cœur.


J’expliquai finalement à la jeune fille une centaine de
milliers de choses concernant la Grande Pyramide, dont j’avais déjà souvent
parlé, mais n’ayant jamais disposé d’autant de temps et d’une unité si douce de
nos esprits.


Naani m’écouta, passionnée, restant silencieuse, puis elle
me posa à nouveau des questions incessantes sur tous les sujets.


En vérité, beaucoup de temps s’écoula ainsi, et la jeune
fille ressentait une grande surprise et de l’excitation en entendant ce que je
lui racontais, car c’était comme si un
homme de notre époque pouvait descendre d’une étoile des cieux, et parler de
prodiges et de nouvelles choses ; et vous comprendrez ce qu’elle
ressentait.


De toutes les choses qui la rendaient la plus heureuse, je
compris que la Vie des millions d’humains
qui habitaient la Pyramide lui paraissait être comme un nuage de chaleur et de
douce joie, car je la lui avais expliquée du mieux que je le pouvais. Et en
vérité, vous me direz honnêtement si je vous l’ai décrite clairement à vous
aussi.


Et, comme vous vous en souvenez, elle était une jeune fille
qui avait passé toute sa vie dans un Refuge ébranlé par les hantises, car manquant
de Courant-de-Terre pour le protéger ; et dont les habitants avaient été
engendrés dans la faiblesse depuis de longs milliers d’années, et où l’épanouissement
de l’amour s’était quelque peu amoindri même chez les jeunes gens ; et ces
derniers manquaient de la véritable joie telle que nous la possédions, comme
probablement de nombreux habitants de la Grande Pyramide.


Mais il y avait aussi, comme de nos jours, des milliers d’humains
qui n’avaient jamais connu l’amour ; bien que ce nom fût dans leurs bouches
et qu’ils pussent penser que son doux noyau était en leurs cœurs. Mais, en
vérité, pour que ce soit l’Amour, il faut que vos vies soient unies, et que la
joie vous entoure, et que votre esprit vive en une sainteté naturelle avec l’être
Aimé et que vos corps prennent un plaisir tendre et simple qui ne manquera
jamais d’un mystère délicieux qui maintiendra une paix parfaite entre vous, et
un prodige et une splendeur vous entourera chaque jour et chaque nuit afin que
vous restiez – l’Homme avec la Femme, la Femme avec l’Homme. Et honte à celui
qui n’engendre pas, et que toutes choses soient saines et bienséantes, en puisant
dans une élévation absolue de l’entente ; que l’Homme soit un Héros et un
Enfant devant la Femme, et que la Femme soit pour l’Homme une Sainte Lumière de
l’Esprit et une Compagne Absolue de même qu’une Heureuse Possession. Et Dieu !
si l’un doit mourir, alors que l’autre s’éteigne et ne vive plus pleinement
après cette séparation amère. Et ainsi doit être l’Amour humain ; et
quiconque n’est pas ainsi avec l’Homme ou la Femme ne fait qu’emprunter le nom
de l’Amour pour ce désir tranquille qui n’est que la Patience et qui naît entre
ceux qui ne sont pas unis à la fois dans leurs corps et dans leurs âmes. Et
ceci n’englobe pas les basses unions dont l’origine se trouve dans la soif de
la richesse, du désir, ou autres choses pitoyables ; car, en vérité, celles-là
n’ont pas plus de rapport avec ce dont je parle que le négoce, ou les envies d’un
glouton. Mais ce que j’ai dans mon cœur est ce Pouvoir de l’Amour, tendre et
élevant l’esprit, que je décris dans ma propre histoire ; car en vérité j’ai
connu l’Amour et le désir de mourir lors de ma séparation d’avec mon Aimée.


La jeune fille pleura à plusieurs reprises alors que je lui
disais telle ou telle chose qui ramenait ses pensées au Petit Bastion. Et j’interrompis
bientôt mon récit, car elle était entièrement perdue dans la douleur de ses
souvenirs. Mais elle me supplia alors de continuer, car son cœur avait besoin
de savoir, luttant pour ne pas être encore plus affligé par mon récit.


Je lui parlai alors de la Démesure des Merveilles et de l’Enchantement
des Dossiers se trouvant sous le Dernier Bastion, comme vous le savez. Et j’ajoutai
que ces Archives Souterraines descendaient sur cent soixante kilomètres qui
avaient été creusés par le labeur de millions
d’humains durant toute une Éternité.


Je lui expliquai également qu’il y avait des villages
prodigieux disséminés à travers cette campagne cachée et immense se trouvant
au-dessous du sol ; et que des millions d’humains vivaient et
travaillaient constamment dans ces terres et ces campagnes profondes qui
étaient aussi démesurées, dans leur ensemble, qu’un vaste continent.


J’expliquai aussi à mon Aimée que des méthodes surprenantes
avaient été mises au point au fil des ans et que notre eau était due à la
chimie. Et elle hocha la tête lorsque je dis cela, pensant à la poudre que nous
utilisions ; mais cette dernière n’était qu’un ultime développement du
procédé, comme vous devez le penser. Et je lui parlai de la fabrication de la
poudre, plutôt que de sa transmutation chimique en eau.


Je lui dis également que d’énormes conduits souterrains
traversaient le Pays de la Nuit, et qu’ils étaient souvent enterrés à peut-être
plus de trente kilomètres dans les profondeurs du monde, et qu’ils remontaient
dans les mers de ce Pays, et aussi que tout cela avait été tenu secret et caché
aux monstres d’après ce que je savais par mes lectures des Livres d’Histoire.


Mon Aimée me dit alors qu’il n’y avait rien de semblable
sous le Petit Bastion, mais qu’il s’y trouvaient des cavernes monstrueuses qui
avaient été transformées depuis toujours en terres agricoles, étranges et
sauvages, éclairées par le Courant-de-Terre, où ils avaient eux enterré leurs
morts. Et elle savait par leurs Archives qu’elles avaient été laissées à l’abandon
durant de longs milliers d’années, et qu’elles
n’étaient plus que faiblement éclairées, étant devenues un Pays profond qui
faisait souffrir l’esprit d’un inconfort et d’une étrangeté profonde, et où les
hommes s’étaient déplacés silencieusement comme des spectres durant des siècles
et des siècles, et toute cette contrée manquait sinistrement de bruits et de
rires.


Cependant les choses avaient dû être probablement
différentes, très longtemps auparavant, lorsque le Courant-de-Terre donnait
encore son énergie au Petit Bastion, et que les humains étaient nombreux, et
forts, et courageux. Et je suis toujours surpris lorsque je pense à ce Refuge, que
mon Aimée fut si charmante et saine d’esprit, en sagesse, en savoir, et en
force. Mais il en était ainsi pour elle, et elle était certainement toujours
cette Jeune Fille Unique Qui Était Mienne.


Et je parlai à mon Aimée du plus bas des Champs Souterrains ;
ce Pays du Silence, ce lieu du Souvenir pour les humains innombrables où trainaient
et vivaient les fantômes d’une multitude de chagrins, et les pensées errantes
de cœurs affligés. Et là régnait une grande vénération, un mystère du silence, une
Sainteté et une Grandeur qui étaient l’expression de tout ce qui était Noble et
Éternel jamais issu du cœur humain et des Défunts de l’Éternité ; et ainsi
l’esprit de l’homme semblait voler, porté par de grandes ailes, vers des
décisions belles et splendides, si l’on marchait seul dans cette contrée dans
laquelle l’esprit ne se sentirait probablement jamais solitaire.


Et Dieu ! la jeune fille resta silencieuse tant que je
parlai et abaissa vers moi son regard vif et charmant, en raison des pensées et
des pleurs qui l’agitaient intérieurement.


Et elle me demanda brusquement si j’avais pris ma décision d’entreprendre
ce voyage alors que je me promenais en ce lieu, me fixant d’un regard profond
et beau tout en me posant cette question. Et je compris qu’elle voulait faire
mon éloge, comme vous le percevrez aussi, et je me sentis un peu étrange comme
étant à la fois heureux et timide. Et elle m’épargna toute réponse, car elle se
releva sur ses genoux et fit courir ses deux mains sur les côtés de mon visage,
m’ordonnant de fixer ses yeux pour apprendre ainsi qu’elle m’aimait avec son
âme et tout ce qui la faisait vivre.


Ensuite elle déposa un doux baiser sur mon front, puis resta
silencieuse un instant, pensive ; mais elle abaissa cependant souvent son
regard vers moi, et ses yeux contenaient la beauté de l’amour et du respect, et
ils ne cessèrent de briller tant qu’elle me regarda.


La jeune fille se rassit finalement à côté de moi et fit
glisser ses deux mains dans une des miennes, ainsi que je le désirais toujours.
Et elle aimait me procurer cette joie, y trouvant probablement elle aussi un
certain bonheur.


Puis nous parlâmes à nouveau, et je lui racontai un peu l’histoire
de l’Ancien Monde. Elle avait des souvenirs confus des jours de lumière, comme
s’il s’était agi de rêves ; mais elle se rappelait à peine du temps de
notre Amour, se souvenant simplement qu’une lumière dorée et magnifique
baignait le monde, mais sans savoir vraiment si ce n’était pas dû à l’enchantement
dont ses souvenirs paraient une beauté passée, ne se rappelant pas du soleil, mais
prête à croire en son existence en raison de ses souvenirs. Je connaissais cela
avec certitude mais cependant, tout en racontant mon récit, je ne percevais les
Jours de Lumière que comme en un rêve
lointain et vague, et ne me souvenais vraiment que des couchers de soleil
perdus qui avaient projeté une pureté en mon cœur ; et des silences de l’aube
qui avaient préparé mon esprit, dans les Temps Révolus, à regarder paisiblement
ma mort.


Et vous serez avec moi en toutes ces choses, ayant déjà
senti dans vos esprits cet émerveillement élevé qui ébranle l’âme, avec le
Début perdu et la Fin inconnue, lorsque vous avez regardé à travers le chagrin
du coucher de soleil et que vous êtes restés devant la Voix Silencieuse qui
fait des promesses dans l’Aube.


Mais, en vérité, bien que nous avions presque perdu tout
souvenir de la certitude de ces grandes merveilles, nous nous souvenions de l’Amour ;
et ceci était encore plus magnifique pour mon cœur, nous prouvant que l’Amour
est Éternel et qu’il engendre une Sainteté en tous temps et en tous lieux, et
offre la Compagnie et la Satisfaction ; et qu’ainsi posséder l’Amour est
tout posséder, et que de se dérober à ce Prodige est comme se dérober à la vie.


Je découvris alors que mon Aimée ignorait totalement comment était le monde, en cette Époque Future ;
et qu’elle ne savait pas qu’à des hauteurs démesurées – à peut-être trois cents
kilomètres au-dessus de nos têtes – dans la nuit éternelle, s’étendaient la
neige et la désolation d’un Monde perdu qui avait été autrefois l’univers des
temps anciens, et qui était à présent voué à la Nuit et au Silence.


Et les souvenirs y erraient peut-être, accompagnés par le
chagrin. Je préférais cependant penser que l’Espoir et l’Amour créaient des
halos de joie autour du Mort, et qu’il n’y avait pas de fin véritable mais
seulement la mort des jours. Cela afflige cependant le cœur et l’âme si l’Amour
a engendré un mystère de lumière autour de l’esprit, et que l’Être Aimé a été
proche pour engendrer toujours un doux prodige dans le cœur.


Mais je vais interrompre l’exposé de mes pensées, car nous
devons faire face avec bravoure et sagesse à nos vies et en utiliser à la fois
le chagrin et la joie pour notre épanouissement, et relever le visage avec
courage lorsque le chagrin nous envahit, et veiller à ne pas devenir amer mais
vivre sainement. Et la joie reprend sa place, et nous sommes alors plus aptes à
ressentir le bonheur en nos cœurs ; car comment la Joie pourrait-elle
revenir en un cœur que l’amertume a rendu propice au chagrin ?


Mais je vais cesser également de m’étendre sur ce sujet, car
mon histoire attend d’être contée et ce que je vous expose doit vous paraître
évident, et n’est pas indispensable à ce récit.


Et je contai à mon Aimée les choses que j’avais apprises en
lisant le petit livre de métal, et elle fut plongée dans un émerveillement et
un bonheur constant, ainsi qu’une crainte respectueuse face à cette nouveauté. Et
soudain un ancien souvenir emplit son être, car elle me demanda si je me
souvenais du temps où les cités se déplaçaient vers l’ouest.


Mais je ne me rappelais pas cette chose et la fixai un
moment, quelque peu troublé ; car qu’il pût y avoir quoi que ce soit de
ces temps où nous avions ensemble vécu en ce monde qui pût avoir échappé à mes
souvenirs me plongeait en une étrange peur et aussi un vague regret, si je
laissais mes pensées vagabonder à leur guise ; bien qu’en vérité je
luttais toujours pour faire preuve de sagesse, sachant que les vains regrets
engendraient un désespoir et un tourment inutiles. Mais vous penserez peut-être
que ces choses étaient naturelles, si vous connaissez l’amour, et que ce n’était
qu’un complément à son œuvre, étant peut-être utile pour adoucir l’esprit, tant
qu’il ne dominait pas la raison.


Et tandis que je regardais mon Aimée afin qu’elle m’aidât à
me rappeler, elle s’efforçait de tirer de nouvelles choses de ses souvenirs. Mais
finalement elle ne put m’expliquer quoi que ce soit avec précision, sauf qu’elle
voyait, comme en un rêve lointain cependant très net, une grande route de métal
divisée en deux voies qui s’éloignaient à l’infini vers le soleil couchant. Et
elle dit soudain qu’elle voyait le soleil dans son souvenir, et une stupeur
étrange et troublée l’envahit. Et il y avait des Cités sur cette grande route, et
les maisons qui avaient une étrange apparence avançaient toujours à une vitesse
constante, suivant la marche du soleil afin de rester dans sa lumière et
échapper à la nuit qui les poursuivait, et au froid terrible et épouvantable
qui y régnait. Et Naani voyait devant elle, loin dans le soleil matinal, d’autres
cités qui étaient parties en avant pour s’occuper des cultures de ce monde, et
qui après avoir terminé étaient reparties à nouveau avant l’arrivée de
certaines des dernières cités qui étaient chargées des moissons ; puis la
nuit s’étendait sur cet endroit mais cela ne se produisait que bien après la
moisson, et la jeune fille ne pouvait se rappeler avec précision combien de
temps cela prenait.


Et elle me dit ces choses comme si elles étaient issues d’un
étrange rêve, et je les ai écrites et rendues aussi claires qu’elle me les
expliqua. Et il est évident qu’elle me parlait d’un temps où les journées
étaient monstrueusement longues, la terre tournant sur elle-même avec lenteur
et lassitude.


Et, comme vous le percevrez, il est certain qu’en restant
sur place, à cette époque dont m’avait parlé Naani, l’on se serait bientôt
trouvé dans le froid d’une nuit profonde qui durerait peut-être une longue
année. Et il me sembla que toute l’humanité avait dû voyager à jamais durant
cette étrange époque, car de rester sur place aurait signifié une mort certaine
dans ce froid glacial ; et elle devait avancer pour rester toujours sous
le soleil. Et cela me paraît tout aussi étrange qu’à vous.


Je questionnai encore la jeune fille, ressentant de la peine
en mon cœur, et la torture de la jalousie et de la tristesse crut en moi, car
elle me parlait certainement d’une vie qu’elle avait vécu alors que j’étais
ailleurs, dans une autre vie ou dans l’inconnu. Et, en vérité, quel homme avait
alors appris à la jeune fille à l’aimer, tandis qu’elle ne se souvenait
peut-être pas de moi ?


Et je lui posai des questions avec un désespoir qui était
principalement dû à ma faiblesse, manquant de force pour me dominer. Mais elle
ne se souvenait ni de moi ni d’un autre homme de cette époque, n’ayant pas d’autres
souvenirs que ces quelques choses qu’elle m’avait racontées de façon étrange et
dont elle s’était rappelée à travers la profondeur des ans, les chagrins perdus,
et les joies et les merveilles de ce qu’avait réalisé l’Humanité.


Mes questions la plongèrent dans un profond désarroi, car
elle était à la fois troublée par la réaction de mon amour qui me poussait à
cette étrange angoisse, et aussi parce qu’elle souffrait et ressentait une peur
soudaine qu’il y eût eu un temps où elle ne m’avait pas connu, ou qu’elle eut
permis aux bras d’un autre homme de l’étreindre.


Puis elle s’efforça d’être sage et forte, et de m’aider tout
en utilisant la raison pour son propre apaisement. Et elle m’expliqua qu’elle n’avait
aucune connaissance d’un amour en cette époque lointaine, mais il était
raisonnable de penser qu’elle avait peut-être naturellement connu un autre
homme, tandis que son cœur soupirait après l’Aimé que son esprit n’avait jamais
peut-être oublié. Et la vie est ainsi faite, et ce sont des choses amères et un
regret d’Amour Joyeux auquel penser ; cependant je suis fermement décidé à
écrire la vérité et à tout prendre en considération.


Mais mon Aimée nous rappela qu’il était tout aussi juste de
penser qu’elle était morte en étant toujours mienne, dans cette vie là ; car
il n’était pas déraisonnable de supposer qu’elle était restée insensible aux hommes en sachant dans son esprit qu’elle avait
autrefois rencontré le Compagnon Unique, ce qui l’avait ensuite détournée de
tous les autres hommes ayant jamais vécu. Mais tout ceci était incertain, et
nous ne progressions pas. Et elle-même pensa qu’aucun homme ne l’avait jamais
possédée, à part moi ; cependant cela n’était qu’une suggestion de son
amour. Et elle m’embrassa, me disant que rien n’était certain à part le fait
que nous avions vécu ensemble auparavant, et que nous avions fait naître un
amour si grand qu’il serait éternel, et que nous étions réunis à nouveau alors
que toutes les autres choses n’étaient peut-être que des rêves.


J’avais, tout comme la jeune fille, un espoir farouche qu’il
en fut ainsi, mais elle se rebellait cependant moins que moi tout en étant
affligée par cette pensée, car elle était profondément heureuse et joyeusement
reconnaissante que nous nous fussions retrouvés à nouveau, voulant vaincre tout
ce qui pourrait ternir notre joie et étant fermement décidée à y parvenir.


Ensuite, lorsque j’eus retrouvé quelques forces, je revins
moi aussi à plus de sagesse et je me souvins avoir souffert stupidement pour
des choses dont je n’avais aucune certitude, et plus que tout parce que je ne
pouvais rien contre le passé ; aussi je chassai ces méditations sombres et
m’efforçai d’oublier ; ce qui était à la fois une Terreur et une
Providence. Et j’embrassai Naani avec un amour ayant quelque peu grandi en
sagesse, et elle me rendit mon baiser avec calme et tendresse, ne désirant que
mon bonheur et être totalement mienne.


Lorsque nous eûmes mangé et bu elle vérifia que j’étais
confortablement installé, et que les pansements étaient convenablement faits ;
puis elle s’apprêta à mettre ses chaussures et à attacher ses cheveux, mais je
lui ordonnai de n’en rien faire car elle savait que j’aimais pouvoir voir la
nudité de ses petits pieds et ses cheveux retomber magnifiquement sur ses
épaules. Elle fut très heureuse que je prisse tant de plaisir à sa chère beauté,
et elle s’assit à nouveau à mon côté, plaçant adroitement ses pieds près de ma
main ; sachant qu’elle était Mienne et que j’étais son Maître, tant
joyeuse de m’offrir sa beauté, car elle était pour moi le véritable complément
que le cœur d’un homme désire toujours.


Finalement, ce jour charmant de doux bavardages et de
présence mutuelle toucha à sa fin, et la jeune fille me prépara pour mon
sommeil puis se coucha près de moi, laissant sa tête reposer doucement à mon
côté pour que son joli visage fut proche de ma poitrine. Elle me donna alors un
baiser calme et aimant et ensuite elle s’endormit, heureuse et douce, comme
étant à la fois une enfant et une femme.


Et je m’endormis à mon tour, mais je sus cependant que mon
Aimée se leva un peu sur son coude, à tel ou tel moment, pour regarder mon
visage avec amour et s’assurer de mon confort et de mon bien-être ; et une
fois je m’éveillai et la regardai, et elle m’embrassa alors avec douceur sur mes
paupières, m’ordonnant de me rendormir, avant de plonger à nouveau dans son
doux sommeil.


Lorsque je m’éveillai pour de bon j’entendis le pétillement
de l’eau, et je sus que Naani s’était levée depuis un bon moment et qu’elle
avait fait sa toilette, comme je m’en rendis bientôt compte lorsqu’elle vint
vers moi, car ses cheveux étaient disposés en un nuage charmant sur ses épaules,
peignés et arrangés pour mon éveil. Et elle avait aussi pris un bain dans une
mare chaude se trouvant parmi les buissons de l’île. Elle ôta alors ses
chaussures afin d’avoir les pieds nus, comme je les aimais, et elle resta un
moment immobile, cillant doucement des yeux. Et je la regardai avec amour et
respect, comme vous le savez, et d’être regardée ainsi, avec pureté, un amour
naturel emplissait son cœur d’un doux plaisir, et il est certain que l’amour n’est
pas naturel lorsqu’il manque de pureté ; mais mon amour brûlait hors de
mon être et la flamme de mon esprit allumait les feux de mon cœur, et ma Raison
ajoutait du charbon à ce feu qui avait toujours existé et qui semblait ne
devoir jamais s’éteindre.


Un instant plus tard mon Aimée s’agenouilla à mon côté, profondément
exaltée car notre amour purifiait le monde entier ; et elle était à la
fois élevée, et comme devant offrir toute l’humilité de son cœur à la grandeur
de mon amour, pour qu’elle fut toute humilité envers moi. Et je m’élevai en cet
instant sur les ailes de mon amour, me sentant être le monde entier en tous
temps et tous lieux.


Elle me tendit les bras et ses yeux brillaient de ces larmes
qui ne peuvent jamais être versées, et Dieu ! elle vint sur mon cœur et
nous restâmes tous deux silencieux, rendus muets de joie car nous avions besoin
l’un de l’autre. Et lorsque deux personnes qui s’aiment sont réunies, il n’y a ni
besoin ni manque, mais un épanouissement éternel.


En vérité ceci est mon espoir pour ce qui viendra ensuite et
tout doit être guidé vers une joie aussi profonde que celle-ci, et que toute
peine et chagrin et que tout ce qui modèle la vie ne soit qu’une transformation
par laquelle nous sommes éternellement rendus meilleurs, de vie en vie, dans
chaque épanouissement qui ne doit être que l’accès à un épanouissement encore
plus grand dans l’être Aimé.


Finalement, Naani s’éloigna doucement de moi et me lava et
me soigna, silencieuse et tendre, les yeux mi-clos.


Puis nous mangeâmes et nous bûmes, étant emplis d’une joie
démesurée et paisible, comme si nous étions arrivés dans une éternité de paix
et de profonde satisfaction. Et comme cette pensée émouvait mon âme, c’était de
beauté que nous étions épris l’un l’autre et je n’avais jamais embrassé une
jeune fille dans cette vie, avant mon Aimée ; et elle avait fait de même, ayant
repoussé tous les hommes car ils étaient des Étrangers pour sa spiritualité. Et
ainsi nous étions incroyablement proches en nos esprits, étant chacun le
complément de l’autre, et en nos cœurs parce que nous n’avions aucune douleur
ou souvenir secret pouvant nous séparer.


Et, en vérité, je repensai alors à ma jalousie, dont j’ai
parlé, et je sus que mon Aimée ne s’était jamais donnée légèrement à quiconque
et que son esprit avait toujours été mien depuis toute éternité. Et peut-être
est-ce ainsi que deviendront tous les humains, avec le temps ; mais le
grand prodige de notre rencontre à l’époque actuelle avait eu lieu, bien que
ceci nous eût apporté cette douleur profonde qui semble devoir tuer l’esprit
lorsque l’on a connu l’Aimée et que l’on en est séparé.


Je pensai cela et m’interrogeai bientôt avec une grande et
étrange pitié sur ceux qui n’avaient pas encore trouvé l’être Aimé et qui n’avaient
peut-être pas tout gardé pour lui, mais s’étaient conduits avec légèreté avec
ce qui était leur Trésor parce que l’Amour n’était pas venu leur expliquer qu’ils
gaspillaient sans le savoir la gloire étrange et pure qui appartenait à ceux
qui viendraient vers l’Aimé et diraient : j’ai gardé tout cela pour toi. Et
l’Aimé saurait alors et obtiendrait la paix dans ses souvenirs. Mais quel est
le chagrin singulier de ceux qui, ayant vécu dans la légèreté, ont rencontré l’être
Aimé ? Car ils ont alors un regret constant, comme une épine dans le cœur,
pour ne pas avoir toujours observé cette pureté prudente qui est le propre de
ceux qui Aiment ; et ils gémissent en leurs esprits : « Si
seulement ils avaient su, si seulement ils avaient su. » Cependant la
beauté grandit de leur douleur, s’ils ont véritablement trouvé l’amour et
vivent dans l’amour ; et pour que ce soit à la gloire particulière de l’Amour
tout doit se faire dans la Tendresse et la Grandeur, et être un feu dévorant
toute bassesse. Ainsi tout doit être en ce monde pour avoir rencontré l’être
Aimé, puis que disparaisse le Libertinage et que grandissent le Bonheur et la
Charité, et qu’ils dansent durant des siècles.


Et il y a une chose à laquelle je n’ai peut-être pas pensé
suffisamment ; car leur égarement, comme je l’ai montré, sera la plus
grande de leurs peines ; et que ceci vous réjouisse si vous avez agi
étourdiment, sans penser au jour où l’Aimé viendrait, car la douleur n’est que
la voix de l’Évolution ou de la Destruction ; et vous souffrez de la
première de ces choses si l’Amour agit en vous ; mais plus vous aurez
manqué de vertu, plus forte sera votre douleur ; car le changement dont
vous avez besoin n’en est que plus grand.


Et ainsi saurez-vous que l’Aimé viendra et vivrez-vous en
prenant grand soin de votre être ; afin de pouvoir aller vers l’Élu, ce
jour-là, et lui dire avec beauté et une joie humaine dans votre cœur les mêmes
paroles que les miennes, et ainsi vous épargnerez-vous la douleur amère du
regret. Mais cependant, vous ne ferez probablement pas cas de ceci tant que
vous n’aurez pas rencontré l’Amour ; et je vais en conséquence cesser d’exposer
vainement mes pensées.


Mais, en vérité, lorsque ce jour sera venu, comme je l’ai
dit, vous saurez que j’ai toujours exprimé dans ma propre histoire toute la
simplicité de la vérité ; et que j’ai simplement voulu que vous sachiez, et
que vous ayez en conséquence la sagesse de ne pas vous réserver de la peine
pour ce jour. Cependant, si vous ne désirez pas m’écouter, il vous manque cette
évolution qui viendra alors sur vous.


Et ainsi percevrez-vous le cheminement de mes pensées, alors
que je mangeais avec mon Aimée ; et aussi que je découvris finalement que
mes idées étaient exagérément sérieuses. Je chassai alors ces méditations et
profitai de cette immense joie qui nous envahissait et qui semblait emplir cet
étrange Pays des Mers.


Et après avoir mangé et bu, ce qui ne nous prit qu’un court
moment comme vous le penserez, la jeune fille me dit de m’asseoir et fit
reposer mon dos contre une vieille souche légère qu’elle avait poussée vers moi.


Naani s’assit à mon côté, afin que mon bras put entourer
facilement sa taille ; et elle se blottit contre moi joyeuse et contente, et
mon cœur en fut encore plus tendre envers elle. Et je pris ses cheveux et les
appliquai contre mon cou et ma poitrine, afin d’en couvrir presque entièrement
tout le haut de mon corps ; et nous nous mîmes à rire tous deux comme des
enfants, car l’Amour rajeunit le cœur ; et nos mains étaient cachées sous
la beauté de ses cheveux et je lui demandai alors de m’expliquer à quel point
elle m’aimait. Et vous qui m’accompagnez, vous savez que c’était un bonheur n’ayant
jamais de fin et ne pouvant pas non plus être exprimé par des mots.


Nous fûmes merveilleusement heureux ce jour-là, sauf lorsque
j’aperçus trois Êtres Gibbeux sur la rive près du rocher au sommet plat où
avait eu lieu le combat ; mais je ne pus voir ce qu’ils faisaient là, et
notai bientôt qu’ils repartaient, semblant véritablement de pas penser à nous
ni même connaître notre présence. Et ils disparurent sous les frondaisons de la
forêt, et nous ne les revîmes plus. Et nous pûmes à nouveau profiter de notre
immense bonheur.


À présent, durant le dixième jour, j’avais retrouvé
suffisamment de forces pour me déplacer d’un côté à l’autre de l’île ; et
mon Aimée m’accompagnait. Et ainsi me promenais-je un peu, puis je me reposais
à nouveau.


Mon Aimée m’apporta mon armure qu’elle avait très bien
nettoyée ; mais le métal en avait été brisé, bosselé, et déchiqueté en tel
ou tel endroit par la force monstrueuse des Êtres Gibbeux lorsqu’ils m’avaient
frappé à l’aide de leurs grosses pierres tranchantes.


Et, en vérité, je doutais pouvoir remettre ce vêtement
protecteur. Cependant sa résistance prodigieuse avait protégé ma vie lorsque j’avais
été si épouvantablement encerclé, et je savais également qu’il pourrait
probablement la sauver à nouveau si je parvenais à le redresser quelque peu et
adoucir les aspérités pour ne pas être encore blessé par elles.


Je réfléchis un moment au moyen d’y parvenir, et la jeune
fille fit de même ; et ensuite nous prîmes la souche contre laquelle je m’étais
appuyé, afin d’en faire une enclume, puis nous trouvâmes des pierres lisses de
tailles différentes qui nous serviraient de marteaux, et nous travaillâmes sur
l’armure durant toute cette journée, en prenant quelque repos, et nous lui
redonnâmes une forme convenable, à l’intérieur, et nous aplanîmes les parties
déchiquetées afin qu’elles ne pussent me blesser ; et finalement l’armure
fut prête à être endossée.


Et, comme vous le penserez, j’étais à présent vêtu d’une
partie de mes effets, mais pas de tous, car je devais encore garder certains
bandages, et ainsi portais-je principalement le manteau. Et nous fûmes très
heureux durant toute cette journée, tout en travaillant, car nous étions
ensemble.


Et le lendemain, si je puis dire cela, après notre onzième
éveil sur cette île, la jeune fille et moi parlâmes longuement et souvent, alors
que nous œuvrions encore sur l’armure ; et nous nous demandions quel était
le meilleur chemin à suivre pour continuer notre voyage ; car, en vérité, je
n’avais pas encore recouvré toutes mes forces. Cependant j’étais impatient de
repartir le plus vite possible, mais en même temps je craignais de rencontrer
quelque danger auquel je ne pourrais faire face, en raison de ma faiblesse.


Finalement, la jeune fille et moi pensâmes la même chose au
même instant, car elle me cria quelque chose au sujet du radeau alors que je
prononçais les mêmes mots qu’elle. Et c’était une très bonne idée. Car ainsi
nous n’aurions rien à craindre des Êtres Gibbeux, et pourrions prendre
fréquemment du repos en dormant avec l’esprit tranquille, et de plus j’espérais
vraiment que de tirer sur les avirons serait moins épuisant que de marcher.


Nous parlâmes de cela durant un bon moment, et ensuite nous
laissâmes l’armure pour aller vers le radeau et apprendre s’il était possible d’augmenter
sa stabilité, et si nous pouvions trouver un système pour installer un matériau
solide entre nos corps et tout monstre qui pourrait venir vers nous en nageant
sous l’eau.


Et nous parcourûmes toute l’île, car je cherchais des
buissons ayant de nombreux cirrhes longs et souples, pouvant servir de corde. Mais
il n’y avait rien de semblable sur cette île, et ceci m’ennuya vraiment, comme
vous le supposerez certainement. Cependant il y avait suffisamment de petits
arbres droits semblant pouvoir convenir à la fabrication de n’importe quelle
structure.


Lorsque nous eûmes parcouru toute l’île sans rien trouver
qui pût servir de lien, la jeune fille dit en plaisantant que nous devrions
couper ses cheveux et les tresser pour en faire une corde. Et ses paroles me
firent penser à une chose qui pourrait convenir à nos besoins, car je me baissai
vers l’herbe qui poussait abondamment ici et là et qui montait jusqu’à ma
cuisse, et même jusqu’à ma tête au centre des massifs. Et Dieu ! je pus
constater qu’elle était prodigieusement solide.


Et la jeune fille comprit probablement mon idée presque aussitôt ;
mais j’avais été le premier à la trouver et je la taquinai sur ce point, car
nous découvrions à présent les mêmes choses aux mêmes instants, comme vous l’avez
peut-être remarqué. Mais, cette fois, j’avais été le premier, et je dus l’embrasser
afin d’apaiser son désappointement et sa consternation. Elle vit alors que je
me moquais d’elle et feignit de pleurer ; mais comment aurait-elle pu
parvenir à me le faire croire alors qu’elle n’arrivait pas à empêcher sa jolie
bouche de rire ?


Nous coupâmes alors une brassée d’herbe, utilisant le
coutelas, et la ramenâmes à notre camp ; car nous nous sentions chez nous
en ce lieu, comme vous le pensez probablement. Et la jeune fille m’apprit alors
à tresser, et comment nous devions travailler l’herbe brin par brin afin de
pouvoir obtenir n’importe quelle longueur dont nous aurions besoin.


Nous travaillâmes toute la journée, étant profondément
heureux, mais lorsque l’heure de prendre notre repos arriva, la jeune fille
avait tressé une longueur trois fois plus importante que la mienne. Et elle
vint vers moi, et pour que je ne fus pas agacé elle m’embrassa avec gravité
comme je l’avais fait moi-même un peu plus tôt, en me moquant d’elle avec
douceur pour ne pas avoir pensé la première à tresser de l’herbe. Et ainsi nous
fûmes quittes, par cette impudence et son étrange douceur.


Le lendemain, c’est-à-dire le douzième jour, j’abattis six
arbres avec le Diskos, alors que la jeune fille me suivait tout en continuant
de tresser l’herbe afin de rester près de moi. Et lorsque j’eus coupé les six
arbres elle me dit de m’arrêter, craignant que mes blessures ne se rouvrissent.
Mais en vérité elles s’étaient cicatrisées d’une façon prodigieuse.


Et ensuite nous tressâmes de l’herbe toute la journée tout
en terminant également de remettre mon armure en état, étant heureux et
incroyablement joyeux.


Le treizième jour je comptai les tablettes et découvris que
nous en aurions suffisamment, à condition de parvenir à la Grande Pyramide dans
un temps raisonnable. Mais j’insistai pour ne pas manger plus qu’à mon habitude,
et malgré les supplications et les cajoleries de mon Aimée qui tenta même de
feindre la colère afin de voir si cela me ferait fléchir, je ne modifiai pas ma
décision qui était fondée sur ma raison et sur ma ferme détermination d’agir
toujours afin qu’elle n’eût jamais à souffrir de la faim, tant qu’il resterait
la moindre étincelle de vie en mon corps. Et lorsque mon Aimée extériorisa sa
douce et belle colère, je la pris dans mes bras et lui dis à quel point je la
révérais et je l’aimais, et qu’elle était toute beauté à mes yeux, et que je ne
l’aimais que plus en raison de son semblant de colère car j’en connaissais la
motivation.


Et elle m’embrassa encore, me suppliant à nouveau de lui
obéir en cette chose ; mais je lui prouvai bientôt que mon raisonnement
était sensé tout en passant sous silence que mon principal souci était de
conserver de la nourriture pour ses propres besoins. Et sa raison m’approuva
alors que son cœur souffrait que je ne pusse me nourrir plus convenablement. Et
je ne l’en aimai que plus, comme vous pourrez le penser.


Et c’est de cette façon que l’on doit toujours essayer de
convaincre une femme sensible et tendre qui aime et est raisonnable ; car
l’homme sage et celui qui à un grand cœur ne doivent jamais se hâter à donner
des ordres. Et, en vérité, je ne parle pas à présent de la façon dont il faut
traiter une femme entêtée, car les choses sont alors différentes, comme vous le
savez ; et il faut faire preuve de deux fois plus de tendresse et d’intelligence
pour gouverner une femme obstinée, alors qu’elle a aussi besoin d’être
commandée, peut-être avec fermeté, mais cependant avec encore plus d’amour.


Lorsque nous nous fûmes éveillés, le quatorzième jour de
notre séjour sur l’île, nous nous mîmes au travail après nous être lavés et
avoir mangé et bu, et que Naani eut examiné mes cicatrices.


Et je taillai sept arbres de plus ce jour-là, ce qui m’en
faisait treize en tout ; et ensuite j’élaguai les branches avec soin. Et
lorsque cela fut fait je taillai douze jeunes arbres, et deux autres aux troncs
très fins qui nous serviraient pour pousser le radeau sur les eaux. Et mon
Aimée resta toujours assise près de moi, ne cessant pas de tresser les herbes.


Et tandis qu’elle tressait et discutait avec douceur et
gentillesse avec moi je vins m’asseoir à ses côtés et pris son coutelas avec
lequel j’ôtai l’écorce d’un arbre et façonnai une entretoise de trente
centimètres environ que je fixai avec des chevilles et quelques ligatures à l’extrémité
d’une des perches.


Je pris alors un morceau d’écorce assez grand pour couvrir
ma cuisse, large à une extrémité et effilé à l’autre ; et lorsque j’eus
percé des trous dans ce morceau d’écorce je liai l’extrémité la plus large au
bout de l’entretoise, et fixai l’extrémité la plus étroite, à la perche. Puis
je fis de la même façon des trous sur toute la longueur de l’écorce et la
ligaturai elle aussi à la perche. Et ainsi avais-je un aviron convenable dont
la barre avait environ trois mètres de long et la partie aplatie soixante
centimètres de plus.


Et lorsque j’eus terminé cela je façonnai la poignée, la
réduisant afin que mon Aimée pût la tenir. Et je plaisantai avec douceur et
amour, parce qu’elle me donnait tant de travail à cause de ses mains trop
petites. Mais elle me fit bientôt cesser mes moqueries en posant ses jolies
mains sur ma bouche, et je grommelai puis éclatai de rire, et elle se remit
alors à tresser les herbes.


Lorsque j’eus terminé cet aviron, j’en fabriquai un autre, le
faisant un peu plus grossier et lourd, convenant à ma force. Et j’étais content
car ils étaient plus dus à ma raison qu’à mes souvenirs, bien que j’eus
cependant utilisé des choses plus ou moins semblables sur les lacs paisibles du
Pays du Silence.


Puis je me mis à tresser l’herbe avec elle tout en bavardant
joyeusement et en mangeant aux heures que j’avais fixées, jusqu’au moment de
prendre à nouveau du repos.


Le quinzième jour, lorsque nous nous fûmes levés et lavés, et
que nous eûmes mangé et bu, la jeune fille regarda sous mes pansements et vit
que mes blessures se cicatrisaient très bien, quoique mon corps ne fut pas
entièrement remis. Puis nous dansâmes, à la fois par jeu et en signe de
victoire ; et ensuite elle vint m’aider à pousser les troncs vers le
fleuve.


Nous fîmes rouler les arbres jusqu’au rivage ce qui nous
prit six heures, et je commençai alors à lier les jeunes arbres
perpendiculairement aux gros troncs, donnant à l’ensemble la forme d’un radeau.
Et j’avançai un peu plus les arbres du centre que les suivants, afin de donner
à l’avant de l’embarcation une forme quelque peu semblable à la proue d’un
navire. Et les jeunes arbres maintinrent l’ensemble de cette manière lorsque je
les eus liés à chaque tronc à l’aide de la corde d’herbe tressée là où ils se
croisaient.


Et je travaillai durant toute cette journée sans m’interrompre,
jusqu’à ce que mon Aimée m’ordonnât de m’arrêter, car elle craignait que de me
pencher ainsi put forcer sur mes cicatrices. Et je me montrai raisonnable, ne
cessant cependant pas mon travail, mais me reposant de temps en temps.


Le lendemain, qui était le seizième jour de notre séjour sur
cette île, je terminai de lier les jeunes arbres en travers du radeau ; et
j’installai également deux tolets pour les avirons afin de pouvoir ramer une
fois à bord du radeau ; et ensuite nous rangeâmes notre matériel, et l’installâmes
sur l’embarcation.


Et je mis également la perche que Naani avait utilisée pour
pousser le premier radeau et en défis les attaches disposant ainsi à nouveau de
nos ceintures et des lanières. Et nous plaçâmes mon armure en sécurité sur le
radeau, mais je gardai mon Diskos sur la hanche, comme toujours. Et nous fûmes
alors prêts à quitter cette petite île qui nous avait servi de refuge, et où
nous avions été si près du chagrin mais avions aussi connu une immense joie.


Et mon Aimée me prit par le bras et resta immobile, regardant
avec moi l’herbe douce où elle m’avait allongé lorsque j’avais été si près de
la mort. Puis elle m’embrassa avec tendresse, tremblante des pleurs et de l’amour
qui la troublaient ; et je passai amoureusement mon bras autour de sa
taille, avant de nous tourner vers notre radeau.
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Au-delà de la maison du silence


Ce fut à la dixième heure de ce jour que nous partîmes à
bord du radeau. Et nous découvrîmes que les avirons se maniaient aisément, étant
plus ou moins en équilibre dans les tolets que j’avais installés, comme vous
vous en souvenez ; et le radeau avançait sans réclamer trop d’efforts de
notre part, alors que la jeune fille manœuvrait l’aviron de proue tandis que je
me trouvais à celui de poupe. Et nous poussions très régulièrement sur les
avirons, ce qui nous permit bientôt de faire garder au radeau une vitesse à
peine un peu moins rapide que celle qui aurait été la nôtre si nous avions
voyagé par voie de terre.


Vers la douzième heure nous nous arrêtâmes pour manger et
boire et reprîmes ensuite notre labeur facile, et, en vérité, lorsque nous
eûmes pris le mouvement cela ne nous fatigua pas plus que si nous nous
balancions d’avant en arrière, sur nos pieds. Et des heures s’écoulèrent ainsi
alors que nous continuions de discuter et que Naani se retournait souvent pour
me regarder avec amour, avançant ses lèvres pour me tenter ; mais secouant
cependant la tête avec tendresse lorsque je voulais abandonner mon aviron pour
aller vers elle.


À la dix-huitième heure de ce jour nous ramenâmes les
avirons sur le radeau, et la jeune fille installa le manteau pour en faire
notre lit. Ensuite nous mangeâmes et bûmes puis nous nous endormîmes d’un
sommeil profond et heureux, très rapidement, sembla-t-il.


Huit heures plus tard nous nous éveillâmes, en même temps, et
Dieu ! nous nous rappelâmes à peine où nous nous trouvions durant un court
instant, avant de savoir et de sentir que nous étions en sécurité et que rien n’était
venu vers nous durant notre sommeil. Et nous rîmes, l’un en face de l’autre, car
nous étions joyeux de retrouver l’être Aimé. Et, après nous être embrassés, nous
nous lavâmes quelque peu avec l’eau de la mer puis prîmes notre repas. Et
lorsque nous eûmes mangé et bu nous recommençâmes à pagayer, repartant le long
de la côte ; et toute cette journée fut paisible et heureuse.


En tout, ce voyage dura quatre bonnes journées de
vingt-quatre heures chacune, car nous ne fîmes jamais d’efforts excessifs, progressant
tranquillement afin que j’eusse le temps, de recouvrer mes forces. Et rien ne
se produisit durant tout ce temps, si ce n’est qu’un jour nous vîmes une énorme
bête sortir lourdement de la mer, et monter sur le rivage pour brouter l’herbe
qui y poussait ; ou tout au moins c’est ce qu’il nous sembla, car en
vérité nous nous trouvions trop loin pour avoir une certitude.


Mais cette bête ne fit naître en nous aucune horreur, et
nous fûmes simplement heureux de nous en trouver à bonne distance ; et par
cela je veux dire que cette chose nous paraissait naturelle, et qu’elle n’avait
absolument rien de monstrueux pouvant troubler nos esprits. Et c’était d’ailleurs
le cas pour toutes les créatures de toute cette contrée, et je pense que le
Monde Préhistorique dût être quelque peu semblable à celui-ci ; ce qui
semblerait prouver cet ancien adage qui veut que les extrêmes se rejoignent, et
vous le savez également d’une façon ou d’une autre, le comprenant par vos
réflexions sur Les Temps Anciens et par ce que vous avez appris de ma Propre
Histoire ; car ce Monde Profond avait engendré des créatures naturelles
aussi puissantes que celles du Début des Temps. Cependant ce n’est pas sur cela
que je veux mettre l’accent, désirant seulement vous faire connaître les
pensées qui me vinrent à l’esprit, et que tout semble engendré par les
Circonstances et les Conditions. Cependant, je n’aurais pas parlé de cela s’il
n’y avait une Force spirituelle plus profonde que les Circonstances, car ceci n’est
aucunement certain quoique ne choquant pas ma raison.


Mais de penser que de nombreuses choses – et peut-être
toutes – sont modifiées et façonnées en diverses façons par les Circonstances
et les Conditions ne me choque pas non plus. Cependant il doit y avoir une
force intérieure qui rend particulier chaque être ; bien qu’étant
peut-être hybride et rendu monstrueux par des accouplements infâmes ou insensés
– comme vous le savez par les corps de ces monstres épouvantables qui étaient à
la fois Bêtes et Hommes. Cependant, je dirai ici que tous les divers
accouplements ne sont peut-être pas monstrueux, mais ceci est hors du sujet. Car
je veux simplement dire, comme je l’ai déjà précisé, que d’envisager l’existence
de cette force intérieure singulière œuvrant au façonnage de chaque corps ayant
cette merveilleuse qualité qu’est la vie, ne me choque pas. Et si vous me
demandez de vous citer un exemple pour illustrer mes pensées, je dirais qu’il
est raisonnable de supposer que la Force d’Esprit des Humains est particulière
aux Humains, que ce soit une Cause de Vie, ou le résultat de ce qui a évolué en
raison des Conditions. Et quel que soit le cas vous savez que là où l’on peut
trouver cette Force de l’Esprit non corrompue il y a l’homme ; et je ne
suis pas opposé à l’idée que l’homme n’a
jamais changé fondamentalement et qu’il n’a jamais été véritablement différent,
bien que s’étant certainement quelque peu modifié physiquement et ayant tout d’abord
été peu développé dans les choses charmantes de l’esprit car le besoin ne s’en
faisait alors pas sentir. Cependant je pense qu’avec le temps l’évolution a
engendré un raffinement qui a agi sur la chair, et aussi que, de la même
manière peut-être, la chair a influencé l’esprit ; et ceci est valable
pour notre Époque actuelle et pour celle lointaine dont je parle. Mais le
développement ne peut transformer les humains en autre chose que des humains, car
il a ses limites, particulières à chaque espèce. Et je suis séduit par l’idée
que le développement de l’homme est limité entre deux points qui ne sont pas
très éloignés l’un de l’autre, et que l’homme a le pouvoir d’aller rapidement d’un
extrême à l’autre, et également d’en revenir aussi vite, ou même plus. Cependant,
même s’il était jamais prouvé que l’homme a été autrefois un poisson, je n’aurais
aucune raison de rejeter la première partie de mes arguments ; mais aurais
besoin de réfléchir longuement pour pouvoir accepter cela ; car jusqu’à
présent je n’ai jamais eu l’occasion de penser que l’homme descend du poisson
ou de quoi que ce soit de différent de l’homme, mais seulement qu’il s’est
autrefois modifié physiquement pour satisfaire à ses besoins et qu’il a
toujours possédé l’Esprit Humain, même avant d’avoir commencé son évolution. Cependant,
ma Raison serait moins choquée s’il était prouvé que l’homme a toujours eu sa
forme actuelle, bien qu’ayant peut-être été aussi bestial que les Êtres Gibbeux ;
mais je suis cependant prêt à prendre en considération toutes choses, car je n’élève
pas de Barrière autour de ma Raison. Mais je n’accepterais rien à la légère, ayant
besoin de l’approbation de ma Raison.


Et vous percevrez certainement que je ne parle pas ici de ce
qui sera Ensuite, lorsque tout ceci, notre vie, sera terminé. Car qui pourrait
dire si nous grandirons ou diminuerons dans la beauté ? Et je tiens à
préciser que j’ai un merveilleux espoir de choses magnifiques, d’élévation, et
d’une progression agréable et démesurée dans ce Monde Heureux dont j’ai vu les
rivages, lorsque je me tenais dans la Sainteté, avec l’Aimée.


Et je vais revenir à mon récit, étant heureux d’avoir fait
ce court exposé sur un sujet qu’il fallait développer parce qu’ayant ses
racines dans ma propre histoire.


En plus de la créature marine une autre chose attira notre
attention alors que nous voguions sur cette Mer, et ce fut l’étrangeté d’une
grande colline de feu qui s’élevait des flots et dont nous passâmes très près. Et
si la Mer bouillonnait autour d’elle, ce n’était pas de partout ; et nous
vîmes l’eau jaillir en une vingtaine d’endroits différents, s’élevant à une
hauteur prodigieuse, produisant des rugissements qui nous parvenaient très
nettement malgré la distance qui nous en séparait ; et d’étranges
grognements montaient de la mer, autour de la base de la Colline de Feu, et je
devinai qu’ils étaient émis par des jaillissements bouillonnants de gaz, ici ou
là. Et cela nous donna une idée de l’énergie démesurée qui se trouvait dans
cette contrée profonde, et nous continuâmes à fixer cette Colline de Feu et de
Force durant un très long moment après que nous l’eûmes laissée derrière nous.


Après cela il ne se passa plus rien, si ce n’est que nous
prîmes certaines précautions lorsque nous arrivâmes là où la Grande Mer se
divisait en d’autres mers plus petites, mais qui étaient toutes reliées entre
elles par des canaux qui nous permirent de poursuivre notre chemin.


Et j’avais montré à mon Aimée ces deux endroits où j’avais
dormi lors de ma première traversée de cette contrée, et elle avait fait preuve
d’un tendre intérêt, voulant toujours apprendre plus sur tel ou tel sujet.


Et lorsque nous eûmes ainsi navigué durant quatre bonnes
journées, comme je l’ai dit, nous nous dirigeâmes vers le rivage, là où cette
contrée remontait en pente douce jusqu’à l’entrée du Premier Défilé, dont vous
vous souvenez certainement. Et ceci eût lieu durant la dixième heure de ce jour
alors que nous avions également commencé ce voyage à la dixième heure, comme
vous vous en souvenez. Et cette traversée avait été douce et paisible, et je me
serais senti véritablement heureux si je n’avais su que ce qui nous restait à
faire serait bien moins agréable et facile. Mais en vérité nous allions
au-devant des plus grands dangers, et nous étions résolus à faire preuve de
courage, et à progresser et à vaincre ; car lorsque nous aurions atteint
notre Puissante Demeure, si nous y parvenions, nous pourrions alors y vivre
ensemble et dans l’amour. Et ceci serait une chose merveilleuse et une gloire
pour le cœur qui nous récompenserait de nos efforts.


Et nous échouâmes finalement le radeau, du mieux que nous le
pouvions, et nous nous demandâmes si quelqu’un pourrait jamais revoir cela de
toute l’Éternité. Et nous nous regardâmes l’un l’autre un court instant, et la
jeune fille découpa un petit morceau du radeau comme souvenir.


Puis nous portâmes notre attirail sur le rivage, et la jeune
fille m’aida alors à endosser mon armure. La besace et la bourse furent à
nouveau fixées dans mon dos et je pris le Diskos à la main, alors que Naani
portait son baluchon (qui était à présent bien moins important) à sa ceinture
et tenait son coutelas à la main.


Et elle s’agenouilla et embrassa le radeau en raison des
souvenirs qu’il suscitait, et elle dut alors se séparer une fois de plus de ce
qui avait fait partie de sa vie, et vous la comprendrez et ressentirez une
tendre sympathie pour elle, percevant que son cœur était probablement troublé
par un étrange chagrin.


Je me penchai avec douceur et amour et relevai la jeune
fille, puis l’éloignai du radeau. Et elle ressentait le besoin d’être près de
moi, et nous avançâmes ainsi, montant vers l’entrée sombre de la Grande Gorge.


À quelques kilomètres sur notre droite s’élevait cette
montagne sinistre et démesurée où, haut dans la monstruosité de la nuit, étaient
perchées les quatre collines ardentes dont j’ai déjà parlé. Et au-dessous d’elles
s’élevaient les gigantesques terrils de ces cendres qui avaient été projetées
depuis le début de l’Éternité. Et Naani regarda cette chose durant un long
moment, sans jamais cesser de s’émerveiller ; tout comme moi d’ailleurs ou
n’importe quel humain qui pourrait jamais voir une si grande merveille.


Nous étions finalement arrivés dans l’entrée du Défilé et
nous marchâmes dans la pénombre sur une courte distance, jusqu’à arriver à l’endroit
où la Gorge tournait brusquement sur la gauche, dans l’obscurité.


Et Dieu ! nous fîmes une halte en cet endroit et nous
nous tournâmes vers le Pays des Mers, afin de jeter un dernier regard à cette
Contrée Profonde et Vivante qui était restée caché jusque-là au tréfonds de la
nuit éternelle de ce monde.


Et, en vérité, c’était une chose impressionnante que de savoir
que nous étions peut-être les derniers des humains à regarder cette Contrée ;
et je me demandai alors si les Êtres Gibbeux évolueraient dans quelque
lointaine éternité, pour obtenir la douceur de l’esprit et l’humanité qui
devait être tapie au fond de leur être, ainsi que je le pensais. Et c’était une
pensée à la fois étrange et naturelle pour cet instant, mais je ne m’inquiétai
pas de savoir si c’était une chose bizarre ou pas. Et je pensais que ce Pays
était d’une certaine façon semblable à ceux des Temps Préhistoriques, mais
véritablement nous le regardions avec un œil nouveau.


Et nous observâmes cette étendue un long moment, restant
silencieux et prêtant l’oreille aux grondements des Grandes Montagnes de Feu et
des Collines Ardentes, et au bruit de la Vie qui montait de ce Pays. Puis nous
revînmes en arrière de quelques pas, sortant du silence du défilé qui nous
conduirait bientôt vers l’Étrangeté Éternelle qui régnait sur tout le Pays de
la Nuit. Et la jeune fille me tint le bras, comme nous regardions pour la
dernière fois la lumière de cette contrée profonde et cachée du Monde où, en
vérité, nous avions frôlé la mort.


Je me tournai finalement et la jeune fille fit glisser sa
main dans la mienne, et des pleurs coulèrent silencieusement sur son visage en
raison de ce qui oppressait son cœur ; mais n’étant cependant pas
uniquement emplie de chagrin, car ce dernier était mêlé à du bonheur et aussi à
une vague émotion de savoir qu’elle ne reverrait jamais plus cette île agréable
où elle avait soigné son Maître, lui redonnant la vie et le bien-être. Et elle
se rappelait tous ces lieux où elle savait que son souvenir errerait après la
vie, et elle avait peut-être souvent entendu des contes, durant son enfance, sur
cette contrée que nul n’avait jamais vue, mais qui avait été un inépuisable
sujet de spéculations.


Puis nous tournâmes dans l’autre partie du Défilé et
avançâmes en trébuchant parfois, dans l’obscurité.


Nous progressâmes durant seize heures à pas soutenus, sans
rien voir à l’exception de la profonde noirceur qui nous inquiétait. Et
vingt-six heures s’étaient écoulées depuis notre dernier somme ; et c’était
certainement une chose insensée, car il me fallait retrouver toutes mes forces
avant d’atteindre le Pays de la Nuit ; et c’était une folie que de m’épuiser
ainsi, et la jeune fille me le dit maintes fois.


Nous arrivâmes alors en un lieu convenant à notre repos, et
tout en mangeant et en buvant, nous fîmes un rapide calcul par rapport aux
choses que j’avais notées lors de mon voyage vers la Petite Pyramide. Et nous
décidâmes de ne pas marcher durant plus de seize heures, tant que nous serions
dans ce défilé, et de dormir ensuite durant huit bonnes heures.


Et lorsque nous arrivions dans les parties éclairées de la
gorge, nous en étions réconfortés, comme vous le supposez certainement. Cependant
nous suffoquions souvent en raison des gaz délétères qui s’élevaient en tel ou
tel endroit, comme vous vous en souvenez.


Comme nous voyagions mes forces grandissaient constamment. Cependant
la jeune fille n’accepta jamais d’être portée, mais marcha toujours avec
adresse et légèreté, s’étant véritablement habituée à cette errance constante.


Et ici et là je m’arrêtais afin de montrer à mon Aimée les
lieux où j’avais dormi lors de mon premier voyage, et elle ressentait alors le
besoin de se rendre à l’endroit exact, et elle se tenait un court instant là où
j’étais resté couché, solitaire, lorsque je m’étais éloignée de ma Demeure pour
cette quête désespérée. Et elle était toujours très tendre avec moi, ne sachant
cependant trop quoi me dire en raison des cris de son cœur.


Et mon Aimée me demandait toujours quand nous arriverions
dans le Pays de la Nuit, voulant savoir à quelle distance il se trouvait encore,
et étant alors sous le coup d’une profonde excitation tendre et naturelle. Et, en
vérité, je ressentais presque la même exaltation qu’elle, et je me demandais ce
qu’elle penserait du Dernier Bastion et du Pays étrange et monstrueux qui l’entourait.
Et, par-dessus tout, j’étais ému en mon cœur de savoir que Naani serait bientôt
en sécurité, à moins que, bien que nous eussions déjà parcouru un si long
chemin, quelque chose de fatal ne lui arrivât. Et nous ne pouvions qu’avec
difficulté nous empêcher de nous mettre à courir, et à ne pas dépasser les
horaires que nous nous étions fixés ; mais nous fîmes malgré tout preuve
de sagesse et nous arrêtâmes toujours pour dormir après la seizième heure.


Nous ne vîmes rien de vivant dans ce Défilé désert et désolé,
car il n’y avait que l’incandescence des gaz, les cailloux et les roches nues, et
souvent l’odeur fétide des gaz. Et un silence profond et éternel y régnait de
partout, sauf lorsqu’un feu solitaire gémissait ou sifflait étrangement. Et ces
sifflements résonnaient sinistrement à travers le désert de la Gorge, ainsi que
les gémissements, mais ces derniers engendraient une certaine solitude dans le
cœur, et la jeune fille ressentait la même impression que moi.


Et elle pensait souvent que j’avais traversé cet endroit
pour aller la chercher dans les terres inconnues du Monde, et il aurait été
bien naturel que je fusse heureux que mon Aimée y réfléchît et s’en souvînt, car
son amour en semblait encore plus grand. Et un homme est heureux et
légitimement fier que sa compagne sache qu’il a fait sainement tout ce qu’il a
pu pour elle. Et vous repenserez à vos jours d’amour et entendrez les échos de
ces chères pensées de fierté qui vous emplissaient d’orgueil.


Le cinquième jour, environ vers la septième heure, j’entendis
par instants un son étrange en tel ou tel endroit ; comme si les rochers
nous chuchotaient d’étranges sons. La jeune fille vint alors très près de moi
et je saisis le Diskos, avant de reprendre précautionneusement notre
progression.


Nous passâmes trois fois en des lieux où des gaz
incandescents brûlaient et dansaient, émettant des gémissements graves et
parfois de petits sifflements ; alors que les autres sons s’élevaient des
rochers, ici ou là, étranges et oubliés, bien que cependant quelque peu familiers.


Et soudain, il me vint à l’esprit qu’un son lointain s’ajoutait
à ces bruits, bien que semblant tous provenir de tel ou tel point juste à côté
de nous. Et Dieu ! je sus que j’entendais un petit écho renvoyé par les
rochers proches, et qui était créé par un son puissant et lointain. Et c’était
certainement le gazouillis monstrueux du Grand Geyser Gazeux dont vous vous
souvenez parfaitement. Et j’en parlai à mon Aimée qui fut alors aussi
impatiente que moi ; car c’était à la fois une chose prodigieuse et aussi
un point de repère qui nous indiquait que nous allions bientôt sortir de la
Gorge, et que notre voyage touchait presque à la fin.


Nous scrutâmes le lointain avec impatience, et vîmes de
nombreux feux bondissants ; mais nous ne pûmes savoir avec certitude
lequel était la danse monstrueuse et lointaine du Grand Geyser Gazeux ; car
les gaz incandescents proches nous semblaient plus importants que la danse
lointaine du feu qui était minuscule en raison de la distance.


Finalement, après avoir progressé un peu plus, nous vîmes
que le Défilé s’éclairait puis s’assombrissait et que la nuit perdait quelque
peu de sa noirceur, comme étant parcourue de frissonnements de lumière. Et c’était
certainement la lointaine danse de la flamme du Grand Geyser Gazeux. Et durant
le reste de notre progression, nous ne cessâmes pas un seul instant d’observer
les frissonnements de la lumière qui étaient plus importants dans le lointain
de la nuit, et qui se perdaient puis se transformaient en étranges
jaillissements et une retombée de flammes bleues.


Et le son était à présent continu, et il se changea petit à
petit en un sifflement monstrueux, puissant et merveilleux, qui changeait
constamment de tonalité.


Nous laissâmes derrière nous les derniers des petits feux, nous
trouvant dans cette partie du Défilé où rien ne brûlait à l’exception de la grande
danse du Geyser Gazeux qui était devenu à présent démesuré et nettement visible,
et qui projetait une lumière tremblante dans toute la gorge.


Finalement nous en fûmes très proches, étant à demi-étourdis
par le bruit qui s’était à présent transformé en un rugissement puissant et
furieux, comme vous vous en souviendrez. Et nous nous arrêtâmes comme deux
étrangers solitaires dans l’entrée de cette gorge profonde et désolée, fixant
sans voix la grande flamme alors que mon bras entourait la taille de la jeune
fille qui se tenait très près de moi, ne parlant pas. Et d’ailleurs, comment l’aurions-nous
pu au sein de ce fracas démesuré ?


Après avoir observé un très long moment cette flamme, nous
nous regardâmes, et elle m’embrassa posément sous cette lumière monstrueuse. Ensuite
nous fixâmes à nouveau la flamme, puis nous nous tournâmes pour observer de
tous côtés, étant étonnés de constater que le grand jaillissement de lumière
projetait si loin sa brillance bleutée et étrange.


Puis nous observâmes un certain temps le côté lointain de la
gorge qui était nettement visible lorsque la flamme bondissait vers les
hauteurs, et ce lieu semblait véritablement être lointain et désert, comme un
monde oublié de montagnes désolées.


Puis nous dirigeâmes notre regard vers le chemin que nous
allions devoir suivre, constatant que nous ne pourrions rien voir avec
précision tant que la flamme ne s’élèverait pas, comme parfois, à des hauteurs
vertigineuses ; ceci étant dû aux rochers qui se dressaient tout autour du
puits d’où jaillissait le gaz incandescent. Cependant je pus montrer à Naani le
bas de la pente monstrueuse et démesurée qui constituait la dernière étape de
notre voyage avant d’arriver dans le Pays de la Nuit.


Nous parcourûmes alors environ deux kilomètres, afin de ne plus
entendre le bruit produit par le Geyser Gazeux, dépassant alors la dix-septième
heure, et nous mangeâmes et bûmes puis nous prîmes notre repos en un endroit
sûr parmi les gros rochers.


Et à notre réveil nous mangeâmes et bûmes à nouveau tout en
fixant la danse monstrueuse et solitaire de la Flamme qui était entourée de
partout de roches nues et gigantesques, semblables à des géants l’observant à
jamais.


Nous reprîmes notre matériel et partîmes vers la noirceur
totale de la Grande Pente, commençant cette escalade qui durerait de nombreux
jours dans une nuit éternelle.


Et souvent, durant les premières heures, nous nous
retournâmes pour regarder de notre hauteur la Flamme qui frissonnait au bas de
la nuit, et qui émettait une lumière tremblante dans cette noirceur lointaine. Et
nous la laissâmes danser à jamais dans l’éternité de ce lieu profond et perdu
du monde, et nous concentrâmes toute notre volonté et notre énergie sur notre
ascension.


Et nous montâmes en trébuchant durant seize longues heures
et arrivâmes en un lieu convenant au repos, étant quelque peu engourdis, et
semblant être devenus irréels en raison des effets de l’obscurité.


Et Dieu ! Nous allions monter durant huit jours dans
cette nuit épouvantable ! Et après le premier jour nous progressâmes sur
nos mains et nos genoux, je restai devant Naani en gardant le Diskos sur ma
hanche, prêt à être utilisé. Et j’ôtai une lanière de ma bourse, et une de ma
besace, puis les attachai afin qu’elles eussent une certaine longueur, avant de
fixer ce lien à la ceinture de mon Aimée et à la mienne, pour pouvoir avoir la
certitude qu’elle me suivait de près.


Et nous fîmes des voyages de seize heures, en mangeant et en
buvant à la sixième et à la douzième heure, prenant également un autre repas
avant de nous endormir et à nos éveils ; et notre temps de sommeil fut
toujours d’environ huit bonnes heures, car nous tenions à conserver nos forces
pour le voyage atroce que nous devrions encore effectuer à travers la peur et l’horrible
terreur du Pays de la Nuit.


Souvent, à tel ou tel instant, je fus profondément dégoûté
et las de devoir avancer en tâtonnant aveuglément afin de trouver un passage
entre les gros rochers et les puits se trouvant sur notre chemin, dans le noir ;
car il nous semblait que nous avancions hors de toute vie et de toute
connaissance, dans une obscurité qui ne s’atténuerait jamais.


Et à ces instants je faisais une pause et appelais doucement
mon Aimée afin qu’elle rampât vers moi, et je la prenais alors dans mes bras, hors
de la noirceur profonde de cette nuit, lui donnant et recevant du réconfort.


Une fois, mon Aimée me murmura qu’elle était stupéfaite que
je me fusse aventuré dans cette horrible nuit pour aller à sa recherche. Et
cela me réchauffa le cœur, mais je la fis taire par un baiser et elle sut alors
qu’elle devrait rester muette sur ses pensées à ce sujet ; mais cependant
elle ne cessa jamais de s’en souvenir, étant hautement excitée par le trouble
que créait son adoration secrète ; car en vérité elle me prenait pour un
héros, et ceci me gênait tout en me rendant très fier.


Et nous agissions ainsi après chaque halte, puis nous
repartions avec un nouveau courage.


Ce fut certainement un grand réconfort pour moi que de
penser que, parce que nous montions au lieu de descendre, nous ne tomberions
probablement pas dans un ravin caché par la nuit. Car je connaissais à présent
quelque peu cette pente, en raison de mon premier voyage, et je me souvenais du
puits monstrueux dans lequel j’avais failli tomber, ce qui me poussait à
avancer avec une grande prudence.


Le second jour, je fis ramper Naani plus près de moi, ne
gardant qu’une seule lanière entre nous, puis je fixai une pierre à l’extrémité
de l’autre et la projetai toujours devant moi, comme lorsque j’avais descendu
cette même pente. Et vous vous souviendrez de cela si vous y pensez ne
serait-ce qu’un instant.


Et souvent, durant ces jours épuisants de voyage dans l’obscurité,
je murmurai des choses gentilles à mon Aimée, ce qui réconfortait son cœur. Et
elle me répondit toujours avec douceur et amour, et c’était comme si nous ne
voulions pas parler à voix haute sur cette Grande Pente. Et, chaque fois que je
lançais la pierre, le bruit qu’elle produisait en tombant troublait mes
oreilles, engendrant une certaine tristesse ; car tout était si silencieux,
désolé, et perdu dans la nuit, que cela créait en nous le besoin d’être aussi
silencieux que des ombres.


Je dois préciser à présent que la jeune fille eut toujours, lors
de nos éveils, la même impression que celle que j’avais ressentie lors de ma
descente ; pensant que quelque chose se trouvait près de nous et s’intéressait
à nos éveils ; et je savais cela, moi aussi, comme l’autre fois. Et
souvent, lorsque nous repartions, je sentais que quelque chose progressait près
de nous, ce qui m’emplissait d’une certaine peur, étant inquiet pour ma Belle. Et
je la fis rester toujours le plus près de moi possible, et n’ôtai jamais la
lanière qui nous unissait, même lorsque nous dormions, afin qu’elle ne pût être
touchée sans que je l’apprisse. Cependant je ne redoutais pas cela, car je
sentais en mon esprit que cette force ne nourrissait pas de mauvaises
intentions à notre égard ; mais ni moi ni mon Aimée n’en savions plus sur
son sujet, et en vérité, je m’y accoutumai finalement, bien que restant inquiet
pour tout ce qui concernait la vie et le bien-être de ma Bien-Aimée.


Et c’est ainsi que nous progressâmes durant huit jours.


Puis il fit de plus en plus froid et nous eûmes tous deux
besoin du manteau pour dormir, ne nous en servant cependant pas durant les
heures de voyage car l’ascension nous réchauffait suffisamment.


Et l’atmosphère commença bientôt à changer elle aussi, devenant
semblait-il plus ténue, et la jeune fille m’en fit la remarque, ajoutant qu’elle
avait noté que la poudre d’eau pétillait avec moins de vigueur.


Il nous semblait que nous n’arriverions jamais au sommet de
cette pente, et nous voyagions en silence et avec constance, nous arrêtant aux
heures fixées afin de manger et de boire, restant alors assis très près l’un de
l’autre sans rien dire et emplis d’amour. Et nous ne marchions jamais plus de
seize heures par jour, étant très las car cette ascension était une épreuve
constante.


Et j’apprenais l’heure grâce à la faible luminosité du
Diskos sur mon cadran de temps, qui était comme je l’ai déjà précisé l’équivalent
d’une montre de notre époque. Cependant j’appris également que je projetais la
pierre un certain nombre de fois en une heure ; et la jeune fille fut la
première à découvrir cela, comme elle rampait derrière moi et écoutait
attentivement le bruit de l’impact de la pierre chaque fois que je la lançais. Et
elle m’appela parfois à voix basse pour me dire qu’il était telle ou telle
heure, et en regardant alors mon cadran je découvris souvent qu’elle avait
curieusement raison.


Cependant nous ne pensions pas toujours à compter, maintenant
un discours à voix basse entre nous ; et il nous sembla à certains moments
que nous étions deux esprits dans cette obscurité éternelle, ayant l’impression
d’avoir quitté nos corps. Et nous avions alors besoin de nous regarder, afin d’apprendre
que nous étions vivants et que nous nous trouvions vraiment avec l’être aimé. Et je faisais alors tournoyer un peu mon
Diskos, plus rapidement que lorsque je voulais voir l’heure ; et nos
visages nous semblaient alors très pâles et avaient un aspect étrange dans le
rougeoiement lumineux de cette arme prodigieuse, alors que nous nous trouvions
au sein de tant de noirceur. Et nous semblions avides d’amour, ressentant le
besoin d’être étreints par l’être aimé et être ainsi réconfortés et retrouver
notre assurance, pour reprendre ensuite notre route avec un cœur apaisé.


Et ce fut lors d’un de ces instants que mon Aimée m’appela d’un
nom d’amour qu’elle m’avait donné à l’époque lointaine de notre temps actuel, et
que je n’avais plus entendu depuis la mort de Mirdath. Et vous comprendrez que
je fus bouleversé par des troubles vagues et une douleur spectrale ; et
que je fus également envahi d’un enchantement oublié et d’un charme muet qui
était resté caché si longtemps dans les Espaces des souvenirs, où l’esprit erre
parfois, silencieux de ne pouvoir pleurer, en connaissant au même instant l’Agonie
et la Gloire, et les délices perdus de l’Être Aimé ; et c’est alors comme
d’errer en esprit entre les douleurs de chagrin du coucher du soleil et les
Promesses de l’Aube qui sont bâties sur le Besoin et l’Espoir de l’âme, et qui
contiennent également une essence de douleur en elle, car toutes ces choses
sont liées par le désir qui est le tourment primordial du souvenir. Et ainsi m’aurez-vous
peut-être suivi, car vous avez parfois vous aussi d’étranges pensées qui
viennent du passé et qui blessent le cœur, même lorsque ce dernier désire
avidement ce qui engendre tant de tourments. Cependant mon Aimée était à
présent avec moi, et la joie emplissait mon être ; mais elle avait
également éveillé les années de plaisirs perdus et de peine, dans les espaces
de mes souvenirs ; et aucun mot ayant jamais été formé par l’homme ne
pourrait m’aider à écrire cela.


Naani savait ce que je ressentais, et elle avait dit cette
chose en y pensant à peine, comme si c’était son esprit qui l’avait formulée
sur ses lèvres. Et avant cet instant elle ne s’était pas souvenu de ce mot d’amour,
tout comme moi, et à présent elle était troublée elle aussi, et nous nous prîmes
les mains, dans l’obscurité profonde, et nous attendîmes la disparition de la
douleur et de cet étrange trouble, puis nous pûmes savoir que nous étions à
nouveau réunis dans une douce vérité, après une longue Éternité.


Et nous marchions ainsi, étant ensemble même dans cette
étrange Nuit, nos deux esprits étant unis ; et c’est cette chose douce et
pure que je nomme l’Amour ; et que l’Amour fut venu vers moi m’enorgueillit
et m’étonne. Et je suis un Frère dans la joie pure pour ceux qui possèdent l’Amour ;
mais pour ceux qui ne l’ont pas connu ou qui n’ont pas su le reconnaître, je
suis un pénitent et mon cœur prie pour qu’ils le rencontrent avant leur mort, car
autrement ils mourront aussi immatures et amers que lors de leur naissance, sans
avoir aucunement obtenu plus de sagesse, qui est la charité – le but ultime de
la vie et l’auréole de l’Humanité.


Et sachez que le huitième jour après avoir commencé à gravir
cette Pente, vers la fin de la neuvième heure, nous aperçûmes loin dans la
noirceur, devant nous, un semblant de lumière qui apparaissait comme un
miroitement vague et terne dans les hauteurs de la nuit. Et, en vérité, je sus
que nous étions finalement arrivés près du Pays de la Nuit.


Nous montâmes dans l’obscurité, étant alors profondément
impatients, et la légère lueur continuait de grandir et nous la vîmes bientôt
avec netteté, comme une brume lumineuse se trouvant loin au-dessus de nous. Et
après avoir grimpé jusqu’à la quatorzième heure, Dieu ! nous sortîmes
lentement de la Nuit baignant la Pente, et nous nous arrêtâmes à l’extrémité de
cette étrange Route Où Marchent Les Êtres Silencieux.


Et ce fut pour moi comme si j’étais arrivé en ma Demeure, foulant
du pied des terres familières ; et ceci vous fera comprendre à quel point
j’avais été loin, et qu’à présent j’étais revenu en un lieu que je connaissais.


Nous marchâmes sur la route tant que nous ne fûmes pas
véritablement au sommet de la pente, et nous pûmes alors nous regarder, ainsi
que toutes les merveilles et les mystères de ce Pays. Et je n’ai jamais oublié
la joie profonde que je ressentis en sachant que j’étais revenu, après un
voyage si étrange, et que j’avais ramené mon Aimée avec moi hors du monde
inconnu. Cependant, je n’avais pas oublié que ce Lieu Étrange et familier était
la dernière épreuve épouvantable de notre voyage, et l’anxiété pesait sur mon
cœur, car je devais à présent faire traverser à mon Aimée tous les dangers que
faisaient planer sur cette étendue les Horribles Forces, les Choses
Monstrueuses, et les Êtres Bestiaux.


Et j’étais probablement inquiet.


En vérité, je regardai avec impatience le point lointain où
devait se dresser la Grande Pyramide, et la lumière de ma demeure que je n’aurais
jamais osé espérer revoir un jour brillait au centre du Pays de la Nuit. Je
passai rapidement mon bras autour de la taille de la jeune fille, lui indiquant
la direction où elle devait regarder afin qu’elle pût voir rapidement la
merveille et la sécurité puissante de ce qui serait notre Refuge pour le reste
de nos vies, si nous parvenions à l’atteindre. Et la jeune fille regarda avec
sérieux et passion ainsi qu’avec une joie charmante et un intérêt profond, vers
ce lieu d’où j’étais venu et où je l’emmènerais.


Elle fixa longuement cette direction, puis se tourna
brusquement vers moi et passa rapidement ses bras autour de mon cou avant d’éclater
en sanglots étranges et joyeux. Et je la tins doucement, la laissant pleurer
tant qu’elle ne fut pas quelque peu calmée.


Et Dieu ! lorsqu’elle se fut apaisée, elle se tint très
près de moi, regardant à nouveau la Grande Pyramide. Ensuite elle me posa une
centaine de questions qui la remplirent de joie et d’émotion, alors qu’elle
était aussi impatiente et émue de contentement et d’excitation qu’une enfant
heureuse. Et je répondis à ses demandes, et lui montrai d’innombrables
nouvelles choses et Merveilles.


Et de toutes les choses étranges qu’elle vit alors, il n’y
en eut aucune qui terrorisa autant son esprit que cette Demeure Épouvantable et
Horrible qu’était la Maison du Silence. Et c’était comme si tout son être
savait que quelque Horreur se trouvait dans cette Demeure, et elle en éprouvait
tellement de répulsion qu’elle voulut se cacher parmi les buissons proches de
la Route. Et en pensant à cela je me souvins et eus soudain conscience que nous
étions arrivés en une contrée où régnait le Pouvoir de Monstruosités.


Nous nous précipitâmes dans les groupes de buissons qui
poussaient sur les côtés de la Route, comme vous vous en souvenez ; et
ensuite j’apaisai cette nouvelle peur qui avait si rapidement envahi Naani. Elle
scruta alors avec moi les alentours, depuis les buissons, ayant une nouvelle
vision de cet étrange Pays.


Et la Maison du Silence se dressait sur cette colline basse
que vous connaissez, pas très loin de nous, quelque peu sur notre droite. Cependant,
comme vous vous en rappellerez, entre le moment où je l’avais laissée derrière
moi et celui où j’étais arrivé en haut de la Grande Pente, de longues heures
éprouvantes s’étaient écoulées.


Mais cela avait été principalement dû aux précautions que j’avais
prises pour passer auprès de la Maison ; car j’avais péniblement progressé
sur mes mains et mes genoux parmi les buissons, m’arrêtant souvent pour rester
aussi immobile que la Mort, craignant que
le Pouvoir de la Demeure eût pris conscience de ma présence. Et en vérité il
nous faudrait faire preuve d’autant de prudence, à présent, lorsque nous
passerions près d’elle en nous dirigeant vers la Grande Pyramide ; et ceci
pesait sur mon cœur. Et j’étais impatient de passer cette épreuve, bien que j’aurais
préféré qu’elle n’eût jamais lieu.


Après avoir observé la contrée un bon moment, depuis les
buissons, j’estimai que nous ferions bien de manger immédiatement et trouver
ensuite un lieu sûr où dormir, afin de pouvoir repartir reposés vers les
horribles dangers et l’épouvante de ce qui se trouvait devant nous, sur notre
chemin.


Nous regardâmes autour de nous et trouvâmes rapidement un
grand rocher qui se dressait au sein des buissons. Et nous dégageâmes le
terrain pour dormir contre lui, entourés de tous côtés par les buissons, étant
ainsi totalement cachés.


En vérité j’avais très froid, ce qui avait été d’ailleurs le
cas durant ces deux derniers jours tandis que nous étions montés vers le sommet
de cette Grande Pente. Et à présent que nous ressentions le froid mordant du
Pays de la Nuit, nous étions très contents d’avoir le manteau, et nous
mangeâmes et bûmes assis l’un contre l’autre, avec le manteau autour de nous. Ensuite
la jeune fille installa le manteau pour notre sommeil, puis nous nous
embrassâmes calmement et avec une certaine angoisse dans le cœur, mais elle la
ressentit moins que moi car elle me faisait aveuglément confiance.


Et nous nous couchâmes sur le sol et je gardai le Diskos à
la main. Et alors que mon esprit restait vigilant craignant que quelque terreur
ne vînt vers nous durant notre sommeil, je demandai également à Naani de rester
sur ses gardes, tout comme moi.


Nous nous endormîmes, et à notre réveil nous constatâmes que
huit bonnes heures s’étaient écoulées et que rien n’était venu vers nous pour
nous attaquer. Nous mangeâmes et nous bûmes, écoutant et épiant souvent la nuit
depuis les buissons, mais ne découvrant rien pouvant faire naître de l’épouvante
dans nos esprits. Et nous nous sentîmes plus heureux, étant bien reposés et
prêts à reprendre notre progression.


Je dis alors à Naani de mettre le manteau, en raison du
froid qui régnait sur ce Pays ; mais elle refusa tout d’abord, voulant que
nous le portions à tour de rôle, mais je savais qu’il me gênerait alors que j’aurais
besoin de toute ma liberté de mouvement, craignant que quelque chose ne vint
vers nous soudainement. J’expliquai tout ceci à Naani, ajoutant que notre tâche
serait rude et que nous devrions énormément ramper, et que ces efforts me
réchaufferaient, et elle aussi peut-être. Et elle consentit à m’obéir, voyant
que j’étais sérieux et que je me consumais d’anxiété ; cependant elle me
fit promettre que je prendrais le manteau si le froid me devenait trop pénible.


Lorsque nous eûmes fixé sur nous tout notre attirail, nous
observâmes encore une fois ce Pays, et nos yeux revenaient toujours sur cette
Merveille lointaine de Lumière et de Sécurité qu’était la Grande Pyramide. Et
je ne me lassai pas de raconter telle et telle chose la concernant, et ma Belle
était constamment rendue muette de stupéfaction et réjouie d’émerveillement, et
parfois ébranlée par une multitude de questions qu’elle voulait me poser.


Et vous savez comme moi que la Maison du Silence s’élevait
sur une petite colline, et que la Route s’incurvait en longeant la base de
cette éminence, et que c’était ce chemin que j’avais suivi lorsque je m’étais
éloigné de la Grande Pyramide.


Cependant, je pensai alors à un nouveau parcours, car comme
vous vous en souvenez, il m’avait fallu onze longues journées pour me rendre de
la Pyramide jusqu’au sommet de la Grand Pente, ayant progressé de diverses
façons et ayant obliqué vers le Nord-Ouest de la plaine du Feu Bleu.


Et comme j’observais cette étendue, il me sembla que nous
poumons tenter de suivre un chemin plus court et ainsi traverser tous ces
dangers en quatre ou cinq jours, si nous parvenions à mener à bien cette
tentative. Et je restai immobile un long
moment, silencieux et pensif, étudiant cette nouvelle route. Et j’attirai l’attention
de Naani sur le fait que nous voyions le Dernier Bastion derrière la basse
colline sur laquelle s’élevait la Maison du Silence, et j’ajoutai que nous
pourrions peut-être trouver un chemin sûr allant directement dans cette
direction, et que j’y réfléchissais. Car de toute façon, comme vous le savez, nous devrions passer très
près de cette Demeure même en suivant mon premier parcours, car les buissons ne
pouvaient nous offrir leur abri qu’à proximité de la Route, tout le reste de la
contrée étant de rocaille nue au-delà des buissons, de ce côté de la Route, au
Nord-Ouest.


J’élaborai un itinéraire et l’expliquai à la jeune fille, précisant
que nous devrions faire preuve d’une grande prudence. Puis je lui exposai les
dangers pour qu’elle les connût aussi clairement que moi, et elle prit
conscience en son cœur que nous devrions être prudents durant tout notre chemin.


Et nous partîmes dans le Pays de la Nuit, quittant la partie
supérieure de cette grande dépression où se cachaient d’étranges terres, comme
vous le savez. Et c’était vraiment comme si nul ne suivrait à nouveau ce chemin
durant toute une éternité, et peut-être à jamais.


Et nous progressâmes ainsi avec une nouvelle prudence.


Nous sortîmes des buissons au Nord-Ouest de la Route et la
traversâmes vers le côté Est, et là les buissons poussaient abondamment et je
continuai alors ma route avec de la sérénité et de l’espoir en mon cœur. Et j’allai
le plus possible vers le Sud-Est jusqu’à la limite des buissons qui nous
dissimulaient, car de cette façon nous pourrions passer à plus d’un kilomètre de
la Demeure épouvantable et sinistre, bien qu’en vérité ce fut encore
horriblement proche.


Et nous marchâmes durant six heures, avançant parfois en
rampant et très souvent courbés ; prenant toujours beaucoup de précautions.


À la sixième heure nous prîmes un peu de repos, et mangeâmes
et bûmes avant de repartir.


À la dixième heure nous arrivâmes assez près de la Demeure, car
nous nous étions éloignés de la Route Où Marchent Les Êtres Silencieux pour
suivre le chemin le plus court. Et nous restâmes le plus loin possible de la
Maison, mais nous dûmes en passer à environ un kilomètre et demi car nous nous
trouvions à la limite de la zone couverte de buissons ; et un peu plus à
notre gauche se trouvait une étendue rocailleuse, où s’ouvraient par endroits
des cratères-ardents, et nous aurions été nettement visibles si nous étions
sortis des buissons.


Plus que tout, une de ces Tours du Silence qui s’élevaient
ici et là dans cette partie du Pays de la Nuit et où nous pensions que vivaient
d’étranges guetteurs, se dressait dans l’obscurité. Et la tour était immense et
monstrueuse dans le lointain, au milieu des roches nues, et nous la voyions
grise et sinistre, sauf lorsque la lueur d’un grand feu pulsait sur la contrée,
projetant sa grande lumière sur elle. Et nous avions toujours besoin de nous
rappeler la présence de cette tour, pour rester le plus possible dans l’abri
protecteur des buissons. Cependant nous ne pensions guère à autre chose qu’à la
terreur et à la monstruosité sinistre et menaçante qui se tenait sur cette
basse colline et qui avait été appelée la Maison du Silence.


Et à la onzième heure, nous continuions toujours à ramper de
buisson en buisson comme des ombres se glissant dans la grisaille et les lueurs
étranges de ce Pays. La Maison Sinistre et épouvantable se dressait sur notre
droite, apparaissant énorme et totalement silencieuse au-dessus de nous, dans
la nuit. Et les lumières de la Demeure brillaient inébranlablement et
éternellement avec une luminosité silencieuse, comme sortant d’une éternité épouvantable
et surnaturelle. Et il y avait un semblant d’impiété qui couvait dans l’atmosphère,
et une impression de connaissance totale et implacable qui faisait sembler à
nos esprits que de nous cacher était une chose futile, car c’était comme si
nous étions toujours observés par une puissance alors que nous nous glissions
doucement de buisson en buisson.


Et lorsque la douzième heure fut proche nous commençâmes à
nous éloigner de la Maison, et cela apporta un certain soulagement à mon cœur
et mon esprit, car c’était comme si nous laissions tous les dangers derrière
nous.


Je me tournai alors vers la jeune fille afin de lui murmurer
des paroles d’encouragement et d’amour, et Dieu ! à cet instant elle
laissa échapper un sanglot et tomba sur le sol, immobile. Et mon cœur sembla
mourir en moi, car je savais qu’une Force avait été émise depuis la Maison du
Silence et qu’elle avait atteint l’esprit de la jeune fille. Et je la pris
aussitôt dans mes bras et plaçai mon corps entre le sien et la terreur de la
Demeure ; et mon esprit perçut la Force Maléfique qui battait en elle et
qui contenait un Silence profond et une tristesse de Désolation. Et Dieu !
je sus peu après que cette Force n’avait pas le pouvoir de me détruire, mais qu’elle
était engendrée pour tuer la jeune fille. Et je plaçai mon Esprit et ma Volonté
autour d’elle, comme un bouclier, et la tins dans mes bras comme si elle était
mon enfant.


Et je restai debout, car il était à présent inutile de nous
cacher, et je sus que je devrais marcher sans m’arrêter tant que mon Aimée ne
serait pas à l’abri du Grand Refuge, ou jusqu’à ma mort ; car ce n’est que
par la rapidité que je pourrais la sauver de la Malignité atroce et horrible de
cette Force.


Et je dégageai le Diskos de ma hanche, le tenant dans mes
bras à côté du corps de mon Aimée, et je sortis à grands pas hors des buissons,
employant toutes mes forces afin d’avancer le plus rapidement possible. Et mon
esprit percevait toujours cette Force Monstrueuse qui était dirigée contre nous
pour détruire Naani.


Et tout en marchant j’appelai, parfois mon Aimée par son
ancien nom d’amour, et par celui de Naani, mais elle ne bougeait plus, ne
semblant plus être en vie ; et mon cœur fut bouleversé d’un puissant
désespoir, à tel point qu’une folie constante commença à vibrer en moi, rendant
mes forces inhumaines en raison de ma cruelle agonie et de mon intention de la
sauver. Et je n’avais plus qu’un espoir ; celui de pouvoir l’amener encore
vivante dans le Grand Refuge, et de la confier rapidement aux soins des
Thérapeutes.


Et Dieu ! je m’efforçai de faire preuve d’un peu de
sagesse dans mon désespoir, car je fis bientôt une courte pause et préparai un
bouillon de tablettes et d’eau sur une roche chaude. Puis j’essayai de faire
pénétrer un peu de ce breuvage entre les lèvres closes de mon Aimée, mais ce
fut inutile, comme je l’avais déjà su auparavant en mon cœur. Et je laissai
toujours mon corps, ma Volonté, mon Esprit et mon Amour entre la jeune fille et
l’épouvante de la Maison du Silence. Je préparai ensuite un peu d’eau que je
jetai sur son visage, et frictionnai ses mains ; mais tout fut inutile, et
je n’avais d’ailleurs pas espéré obtenir de résultat.


J’essuyai alors son visage et écoutai son cœur ; et je
perçus son battement lent et étouffé. Et ensuite je l’enveloppai dans le
manteau.


Puis je m’obligeai à manger quelques tablettes et à boire
beaucoup d’eau, car une fièvre semblait brûler en moi, et plus que tout je ne
voulais pas manquer de force pour pouvoir mener à bien ma tâche.


Et je replaçai rapidement mon attirail sur moi et soulevai
mon Aimée silencieuse, elle qui avait été autrefois si joyeuse et tendrement
effrontée. Et je suffoquai presque lorsque je fus assailli par cette pensée, mais
je parvins à la repousser et repartir avec encore plus d’acharnement. Et aucun
autre homme n’aurait jamais pu marcher si rapidement et si longtemps ; car
j’avais retrouvé mes forces alors que mon désespoir et ma détermination me
plongeaient dans une sorte de folie.


Et toutes les six heures, lorsque je m’arrêtais un court
instant pour manger et boire, je m’efforçais de faire reprendre connaissance à
mon Aimée ; mais sans jamais y parvenir. Et les pulsations de son cœur
devenaient de plus en plus faibles, si bien que je ressentis bientôt une
profonde crainte de les écouter ; et je ne fis plus que me nourrir et
boire avant de repartir ensuite avec acharnement.


Et j’ignore pourquoi aucun doux Pouvoir du Bien ne vint à
notre aide ; mais j’appelai désespérément les Forces du Bien à notre
secours, tout en marchant, pour qu’elles vinssent sauver ma Belle. Cependant
rien ne se produisit et je finis par crier des anathèmes, mais je ne perdis pas
ma sagesse en m’égarant en quelque folie inutile. Et toujours, comme je
marchais, je voyais à peine ce qui m’entourait et le Pays de la Nuit m’apparaissait
souvent imprécis et grisâtre comme quelque chose d’irréel, puis je percevais d’étranges
éclairs de lumière, et les lueurs des feux ; et par instants je voyais la
contrée telle qu’elle était, avant de ressentir à nouveau l’impression de
marcher en un rêve épouvantable et monstrueux.


J’avançai toujours très rapidement durant des heures, des
heures atroces, ne déviant ni vers la gauche ni vers la droite, n’essayant pas
non plus de me cacher dans les buissons ou d’éviter quoi que ce soit ; car
je savais que la jeune fille mourait lentement dans mes bras et que je ne
pourrais la sauver qu’en la remettant rapidement entre les mains des
Thérapeutes. Et la folie du désespoir grandissait toujours en moi.


Et je me souviens vaguement avoir vu trois fois des créatures
venir vers moi, sortant de la noirceur de cette contrée ; mais je dus les
tuer avec le Diskos, et ne plus m’en souvenir ensuite, ne pensant qu’à la
colère qui bouillonnait en moi, et je sais que je pris conscience un court
instant que le Diskos était couvert de sang dans ma main.


Et Dieu ! je sus soudain que l’éther vibrait autour de
moi et que les millions d’humains de la Grande Pyramide m’observaient. Et je
compris que je venais d’entrer dans le champ de vision de leurs longues-vues, et
qu’ils avaient vu que je portais dans mes bras une jeune fille que j’avais
ramenée hors de la noirceur du monde.


Cependant, comme je l’appris ensuite, le cher Maître
Monstruwacan m’avait aperçu de nombreuses heures plus tôt ; car les
équipes de guetteurs s’étaient relayées sans cesse dans la Tour d’Observation, attendant
mon retour, si je devais revenir. Et la puissance de la Grande Lorgnette m’avait
décelé bien avant les autres instruments, leur apprenant aussi que je portais
quelqu’un, probablement la jeune fille que j’étais allé chercher à l’autre bout
du Monde. Mais le Maître avait donné l’ordre que la population n’en fut pas
avertie, craignant que les émotions des humains pussent éveiller les Pouvoirs
Maléfiques de ce Pays. Mais à présent les multitudes venaient de l’apprendre
elles aussi, car de nombreux humains n’avaient cessé de surveiller l’extérieur
avec leurs lorgnettes depuis mon départ, et la nouvelle s’était rapidement
répandue dans toutes les cités. Et à présent un bruit spirituel emplissait
constamment la nuit, pouvant n’être entendu que par l’esprit, mais étant
cependant suffisant pour éveiller et avertir toute cette contrée.


Et le Maître Monstruwacan avait appris grâce aux appareils
qu’une Force était émise par la Maison du Silence, et cela l’inquiétait
beaucoup ; et il demanda à tous les habitants de la Pyramide, par l’entremise
des Fiches-Horaires, de s’efforcer de contenir leur émotion, craignant que cela
n’amenât la Destruction sur moi en avertissant les Choses de l’extérieur.


Cependant cela fut inutile, car les habitants du Bastion
étaient profondément humains et ne pouvaient en aucune façon contrôler leur
grande joie, leur émerveillement, et leur excitation. Car c’était pour eux un
prodige aussi grand que celui que nous éprouverions de nos jours si un homme
allait rechercher son Aimée dans la mort, pour revenir ensuite à la vie ; et
en ce cas quelle serait notre stupéfaction ? Et c’est en quelque sorte la
même chose qu’ils ressentaient alors, avec également une joie naturelle et
douce, et en m’ovationnant, ce qui est la réaction naturelle de l’Humanité face
au retour des siens.


Et désormais, durant tout le temps que dura ma progression à
travers ce Pays, il y eut peut-être une centaine de millions de personnes qui
ne cessèrent de m’observer depuis les embrasures, les Tables d’Observation, et
tous les points le permettant. Cependant, durant un long moment, seuls ceux qui
possédaient des longues vues très puissantes purent me voir vraiment, car je me
trouvais encore très loin de la Grande Pyramide.


Et des millions d’autres hommes fixaient vainement la
direction d’où l’on disait que je venais ; et les Fiches-Horaires
paraissaient à présent tous les quarts d’heure, pour leur donner les toutes
dernières informations sur ma progression. Et ainsi percevrez-vous qu’avec les
ans les hommes n’étaient devenus que plus humains.


Et en vérité je continuais d’avancer en utilisant toutes les
forces de mon corps, progressant imprudemment dans la nuit, ayant à peine
conscience de ce qui m’entourait en raison de la douloureuse folie du désespoir
qui grandissait encore en moi ; car je savais que mon Aimée se mourait
toujours dans mes bras alors que je la portais.


Plus tard, après un nombre d’heures incalculable sembla-t-il,
je sus que j’étais arrivé en cette portion de la Route où elle obliquait
quelque peu vers la Vallée des Flammes Rouges ; et que je n’étais guère
éloigné du lieu où les jeunes gens avaient combattu les géants.


Et je montai sur la Route, obligeant mon corps à traverser
au plus vite le Pays de la Nuit. Et à cet instant, alors que je traversais la
Route, bon nombre d’humains qui ne m’avaient pas encore aperçu auparavant me
virent. Et l’éther fut soudain ébranlé par l’émotion des multitudes ; et
Dieu ! ce fut comme si en cet instant le Pays s’éveillait finalement ;
car un rire léger et atroce s’éleva dans le lointain, vers l’Est ; comme
si un être Monstrueux riait tout seul dans une contrée perdue et épouvantable. Et
le rire passa sur la contrée, revenant étrangement en échos depuis tel ou tel
endroit, pour se perdre finalement dans les terres lointaines et cachées de l’Ouest.
Et ce fut comme s’il errait au sein des montagnes lointaines des Terres
Extérieures, ne devenant finalement plus audible.


Mon cœur frissonna peut-être un peu mais je n’y prêtai pas
une trop grande attention, car si je n’avais pas le pouvoir de sauver mon Aimée
peu m’importait de mourir. Cependant je fis une courte pause, afin de prendre
le coutelas de la ceinture de Naani et de dénuder la capsule ; car si la
Destruction devait fondre sur nous, je m’assurerais que mon Aimée fût en
sécurité dans la Mort, puis j’en finirais rapidement grâce à la Capsule.


Et je repris ensuite mon chemin.


Je m’arrêtais toutes les heures, afin de manger et de boire,
puis je repartais comme une machine, m’imposant de prendre ces repos uniquement
afin de ne pas manquer des forces qui m’étaient nécessaires pour sauver ma
Belle. Cependant il me sembla toujours que j’allais étouffer lorsque j’avalais
mes tablettes, durant cette période.


Et Dieu ! comme je progressais le Pays s’éveillait, et
mon esprit savait que de Grandes Forces se trouvaient au-dehors, agitées. Et
les Monstres rôdaient autour de nous, percevant eux aussi l’agitation qui
parvenait dans cette contrée. Et je continuais d’avancer sans dévier de ma
route mais me dirigeant en ligne droite, avec désespoir, vers ma Grande Demeure.


La Vallée des Flammes Rouges fut bientôt loin sur ma droite,
et la masse du Veilleur du Nord-Est se trouva quelque peu sur ma gauche, devant
moi ; son dos étant tourné vers moi. Je regardai la Chose, et c’était
comme si je m’approchais d’une Montagne de Vigilance au-dessus de laquelle, dans
la nuit éternelle, brillait une couronne lumineuse qui projetait sa lumière sur
sa Force Monstrueuse. Et les épaules du Veilleur étaient larges et voûtées, comme
deux petites collines, et il regardait fixement la Pyramide depuis toute Éternité.
Et ceci m’apparaissait clairement, bien que je fus encore très loin de lui.


Soudain, un être sortit d’un buisson, sur ma gauche, et se
leva vers moi, grand et maigre ; et c’était certainement une sorte d’homme.
Et ma fureur et mon désespoir me dominèrent et je ne pris pas la peine de poser
la jeune fille à terre, mais bondis vers l’être qui était à demi caché par l’obscurité.
Et Dieu ! je le tuai, le mettant en pièces, alors que le Diskos rugissait
pour contenter mon cœur. Puis je repartis à nouveau, encore plus furieux.


Je marchai un très long moment, et je me souviens vaguement
à présent que des choses vinrent vers moi à tel ou tel instant. Mais je dus les
tuer très rapidement car je n’en ai aucun autre souvenir.


Les heures s’écoulèrent en des temps de terreur, d’engourdissement
de l’esprit, et d’une fureur du désespoir profonde et grandissante. Et je fus
finalement animé d’une énergie sinistre et atroce, semblant être moins fatigué
qu’auparavant ; et je traversais à présent cette contrée avec plus d’aisance,
un peu comme si je désirais que des créatures vinssent vers moi afin de pouvoir
les combattre pour apaiser ma rage. Car las ! mon Aimée se mourait dans
mes bras comme je la portais, et j’étais plongé dans une tristesse si
épouvantable que je manquais de courage pour écouter son cœur, comme je l’ai
déjà dit, et que je marchais ayant les yeux secs et cuisants.


Et là s’élevaient toujours des rugissements, et là s’y
ajoutaient bientôt des bruits horribles et atroces. J’entendis ensuite un
martèlement lourd et lointain sur le sol, et peu après un Grand Homme passa
près de moi, courant si lourdement qu’il fit trembler la terre lorsqu’il fut
proche de moi ; cependant, par une douce miséricorde, il ne me vit pas et
disparut dans la nuit un instant plus tard. Et l’éther du monde fut empli de l’inquiétude
des multitudes, lorsque l’être passa près de moi ; et ensuite il fut agité
par une grande gratitude. Et mon esprit savait toujours que les humains
projetaient vers moi leur sympathie, leur pitié, et leur aide, et me ceignaient
de leur amour, de leurs encouragements, et de leurs pensées élevées. Cependant
tout cela n’était que de l’eau par rapport au vin amer de mon amour et de mon
désespoir qui me poussait à avancer sans ressentir la moindre crainte, sauf
pour mon Aimée. Et c’est ainsi qu’agit l’Amour, car il rend sans peur le cœur
du plus faible. Et la nuit était emplie de prières, et tout l’éther débordait
de l’inquiétude et des appels spirituels des multitudes. Et l’on peut supposer
que si mon esprit percevait ces choses, elles devaient passer dans l’Éternel
pour aller se briser sur les Rives de l’infini, comme une écume visible de
supplications.


Et l’unité de l’amour des humains engendrait une Puissance
naturelle autour de nous ; car, en vérité, la Force qui venait de la
Maison du Silence semblait à présent quelque peu amoindrie. Cependant, cela n’était
pas une chose sûre, car mon cœur était empli d’agitation et de désespoir, et je
n’avais qu’une seule pensée ; celle d’amener rapidement mon Aimée à l’autre
bout de ce Pays, dans la Grande Pyramide, et de la confier aux Thérapeutes.


Et Dieu ! les aboiements profonds et lointains s’élevèrent
bientôt, et je sus que nous allions certainement mourir, à moins d’un miracle. Et
je me demandai en mon cœur avec folie et violence, pourquoi n’avaient-ils pas
gardé une de ces anciennes armes à feu avec laquelle ils auraient pu tirer
depuis le Bastion, et ainsi m’aider quelque peu.


Et soudain, alors que j’étais si amer, je vis, haut dans la
nuit éternelle, les éclairs brefs du Code, là où brillait la dernière lumière. Et
cela réchauffa mon cœur d’un peu d’espoir, car le Maître Monstruwacan avait
compris que j’étais découvert et que le silence était désormais sans objet, et
il s’adressa à moi sans détour afin de m’aider. Et je voulus déchiffrer le Code,
mais mes yeux étaient à demi aveuglés par mon espoir perdu. Cependant, je pus
bientôt voir les choses avec netteté, et le Maître Monstruwacan m’ordonnait de
garder courage car ils avaient remis en état trois des vieilles armes ; et
plus que tout il m’affirma qu’ils me sauveraient, même s’ils devaient pour cela
libérer le Courant-de-Terre sur cette contrée. Et il me fit Honneur et me dit
de m’efforcer à avancer encore un peu, car une centaine de milliers d’hommes
avaient suivi la Préparation et descendaient déjà dans les ascenseurs, revêtus
de leurs armures.


Comme vous le penserez certainement, mon cœur en fut quelque
peu soulagé, et un certain espoir renaquit dans mon esprit de parvenir à porter
mon Aimée aux Thérapeutes, avant qu’il ne fût trop tard.


Et les aboiements des chiens se rapprochaient dans la nuit, alors
que les hurlements étaient de plus en plus puissants et qu’une impression de Mal
et de monstruosité grandissait sur toute la contrée.


Et Dieu ! le Guetteur du Nord-Est était à présent
derrière moi, sur ma gauche, et je le regardai alors d’un regard craintif et
perçant. Et sa grande corne-oreille frissonnait continuellement, avertissant
tout le Pays de la Nuit, sans cesser de fixer la Grande Pyramide. Et c’était
une immense colline de Vie Silencieuse qui se penchait vers la dernière Demeure
de l’humanité, alors que la lumière émise par sa couronne éclairait sa peau
monstrueuse qui formait de vastes plis, et qui était couverte de grosses rides.
Et le monstre connaissait ma présence, mais cependant il ne bougeait pas, ne
laissant apparaître aucun signe de vie. Et seule son oreille frissonnait
horriblement.


Et je sus que l’on effectuait de grands préparatifs dans la
Pyramide, pour notre défense ; car la nuit commençait à frissonner et à
être ébranlée par les puissantes pulsations du Courant-de-Terre.
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Dans le pays du silence


J’étais arrivé
relativement près de la Grande Pyramide, et mon immense Demeure s’élevait
démesurément dans la nuit éternelle, comme une véritable Montagne de Vie et de
Sécurité. Et j’aurais été nouvellement stupéfié par ses dimensions prodigieuses
si le désespoir et la fatigue n’avaient pesé aussi sinistrement sur mon cœur, me
rendant insensible à tout sauf au sort de mon Aimée que je voulais conduire
jusqu’à la prodigieuse sécurité du Refuge qui se trouvait malgré tout encore
très loin.


Je continuais de progresser à pas soutenus, et Dieu ! comme
je passais près d’une cuvette où brûlait un cratère-ardent, quelque chose en
sortit. Et cela grimpa à l’extérieur en rampant, et je vis que c’était un homme
très grand et velu qui me regarda avant de venir vers moi, tendant les bras. Et
je pus voir nettement ses mains sous la lueur du cratère-ardent ; et elles
étaient monstrueuses, ses doigts étant terminés par d’horribles griffes. Et cet
homme aurait pu lacérer n’importe quoi, comme un grand fauve.


Je déposai mon Aimée sur le sol, sans m’inquiéter de ma vie
ou d’autre chose ; car je savais que le combat me retarderait et j’étais
rendu furieux de désespoir que cette créature pût me retenir. Et je bondis avec
fureur et une rage froide vers le géant, tout en abattant le Diskos ; mais
il m’esquiva et mon arme ne rencontra que le vide. Puis il avança ses bras
monstrueux hors de la noirceur des ombres projetées par la danse des flammes du
cratère-ardent, et il saisit mon casque et le tira si violemment et brutalement
que je fus projeté à presque quatre mètres. Je n’en fus cependant pas véritablement
blessé, mais ébranlé et meurtri ; et je me relevai presque aussitôt et
revins vers le géant alors que le Diskos rugissait et flamboyait entre mes
mains, comme je le brandissais. Et le Diskos se reput du géant, pénétrant dans
son corps comme s’il n’avait pas eu de substance, bien qu’il fût énorme, monstrueux,
et plein de force. Et la partie supérieure de l’être tomba horriblement sur le
sol, alors que ses jambes et son tronc restèrent encore debout dans la lumière
du cratère-ardent, et que le sang en jaillissait comme d’une fontaine.


Je ne perdis pas de temps et bondis vers la jeune fille, la
reprenant aussitôt dans mes bras avant de repartir en laissant derrière moi la
chose morte qui s’effondra seulement en cet instant avec un bruit épouvantable.
Et la nuit fut alors emplie de la stupéfaction et de l’élévation de l’esprit
des multitudes ; car leurs cris mentaux m’entourèrent, me disant qu’ils
avaient assisté à mon exploit. Et ils projetaient leur amour et leur joie vers
moi, une profonde excitation les ayant envahis.


Et Dieu ! à peine avais-je parcouru deux kilomètres que
deux choses indistinctes sortirent d’un endroit sombre où se dressaient
quelques rochers, et je les frappai du Diskos et repris ma progression. Mais je
ne sus jamais ce qu’elles étaient.


Après cela, j’eus l’impression de ne jamais cesser de me
battre, car maintes et maintes fois des choses étranges surgirent hors des
buissons, ou de derrière les rochers, comme si cette contrée était couverte d’une
vie rampante monstrueuse et répugnante. Et je poursuivis ma route en abattant
le Diskos de tous côtés, comme en un rêve, progressant toujours rapidement et
ressentant un désespoir de plus en plus cruel ; car notre mort ne
tarderait certainement pas, et je n’avais pu sauver mon Aimée.


Le Pays de la Nuit était à présent empli de hurlements
sinistres et monstrueux, et par instants de sons graves vraiment épouvantables.
Et à une occasion j’entendis des géants courir dans cette nuit qui était
dominée par le Mal. Et j’ignore la raison pour laquelle je ne fus pas tué par
quelque Force Maléfique, à moins peut-être que ma faiblesse par laquelle aurait
pu m’atteindre une telle puissance ne se fut entièrement consumée en moi ;
car je n’avais cessé de subir des épreuves amères depuis déjà très longtemps.


Et Dieu ! j’entendis à nouveau les aboiements graves et
épouvantables des Molosses de la Nuit, vers le Sud-Est, et je sus qu’ils
approchaient et que je n’aurais pas la force nécessaire pour sauver mon Aimée.


Et soudain, un éclair bleuté et étrange descendit du haut de
la Pyramide, provenant du point où brillait la Dernière Lumière, et il frappa
une partie du Pays s’étendant au Sud-Est. Et l’éclair apparut à nouveau, peut-être
une vingtaine de fois, et fut suivi par un grésillement singulier qui me parvint
des hauteurs, moins puissant que le tonnerre de notre époque, mais bien plus
fort que n’importe quel autre son que vous avez pu entendre. Et Dieu ! je
sus que les humains combattaient pour moi, afin que je pusse conduire mon Aimée
jusqu’à la sécurité de notre Demeure.


Mais ce fut alors comme si toutes les forces et les
créatures de ce Pays n’avaient été jusque-là qu’en un demi-sommeil, par rapport
à l’éveil qui se produisait à présent ; car la nuit était ébranlée par les
hurlements des Monstres, et l’agitation des Puissances. Et le grondement du
rire étrange et épouvantable couvrait toute la contrée, venant du pays caché de
l’Est perdu.


Et les aboiements rauques et épouvantables des Molosses
grandissaient, m’indiquant qu’une meute importante venait vers moi. Et les
chiens ne semblaient pas à présent se trouver à plus d’un kilomètre au Sud-Est
alors que j’étais totalement seul, ne pouvant compter sur l’aide de la jeune
fille qui gisait, mourante, entre mes bras. Je cherchai alors vainement du
regard les cent mille hommes qui avaient suivi la Préparation et qui étaient
descendus vers moi, ainsi que vous le savez déjà, pour m’apporter leur aide. Mais
je ne pus voir quoi que ce soit, hormis les étranges lumières et ombres de ce
Pays, ainsi que les mouvements de formes de vie monstrueuses en tel ou tel
endroit. Et les grands chiens se rapprochaient à chaque seconde, et je savais
que notre fin était proche.


Mais je ne ralentis pas mon allure, et continuai d’avancer. Puis
je me mis à courir car la Pyramide n’était plus très loin, et je pouvais voir
nettement le Cercle de feu qui entourait sa base, sauf en tel ou tel endroit où
il était étrangement caché à mes yeux. Et j’eus à nouveau l’espoir de pouvoir
parvenir en ce Cercle avec mon Aimée.


Les aboiements des chiens étaient de plus en plus forts, et
de perdre Naani si près du but aurait été une chose cruelle et affreuse. Et la
grande Montagne de Vie s’élevait devant moi dans la nuit, semblant si proche
que je me croyais presque arrivé, alors que je m’en trouvais encore à trois
bons kilomètres. Et je criai inutilement de désespoir, demandant pourquoi
personne ne venait m’aider ; car les Molosses étaient à présent à moins d’un
kilomètre de moi, sur ma gauche, et je savais qu’ils m’avaient certainement
flairé en raison de leurs aboiements épouvantables.


Et les humains de la Pyramide furent emplis de sympathie et
d’angoisse, car le son spirituel de leurs émotions parvint nettement à mon
esprit. Et ils avaient certainement vu et interprété mon attitude lorsque j’avais
regardé de tous côtés et que j’avais crié de désespoir, car je fus bientôt
accompagné par une force spirituelle douce et puissante qui était engendrée par
leur compréhension et leur amour, ayant compris que j’étais arrivé au bout de l’espoir
en sachant que les Molosses nous avaient presque rejoints.


Mais en cet instant mon oreille intérieure perçut à nouveau
la pulsation du Courant-de-Terre, et je sus que les humains utilisaient des
méthodes désespérées pour me sauver. Puis je vis la grande meute à ma gauche, et
que les Molosses couraient rapidement, la tête basse, étant aussi gros que des
chevaux. Et ils m’apparaissaient distinctement durant un instant, puis ils
disparaissaient dans l’ombre, tout en venant vers nous.


Je sus que nous allions mourir dans moins d’une minute, si
les humains ne se hâtaient pas. Et je restai là où je me trouvais, car toute
fuite aurait été inutile ; et je portai mon regard des Molosses à la
Grande Pyramide, puis le ramenai sur les énormes chiens. Finalement je fixai
une dernière fois mon immense Demeure, étant désespéré car les monstres n’étaient
plus qu’à environ quatre cents mètres de moi, et ils étaient une centaine. Et
Dieu ! comme je regardais la Pyramide, une flamme monstrueuse en jaillit, se
précipitant vers le bas à partir de la partie scellée du bâtiment. Et la flamme
toucha le sol là où couraient les Molosses, et la Nuit disparut dans la
brillance et l’étrangeté de cette flamme gigantesque ; et je ne vis plus
ni la jeune fille, ni autre chose, mais seulement la lumière et la gloire
terrifiante de ce feu. Puis il explosa et la chaleur sembla dessécher mon être,
bien que je me fusse trouvé hors de la déflagration. Et je compris que les
humains avaient vraiment libéré du Courant-de-Terre contre les Molosses, afin
de nous sauver. Un tonnerre constant ébranlait à présent le Pays de la Nuit, car
la puissance du Courant fissurait l’éther et éventrait le sol. Ce son puissant
étouffa les hurlements des Monstres, et je ne vis plus le lieu où s’étaient
trouvés les Molosses, mais seulement des flammes et de la terre brisée là où l’énergie
démesurée rencontrait le sol. Et de grands rochers étaient projetés de tous
côtés avec fracas, et ce fut un miracle si nous ne fûmes pas tués une centaine
de fois, si une telle chose était possible, par la chute et les éclats des gros
rochers.


Et Dieu ! les humains coupèrent le Courant-de-Terre, le
contrôlant à nouveau. Et un silence absolu accompagné par une obscurité
profonde sembla régner sur tout le Pays de la Nuit, bien que les flammes et le
bruit s’élevaient encore de la zone qui avait été atteinte par le flot d’énergie.
Et je parvins à me débarrasser de l’éblouissement qui troublait ma vision, et
repris ma course, car il me semblait à présent que je pourrais peut-être encore
conduire mon Aimée jusqu’à la sécurité.


Mes yeux retrouvèrent bientôt leur vision normale, et je
regardai tout autour de moi, craignant que quelque chose ne vînt vers nous pour
nous attaquer. Et je ne pus rien voir, nulle part, ne percevant pas non plus
les sons qui signalaient l’éveil des Monstres et des Forces ; à l’exception
du rire sinistre et horrible qui venait de l’Est.


Souvent, tout en courant à nouveau, je fixais d’un œil
impatient et avide la Grande Pyramide qui semblait à présent moins lumineuse qu’auparavant.
Et j’attribuai tout d’abord cela au fait que mes yeux avaient été éblouis par
la grande flamme, mais je devinai bientôt que la vérité était tout autre, et qu’il
y avait véritablement moins de brillance dans la lumière qui apparaissait dans
tout le Bastion. Je compris alors que ce phénomène était dû à cet emploi
immodéré du Courant-de-Terre qui avait été sacrifié pour nous sauver. Et cette
chose glaça mon cœur, car si la puissance de ce Courant avait été trop
amoindrie, tous les millions d’humains qui vivaient dans le Grand Refuge
étaient en danger. Et les Maîtres le savaient certainement, et ils n’utiliseraient
plus de cette énergie pour m’aider tant que le Courant-de-Terre ne
retrouverait pas toute sa puissance, craignant de provoquer la mort de toute l’humanité.
Et je compris clairement tout ceci, comme je courais, et cela me fit perdre
tout espoir de pouvoir sauver la jeune fille.


J’attendais toujours l’arrivée des cent mille hommes, mais
je ne pouvais les apercevoir nulle part. Et tout autour de moi j’entendais à nouveau
les sons émis par les Monstres, et je pouvais percevoir des bruits nouveaux et
singuliers, comme si à présent un plus grand nombre de créatures s’étaient
éveillées. Et je vis finalement des choses vivantes avancer en rampant entre le
Cercle et moi, et je sus que je devrais mener un âpre combat avant de conduire
mon Aimée en sécurité. Et je dégageai le Diskos, et me mis à courir vers ces
êtres.


Mon esprit sut soudain que l’on m’avertissait contre un
nouveau péril et je relevai la tête, pensant que le Maître Monstruwacan m’en
indiquerait peut-être la nature à l’aide du Code. Cependant, je ne vis pas ses
éclairs rapides, mais seulement que la luminosité de la Pyramide s’était encore
amoindrie. Par la suite j’appris que le Maître Monstruwacan avait voulu m’avertir
du danger, mais que les appareils de la Tour d’Observation avaient cessé de
fonctionner, ainsi que toutes les machines du Refuge, arrêtant les mouvements
des ascenseurs et le gémissement des pompes à air ; et tout était resté
ainsi durant une longue heure, jusqu’à ce que le Courant-de-Terre fût à nouveau
abondant. Et cela montre à quel point la Mort fut proche des multitudes en
raison de la tentative qui avait été faite pour nous sauver.


Mais mon esprit avait été averti par l’inquiétude des
multitudes et par l’appel mental du Maître Monstruwacan. Aussi continuai-je ma
progression avec prudence, ne cessant de regarder tout autour de moi. Et Dieu !
je vis soudain au-dessus de nous un cercle pâle, silencieux et immuable, qui
suivait notre progression, restant toujours exactement au-dessus de nos têtes. Et
je compris que c’était un de ces doux Pouvoirs du Bien qui s’était placé entre
nos âmes et quelque Puissance épouvantable qui était venue œuvrer à notre
destruction. Et je ne ressentis pas de peur immodérée, accordant ma confiance
aux Forces Saintes, et je repartis en courant avec prudence.


J’arrivai à moins de quatre cents pas du Cercle, et je
savais que je devrais combattre pour amener mon Aimée à l’intérieur de sa
protection. Et, la luminosité du Cercle étant très faible, j’éprouvai une peur
soudaine qu’il ne pût plus servir d’écran protecteur tant que le Courant-de-Terre
ne retrouverait pas toute sa puissance. Mais je ne cessai pas de courir, rapidement
et prudemment, étant également profondément anxieux.


Et Dieu ! à cet instant trois bêtes-humaines se
levèrent de l’ombre et vinrent vers moi, poussant des grognements. Mais le
premier était déjà si proche que je ne pouvais utiliser mon arme, et j’assenai
le manche du Diskos sur son crâne. Puis je bondis de côté et brandis le Diskos,
étant fou de rage tout en gardant la tête froide ; et la jeune fille n’était
plus à mes yeux qu’une enfant dans le creux de mon bras. Et j’avançai
brusquement à la rencontre des deux bêtes-humaines qui couraient vers moi, et
les tailladai rapidement et facilement de mon arme, alors que la colère
transformait les sentiments de mon cœur en de la détermination froide et
implacable. Et je les condamnai à mort, et les massacrai comme si elles n’avaient
été que des souris, sans être blessé ou même effleuré par elles. À cet instant
un grand cri de surprise et de bienvenue s’éleva de l’intérieur du Cercle, et
je regardai rapidement dans cette direction. Puis je me mis à courir à nouveau,
car une foule d’hommes en armures grises se tenait à l’intérieur du Cercle, ne
venant cependant pas à mon aide.


Et je sus bientôt pourquoi les cent mille volontaires n’étaient
pas venus me prêter main-forte, car, Dieu ! un Tertre Noir monstrueux
entourait tout le Cercle, et il était agité et ébranlé par une étrange vie qui
emplit mon cœur d’horreur alors que je courais ; car c’étaient les signes
visibles d’une monstrueuse Force du Mal. Et si un humain s’était aventuré hors
du Cercle, il aurait alors été détruit dans son esprit, et totalement perdu. Et
c’était pour cette raison qu’aucun des cent mille
hommes n’avait osé venir vers moi, et cela aurait été un sacrifice inutile, car
un mort ne peut aider qui que ce soit.


Puis les cent mille volontaires me crièrent de me hâter, ce
que je fis en utilisant toutes mes forces. Et je levai alors les yeux vers le
Disque Saint, constatant qu’il se trouvait toujours au-dessus de nous, et qu’il
continuait à nous suivre. J’eus alors la certitude que nous serions sauvés.


Et Dieu ! je ne me trouvais plus qu’à une centaine de
pas de la luminosité du Cercle lorsque des choses brutales vinrent pour nous
détruire. Une horde d’êtres trapus et bestiaux sortirent en effet des ombres, m’encerclant,
et je compris qu’ils parviendraient certainement à leurs fins car je ne
pourrais dégager rapidement le Diskos tout en gardant la jeune fille dans mes
bras afin de la protéger. Et je leur donnai des coups de pied, les frappant de
mes bottes métalliques ; puis je reculai et me tournai de tous côtés, me
dégageant ainsi avant de bondir en arrière tandis que les horribles êtres me
suivaient.


Je disposais à présent de la place nécessaire pour utiliser
le Diskos, et mon cœur était déterminé. Je me tournai brusquement et courus
vers eux, les frappant de mon arme. Et j’en atteignis beaucoup, tant sur ma
droite que sur ma gauche, devant et derrière moi, tournant rapidement sur
moi-même. Et le Diskos tournoyait et rugissait, projetant une étrange lueur sur
les faces bestiales des êtres, et je pus voir qu’ils possédaient des défenses
semblables à celles des sangliers. Et je les décimai, frappant de tous côtés. Mais
ils m’atteignirent un millier de fois avec de grosses pierres qui résonnèrent
contre mon armure, la faisant éclater. Et j’eus presque la nausée sous ces
coups et ces nouvelles blessures, mais ils ne firent aucun mal à la jeune fille,
car je la tins au-dessus de leur atteinte.


Cependant, ces bêtes humaines semblaient être toujours aussi
nombreuses. Et j’avançais vers la lueur du Cercle tout en combattant, et la
nuit était emplie des cris sauvages des cent mille
volontaires. Et nombreux furent ceux – comme je l’appris par la suite – qui
voulurent venir vers moi. Mais leurs camarades les empêchèrent de se sacrifier
aussi inutilement.


En vérité, bien que n’étant plus qu’à une cinquantaine de
pas du Cercle, j’étais bien près de m’effondrer en raison de mes blessures
reçues au cours de ce combat, de ma profonde faiblesse, et du désespoir et de
la folie de mon voyage. Et, surtout, comme vous le savez, parce que je n’avais
pas dormi depuis plusieurs jours, n’ayant jamais cessé de porter Naani et ayant
dû combattre souvent.


Les cent mille hommes vinrent alors plus près du Cercle, et
les premiers prirent leurs Diskos qu’ils lancèrent sur le groupe des créatures
qui allaient m’achever. Et cela me sauva, car je vis soudain qu’elles étaient
moins nombreuses devant moi, et je réunis mes forces et tentai une percée avec
l’énergie du désespoir, ne cessant d’abattre mon arme ; et les créatures s’écroulaient,
mortes, tout autour de moi. Et Dieu ! je fus de l’autre côté de leur horde,
et j’arrivai au Cercle qui ne m’offrit presque aucune résistance. Un millier de mains se tendirent pour m’aider, mais
nul ne me toucha car les hommes reculèrent, puis ils revinrent autour de moi
avant de reculer à nouveau et de rester silencieux.


Je les regardai alors qu’ils me fixaient, et je haletai un
court instant, étant étrangement hébété. Puis j’essayai de leur dire que j’avais
besoin des Thérapeutes pour sauver la vie de mon Aimée qui se mourait dans mes
bras. Et à cet instant nous entendîmes des géants courir dans la Nuit. Et des
hommes crièrent diverses choses, pour m’aider ou pour me mettre en garde contre
les géants, ou encore pour appeler les Thérapeutes afin que je pusse recevoir
des soins immédiats.


Et d’autres voix crièrent que la Lumière Sainte avait
disparu, tout comme le Tertre Noir à l’extérieur du Cercle, alors qu’à présent
des rugissements monstrueux s’élevaient de partout dans le Pays de la Nuit. Et
tout cela parvint confusément à mon cerveau qui perdait à présent la tension
profonde et inflexible qui avait été mienne si longtemps.


Il y avait également un bruit ininterrompu qui venait de
près et des hauteurs, et je sus comme en un rêve que ce grondement continu et
imprécis était le cri des multitudes, et qu’il descendait des hauteurs pas plus
fort qu’un murmure étrange.


Moins d’une minute plus
tard je retrouvai ma voix, et demandai à un homme proche si des Thérapeutes se
trouvaient parmi eux. Et à cet instant s’avança un Maître du Diskos, dont le
grade correspondrait à un Commandant de notre époque. Et il m’adressa le Salut
de l’Honneur avec son Diskos, et voulut me soulager du poids de la jeune fille.
Mais je lui demandai lentement si un Thérapeute était avec eux. Il donna alors
un ordre, et les milliers d’hommes formèrent une longue colonne jusqu’au Grand
Portail de la Pyramide.


Le Maître du Diskos fit signe à certains hommes de s’approcher,
et je me rendis vaguement compte qu’ils vinrent se tenir à mes côtés, craignant
sans doute que je pusse m’effondrer. Mais ils ne me touchèrent pas, pensant qu’ils
ne devaient pas même m’effleurer en constatant mon désespoir ; car je
craignais d’être arrivé trop tard, et les volontaires semblaient trouver mon
attitude très étrange.


Des ordres brefs et ininterrompus circulaient de tous côtés,
et Dieu ! peu après deux gros hommes des Cités Supérieures arrivèrent en
courant, portant un petit homme entre eux, sur une civière. Et le petit homme
était un Maître Thérapeute, et il m’aida doucement à allonger mon Aimée sur le
sol. Puis le Maître du Diskos fit un signe et les hommes qui étaient proches se
tournèrent, et le Thérapeute put alors examiner la jeune fille.


Et le calme semblait régner dans le Pays de la Nuit, et les
cent mille hommes restèrent totalement silencieux, ainsi que les habitants de
la Grande Pyramide ; car, en vérité, tous redoutaient que la jeune fille
que j’avais ramenée depuis l’autre bout de la Nuit, eût été tuée par une des
Forces Maléfiques.


Soudain, le petit homme qui était le Maître Thérapeute
releva tristement le regard vers moi, et je sus que mon Aimée était morte. Il
vit que je savais, et couvrit le visage de Naani, puis il se releva rapidement
et appela à voix basse les hommes se trouvant derrière moi, faisant signe à
certains d’entre eux de me soutenir et à d’autres de prendre mon Aimée et de la
porter jusqu’au Grand Portail. Il m’adressa alors un regard perçant et je dus
lutter un peu pour reprendre ma respiration avant de faire comprendre par un
geste aux hommes de ne pas s’approcher de
moi et de ne pas toucher mon Aimée. Et le Maître Thérapeute comprit que je
resterais fort jusqu’à ma mort, et fit éloigner les hommes de moi et de la
jeune fille.


Et je me baissai, peu après, et soulevai mon Aimée ; puis
je l’installai dans mes bras pour ce dernier voyage.


Je descendis alors le long de l’immense haie d’Honneur
formée par les cent mille volontaires vêtus de leurs armures grises. Et chaque
homme devant lequel je passai me salua de son Diskos renversé, dans un profond
silence. Mais je le vis à peine, sachant seulement que le monde était devenu
triste et vide, que j’avais échoué, et que mon Aimée gisait, morte, dans mes
bras. Cependant, avais-je totalement échoué ? Peut-être pas, car je l’avais
soustraite à la terreur du Second Pays de la Nuit, et elle n’avait pas dû errer
seule en sombrant dans la folie, vers sa destruction ; mais était morte
dans mes bras, son esprit ayant certainement été réconforté par la présence de
mon amour si profond.


Et j’eus des pensées vagues et douloureuses d’une centaine d’actes
amoureux qu’elle avait accomplis pour moi, et je me souvins soudain avec une
douleur horrible que je ne m’étais jamais éveillé pour surprendre mon Aimée en
train de m’embrasser durant mon sommeil, comme
je l’avais escompté. Et une angoisse folle éclata alors dans l’engourdissement
de mon esprit, ce qui troubla ma vision et dut me faire trébucher, car le
Maître Thérapeute me soutint alors par le coude. Mais ensuite il me lâcha, lorsque
j’eus retrouvé le contrôle de mon esprit.


Et Dieu ! comme j’approchais du Grand Portail, les
lumières de la Pyramide recommencèrent à briller avec éclat, et les machineries
des ascenseurs et des pompes se remirent à fonctionner ; car le
Courant-de-Terre avait retrouvé sa puissance naturelle. Et l’on pourrait à
présent ouvrir le Grand Portail dont l’ouverture était commandée par d’énormes
machines.


Un certain nombre de Maîtres de la Grande Pyramide vinrent à
ma rencontre, et le cher Maître Monstruwacan se trouvait parmi eux, aussi
impatient que s’il avait été mon père. Et il avait vaguement entendu dire que l’on
craignait pour la vie de la jeune fille que j’avais ramenée.


Et un des hommes se trouvant près du Grand Portail dut leur
apprendre que la jeune fille était morte dans mes bras, car le Maître
Monstruwacan et tous les autres Maîtres s’arrêtèrent, attendant mon passage. Et
ils renversèrent leurs Diskos, ce qui était vraiment l’un des plus grands
Honneurs pouvant être rendu.


Un murmure constant provenait du haut de la nuit, et c’était
le discours des multitudes, s’interrogeant. Et la nouvelle que la jeune fille
était morte gravit les kilomètres. Et mon esprit perçut, comme en un rêve, le
bruit de l’esprit qui se répandait de partout et qui était le chagrin de l’humanité
apprenant ce malheur. Cependant, rien ne pouvait me réconforter alors que je ne
comprenais pas encore toute l’horreur de cette perte, étant encore sous l’effet
du choc.


J’entrai par le Grand Portail, et les membres de la Grande
Garde se tenaient là, silencieux dans leurs armures grises. Et ils me firent le
Salut de l’Honneur lorsque je passai devant eux, tenant dans mes bras la jeune
fille morte que j’avais ramenée hors de l’Éternité.


Ils m’entourèrent finalement et me guidèrent vers le grand
ascenseur alors que je gardais toujours mon Aimée entre mes bras. Et je la tins
également dans le grand ascenseur, et les Maîtres y montèrent avec moi, et
aucun d’eux ne me parla. Puis le Maître Monstruwacan et le Maître Thérapeute
vinrent se placer à mes côtés. Et je vis vaguement de grandes multitudes mais
mon esprit n’en sut rien.


Et je restai muet, alors que nous remontions des kilomètres
et que les millions d’habitants des cités s’étaient réunis autour de la cage du
grand ascenseur. Et du haut en bas de la Grande Pyramide régnait un profond
silence, seulement troublé par le son bas et ininterrompu des pleurs des femmes.


Je sus finalement que le Maître Monstruwacan et le Maître
Thérapeute se regardaient l’un l’autre, et je pris brusquement conscience que j’étais
couvert de sang qui coulait d’une centaine de blessures. Cependant, le Maître
Thérapeute hésitait à faire quelque chose pour moi, percevant que j’étais
plongé dans un engourdissement profond de l’esprit, et que de m’éveiller à la
réalité des choses m’aurait empli d’une douleur épouvantable.


Et je fus bientôt pris de vertiges, et quelqu’un voulut me
soulager du poids de mon Aimée. Mais je raffermis mon étreinte, sans dire un
seul mot, alors que je perdais de plus en plus de sang et qu’ils ne savaient
que faire. Je les regardai, et le cher Maître Monstruwacan me dit quelque chose,
que je ne pus entendre, me rendant simplement compte que son visage reflétait
une profonde compassion. Puis j’entendis un bruit étrange tout autour de moi, et
il me sembla que le Maître Monstruwacan me soutenait, tout en faisant des
signes à quelqu’un se trouvant derrière moi. Et Dieu ! ce fut l’obscurité,
et des bras me soutinrent.


J’avais finalement trouvé la quiétude et les demi-rêves, et
j’avais toujours l’impression de porter mon Aimée dans mes bras. Mais en vérité
je ressentis cela durant trois jours pendant lesquels je restai tranquillement
allongé, étant soigné par le Maître Thérapeute, et secouru par toutes les
connaissances des humains.


Le troisième jour je retrouvai l’usage de mes sens, et la
douleur enserra ma poitrine. Mais le Maître Thérapeute resta près de moi, me
surveillant avec vigilance et douceur, tandis que l’on me soignait.


Je me trouvais dans un lit de la Chambre de Santé de ma
propre cité. Et je me levai, et le Thérapeute ne dit rien, continuant
simplement de m’observer. Et je marchai de long en large, alors qu’il ne
détachait pas son regard de moi puis il me donna quelque chose à boire et je
sombrai à nouveau dans l’inconscience.


Puis je sus que je vivais encore, et qu’une certaine force
revenait en mon corps. Et Dieu ! la première personne que je vis était le
Maître Thérapeute, et je compris qu’il m’avait redonné des forces pour cet
instant, afin de me permettre de vivre jusqu’aux Funérailles. Car il était
empli de sagesse et avait su, dès le premier regard, que je ne survivrais pas à
mon Aimée.


L’on m’apporta un vêtement ample que je refusai
silencieusement, avant de regarder autour de moi, troublé et l’esprit vide. Et
le Maître Thérapeute qui ne m’avait pas quitté des yeux appela quelqu’un et
donna un ordre, et l’on m’apporta alors mon armure brisée et un vêtement pour
porter au-dessous. Et je fus satisfait, alors que le Maître Thérapeute m’observait
toujours.


Et comme l’on me revêtait de ma vieille armure, mon esprit
perçut le chagrin et la sympathie des multitudes, et je sus que les humains
descendaient par millions vers le Pays du Silence.


Et Dieu ! lorsque je fus presque prêt, je me souvins
brusquement que je ne m’étais jamais éveillé pour surprendre mon Aimée alors qu’elle
m’embrassait dans mon sommeil. Et la douleur enserra à nouveau ma poitrine, et
je serais certainement mort si le Maître Thérapeute ne m’avait fait respirer
quelque chose qui me soulagea et engourdit mes sens pour un temps.


Puis l’on me transporta en civière jusqu’au grand ascenseur
où un lit avait été installé, et le Thérapeute m’y fit allonger. Et je sus qu’il
savait que je n’aurais plus besoin d’un lit bien longtemps, et que je ne
remonterais pas du Pays du Silence.


La Grande Pyramide semblait totalement vide et seuls les
Maîtres de service se tenaient autour de la cage d’ascenseur, comme nous
descendions vers le Pays du Silence qui s’étendait à cent soixante kilomètres
au-dessous du niveau du sol, ayant également cette dimension de côté.


Ceux qui m’accompagnaient me sortirent de l’ascenseur, et
voulurent me transporter dans la civière jusqu’au Dernier Chemin. Mais je me
levai, faisant comprendre que je pourrais marcher, et je tendis la main vers
mon Diskos que l’un d’eux tenait. Le Maître Thérapeute fit signe à cet homme de
m’obéir, comme le sut mon esprit, et je me mis à descendre la Route qui
conduisait jusqu’au Dernier Chemin, alors que le Thérapeute me suivait, à
quelques pas.


Et tous les humains devaient certainement se trouver dans
cet immense pays, car la foule s’étendait à l’infini, aussi loin que je pouvais
voir. Et ils m’aperçurent, et l’éther fut agité par leur chagrin et leur
sympathie ; et un murmure grandit, semblable au roulement bas du tonnerre,
et c’était la voix de ces multitudes. Et le grand son étouffé traversa cette
immense contrée, et fut suivi par un profond silence.


Je vis au bord de la Route le lieu du Dernier Repos d’où
partait le Dernier Chemin ; et là gisait un petit corps revêtu d’une robe
blanche, qui resplendissait du travail magnifique des femmes qui l’avaient
façonnée dans l’amour et le respect. Et je chancelai et me retins avec le
Diskos, et le Maître Thérapeute vint aussitôt à mes côtés et me donna quelque
chose à respirer. Mais après avoir inhalé une fois de ce produit, je refusai de
continuer, sachant que je pourrais supporter ma douleur durant le peu de temps
qu’il me restait à vivre et ne voulant pas que mes sens fussent émoussés
pendant ces quelques minutes que je passerais encore auprès de mon Aimée. Et le
Maître Thérapeute n’insista pas, comprenant parfaitement mon désir, et il alla
calmement reprendre sa place derrière moi.


J’arrivai bientôt à l’endroit où gisait Naani, et le Maître
Monstruwacan était debout à ses pieds, vêtu de son armure grise, tenant le
Diskos renversé, lui rendant les derniers Honneurs.


Et deux jeunes filles vêtues de blanc étaient agenouillées l’une
à droite et l’autre à gauche de mon Aimée, personnifiant la Loyauté. Et l’on
avait choisi des jeunes filles parce qu’elles veillaient une jeune fille, et l’on
aurait pris des mères si la morte avait été une femme.


La place à la tête de la défunte était libre, et elle me
revenait de droit, car c’était l’Amour qui devait se tenir là, étant la chose
la plus importante qui dominait et faisait vivre à la fois la Loyauté et l’Honneur.
Et c’était ainsi que se déroulaient toutes les Funérailles.


Et Dieu ! je réunis tout mon courage et me plaçai à la
tête de mon Aimée. Puis j’abaissai mon regard sur la gloire merveilleuse du
vêtement blanc, qui était de cette couleur parce que la morte était une jeune
fille ; mais cette robe était cependant ornée des Fleurs Jaunes des Pleurs,
comme nous les appelions, Naani étant morte dans l’Amour. Et je savais qu’aucune
main n’avait touché ce vêtement merveilleux, à l’exception de celles de jeunes
filles.


Et comme je restais immobile, un son léger et lointain s’éleva
sur cette contrée, puis il approcha et je sus qu’au-delà des Collines des
Enfants, les multitudes entonnaient le Chant de l’Appel par lequel elles appelaient
à voix basse d’autres multitudes. Et ce chant venait vers nous, passait, et s’éloignait
en un souffle murmuré et merveilleux, comme si tout l’amour ayant jamais existé
en ce monde appelait dans une angoisse sourde une Aimée perdue. Et ce chant s’éloignait à jamais
sur cette immense contrée des profondeurs de la Terre, s’éteignant en un
profond silence, à l’exception du faible murmure flottant toujours dans l’atmosphère
de ce Pays du Silence, et qui était engendré par les pleurs de femmes
innombrables.


Puis il y eut un temps de silence qui fut à son tour brisé
par un son lointain, étrange et bas, venant d’au-delà des lointaines Collines
des Enfants, et qui nous parvint comme un vent errant dans des forêts
mélancoliques. Et ce son crût en intensité, passa au-dessus des Collines des
Enfants, et fut murmuré par des millions et des millions d’humains. Et j’entendis
bientôt le Chant des Pleurs, repris doucement et dans le chagrin par les
multitudes. Et ce Chant avançait sur cette vaste contrée, passant sur nous et
continuant dans les pays lointains, au-delà du Dôme, étant repris par les voix
des millions d’humains cachés par la distance, continuant à jamais, pour mourir
finalement dans un silence démesuré.


Le Maître Monstruwacan me regarda et je sus que le moment
était venu de me séparer à jamais de Naani, quand bien même devrais-je revivre
dans quelque futur étrange et découvrir son âme en une autre douce enfant. Et
je me penchai et déposai mon Diskos à côté de mon Aimée, et les deux jeunes
filles abaissèrent un peu le magnifique vêtement, me montrant le visage de ma
Belle. Et elle dormait là, à jamais, aussi douce et silencieuse qu’une enfant. Je
la fixai un instant et la douleur de mon cœur fut telle que je sus que je me
mourais de la voir. Et je la regardai à nouveau et je projetai mon âme vers
elle, puis je dus lutter avec moi-même, restant debout, tandis que les jeunes
filles recouvraient son visage.


Et le Maître Monstruwacan confia Naani à l’Éternité, et leva
son Diskos renversé. Et Dieu ! la Route commença à se mouvoir, montant
vers le Dôme, alors que mon Aimée y gisait. Et je dus lutter pour parvenir à
respirer, afin de ne pas mourir alors que je pouvais encore la voir.


Et un bruit confus s’éleva alors de toute cette contrée, semblable
à un gémissement grave emplissant l’atmosphère ; et il était accompagné d’un
bruit constant, pareil à un petit vent triste soufflant sur tout le Pays du
Silence. Et c’était plus que n’importe lequel des chants, car il s’agissait là
des pleurs sincères des multitudes provoquées par le chagrin de leurs cœurs.


Je restai immobile, respirant régulièrement tout en fixant
cette petite silhouette qui était à présent loin de moi sur la Route mouvante. Et
je la regardais comme si mon âme et mon corps n’avaient d’autres pouvoirs, comme
un agonisant doit réunir toutes ses forces pour accomplir un dernier geste. Et
je ne sus pas que le Maître Monstruwacan et les deux jeunes filles me
soutenaient, ayant compris que je mourais, car je ne voyais que le petit corps
de mon Aimée qui gisait dans le lointain, emporté par le Dernier Chemin.


Ma belle défunte arriva en cet instant à l’endroit où le
Chemin traversait la brume étrange et lumineuse du Courant-de-Terre qui
entourait toute la base du Dôme. Et cette vapeur n’était qu’une sorte de fumée
un peu lumineuse, à peine visible, mais cependant suffisante pour donner un
semblant d’irréalité aux Défunts, lorsqu’ils la traversaient.


Et je fixai cela avec tout ce qui me restait de forces, car
mon Aimée disparaîtrait à jamais dans moins d’une minute. Et l’incertitude de
la vapeur lumineuse s’accrocha autour d’elle, la faisant apparaître irréelle à
mes yeux en raison de l’illusion de mouvement qu’engendrait toujours cette
étrange brume.


Et Dieu ! comme je ne la quittais pas des yeux, plongé
dans une douleur épouvantable, les multitudes proches émirent soudain des sons
étranges et rauques. Et un instant plus tard un cri puissant jaillit dans toute
cette contrée, et il s’éleva à plusieurs reprises et devint un hurlement
démesuré qui emplit tout ce Pays du Repos. En vérité, j’avais vu la chose moi
aussi, mais j’avais attribué cela à la folie du désir de mon cœur et à la
douleur désespérée et atroce qui me rendait fou et éloignait de moi toute chose
sensée.


Et j’avais vu la jeune fille se mouvoir, là sur le Dernier
Chemin, mais j’avais pensé que c’était la brume lumineuse du Courant-de-Terre
qui avait créé cette illusion de mouvement.


Mais Dieu ! je voyais à présent que Naani bougeait
vraiment, sur le Dernier Chemin ! Et je sus, et je crus qu’elle vivait. Et
la vie revint brusquement en moi, bien que mon cœur semblât s’arrêter un court
instant. Et le Maître Monstruwacan avait déjà fait un signe pour faire stopper
la Route et qu’elle fut ramenée en arrière ; mais j’étais déjà sur le
Dernier Chemin, courant comme un fou et criant le nom de mon Aimée. Et j’appris
ensuite que les Maîtres redoutèrent une ruée de la foule vers le Dernier Chemin,
qui provoquerait sans doute la mort de bon nombre de personnes, risquant
peut-être aussi d’écraser Naani. Mais ce danger fut écarté car le Maître
Guetteur agit avec rapidité et envoya ses hommes retenir les multitudes, tout
en faisant projeter un appel au calme codé dans tout le Pays du Silence pour
que la jeune fille pusse être secourue. Et je courais en vacillant étrangement
sur le Dernier Chemin, et le grand toit résonnait et retentissait des cris
puissants et ininterrompus de la foule.


D’autres personnes couraient également sur la Route, derrière
moi, mais j’étais le premier et je conservai une allure rapide, bien que
chancelant à chaque pas. Et j’arrivai très vite vers mon Aimée, alors que la
Route reculait toujours sous mes pieds, et elle était allongée sur le dos, ayant
repoussé le vêtement de sa tête et gardant les yeux ouverts alors que son
visage aimé reflétait un doux émerveillement. Puis elle me vit et ses yeux me
sourirent, heureux et paisibles, car elle était très faible.


Et Dieu ! je tombai à son côté et me relevai sur mes
mains et mes genoux, et mon cœur fit trembler mes lèvres en des murmures. Et
elle me fixa avec faiblesse et je ne la quittai pas des yeux, essayant de lui
parler alors que ma bouche me refusait cette joie.


Et la compréhension vint en elle, comme une lumière ; et
elle sut en cet instant qu’elle se trouvait dans la Grande Pyramide, et que j’avais
réussi à l’y conduire d’une manière ou d’une autre. Puis elle s’éveilla
vraiment et dégagea ses mains de sous le vêtement, tremblante et horriblement
inquiète, car elle voyait que je perdais mon sang. Et elle sortit très
rapidement de son inconscience.


Je saignais abondamment, car mes blessures s’étaient
rouvertes lorsque j’avais couru vers elle, et je pus soudain mouvoir à nouveau
mes lèvres et je lui dis simplement que je l’aimais. Je la voyais comme dans
une brume, et je sus qu’elle s’était agenouillée pour prendre ma tête contre sa
poitrine, et que l’atmosphère était ébranlée par un son démesuré et par une
agitation spirituelle intense.


J’entendis indistinctement la voix du Maître Monstruwacan, puis
la voix basse du Maître Thérapeute, mais sans comprendre leurs paroles, sachant
seulement que mon Aimée vivait et que je ne voulais plus mourir mais lutter
pour vivre. Et alors même que je prenais cette ferme résolution, je plongeai
dans une noirceur profonde.
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Les jours d’amour


Lorsque je revins à la vie je sus que l’on m’avait
remonté et que je me trouvais sur ce même lit que j’avais cru ne plus jamais
occuper, ne pensant pas non plus que je ressortirais du Pays du Silence.


Et je sus vaguement et étrangement que depuis les
profondeurs démesurées du monde s’était élevé le tonnerre profond des Orgues
Souterrains, car il résonnait encore dans ma tête comme une musique lointaine
de l’Au-delà ; et je me souvenais aussi du chant, comme si les multitudes
avaient chanté au-delà des montagnes lointaines, et ce son avait été semblable
à un vent soufflant au loin, grave et profond, pour redevenir ensuite très
clair, et j’avais reconnu la vieille mélodie du Chant de l’Honneur. Et je sus, comme
en un rêve, que les multitudes avaient rendu les Honneurs et s’étaient réjouies
du Prodige de Joie qui venait de se produire. Mais cependant tout cela avait
été à peine audible et perceptible pour moi, et mes yeux n’avaient plus pu s’entrouvrir,
et il m’avait semblé que je m’élevais sur d’étranges flots d’irréalité alors
que je quittais les Champs Souterrains où les fleurs poussaient autour des
cages d’ascenseur, et que je remontais sur de nombreux kilomètres.


Je dus bouger un peu car le Maître Thérapeute me parla à
voix basse et avec douceur, m’ordonnant de me reposer et me précisant que la
jeune fille se portait bien. Puis je fus plongé dans un brouillard, et il y eut
un semblant de jours pendant lesquels je vécus et je dormis, me demandant sans
inquiétude si j’étais mort.


Puis vint le temps où je restai allongé calmement, ne
pensant plus à rien, et durant lequel le Maître Thérapeute se pencha souvent
vers moi à telle ou telle heure, pour scruter mon visage. Finalement, après des
périodes étranges, une autre personne se pencha vers moi et je vis le visage
tendre et beau de mon Aimée dont les yeux parlaient d’amour à mon âme. Et mon
corps recommença à vivre, et je bougeai maladroitement mes mains afin qu’elle
les prit et les tint. Et la vie vint de son corps vers le mien alors qu’elle
restait silencieuse et douce, et que le bonheur grandissait en moi. Puis je m’endormis
bientôt d’un sommeil paisible.


Le jour vint, finalement, où je pus me lever. Et l’on prit
soin de moi, et l’on me porta dans un des jardins tranquilles de la Pyramide où
l’on m’installa comme pour rester seul. Et une jeune fille sortit de derrière
un massif, et me regarda un moment, comme un peu timide ; mais l’amour qui
brillait en ses yeux rendait sa timidité sans importance. Et je sus alors que c’était
mon Aimée, ne l’ayant jamais vue auparavant si joliment vêtue. Et je la
contemplai et me rendis compte qu’elle était encore plus délicate que je ne m’en
étais rendu compte. Et je voulus me lever pour aller à sa rencontre, mais elle
courut rapidement vers moi afin de m’empêcher de faire pareille folie ; puis
elle s’assit à côté de moi et prit ma tête contre sa poitrine, m’accordant ses
lèvres, étant à la fois une jeune fille et une mère au même instant.


Elle me dit ensuite de rester tranquille, et nous restâmes
assis là, muets de bonheur, jusqu’à ce que l’on vint me donner des soins. Et le
Maître Thérapeute était avec les personnes qui s’occupèrent de moi, et je pus
lire de la satisfaction sur son visage.


Dès lors je vis Naani chaque jour et je recouvrai la santé
avec une rapidité prodigieuse, car l’Amour me guérissait. Et je pus bientôt
descendre jusqu’aux Champs, mais par un ascenseur de service afin d’éviter les
multitudes qui m’auraient probablement suivi alors que j’avais grand besoin de
calme.


Et la jeune fille m’accompagna, car le Maître Monstruwacan
et le Maître Thérapeute avaient donné leur accord ; et un gardien du
Mariage nous unit dans la tranquillité et la simplicité, car j’étais encore
trop faible pour le Mariage Public qui eut lieu ensuite, lorsque les multitudes
formèrent une Garde d’Honneur de treize kilomètres de haut, du sommet au bas de la Pyramide. Mais ceci se passa
bien plus tard, et fut la Cérémonie des Peuples, car il ne leur fut pas refusé
de me rendre cet Honneur.


Dès lors la jeune fille ne me quitta plus, étant devenue ma
femme. Et mes forces me revinrent et mon Aimée retrouva elle aussi une santé
parfaite. Et, en vérité, nous vécûmes des Jours d’Amour, qui sont la plus belle
des choses si l’Amour est véritablement sincère.


Nous nous promenâmes souvent sans but dans les immenses
Champs Souterrains, marchant sur les sentiers d’Amour qui sillonnaient toujours
les alentours des villages, et je tus toujours nos noms, craignant que nous
fussions alors assiégés par la curiosité naturelle et l’amabilité des humains, ayant
besoin de rester seuls et dans le calme.


Et nous choisissions pour dormir les lieux où les fleurs
étaient les plus belles, et nous emportions un peu de nourriture avec nous, mais
mangions également lorsque nous arrivions dans un de ces villages qui se
trouvaient çà et là dans ces Champs aussi vastes que des Nations. Et mon Aimée
tint largement ses promesses, car elle me prépara un repas excellent et
pantagruélique, me taquinant en me traitant de glouton, comme je mangeais, puis
m’embrassant en craignant que je pusse dire quelque chose pour ma défense. Et
elle était vraiment tout ce que mon cœur et mon esprit pouvaient désirer, m’ayant
accompagné avec Amour, et ayant fait entrer la joie dans mon esprit.


Et nous redescendîmes une fois dans le Pays du Silence, mais
nous n’y restâmes pas très longtemps car cela ravivait mes souvenirs. Cependant,
nous nous promenâmes souventes fois en ce lieu, par la suite, avec les
Souvenirs, les Pensées Élevées, et l’Amour qui englobe tout.


Comme nous quittions ce Pays, je dis à mon Aimée que lorsque
sa vie avait été suspendue par les Horribles Forces de la Maison du Silence j’avais
pensé avec une douleur atroce que je ne m’éveillerais jamais pour la surprendre
alors qu’elle m’embrassait durant mon sommeil. Et mon Aimée rougit alors de
façon charmante, ne s’étant jamais doutée que je connaissais cette douce
espièglerie de sa part. Et elle pensa à mon agonie pendant la période où elle
avait été morte, avant que la brume de Vie du Courant-de-Terre ne la délivrât
du Silence.


Et elle vint vers moi, me comprenant vraiment.


Puis elle m’expliqua que les Thérapeutes pensaient que son
esprit, son cœur et sa vie, avaient été comme gelés par cette Force, et que la
Puissance du Courant-de-Terre avait réveillé son esprit, et que son corps avait
alors revécu, faisant à nouveau circuler son sang dans ses veines. Et les
Thérapeutes avaient énormément discuté de son cas et avaient effectué des
recherches dans les Anciennes Archives Médicales, découvrant un cas plus ou
moins identique dans les Temps Anciens ; mais en vérité rien de semblable
ne s’était plus produit depuis des temps immémoriaux.


Et tandis que nous nous promenions et nous reposions dans
les Champs Souterrains, je parlai souvent à Naani de tel ou tel sujet, et je
sus qu’elle avait appris certaines choses avant que j’eusse recouvré mes forces ;
mais pas tellement, car elle avait été elle aussi très faible, comme vous le
supposerez. Et le Thérapeute lui avait demandé de se lever et de venir me voir
alors que je restais immobile et muet sur mon lit, car il avait craint que je
mourusse si rien ne venait éveiller mon esprit. Et vous devinerez la profondeur
de mon Amour lorsque j’appris qu’elle avait tenu mes mains avec courage et
douceur alors qu’elle avait à peine la force de se lever. Et j’écris cela en
une Sainte Louange pour mon Aimée.


Et voici que j’arrive à la fin de mon récit, n’ayant plus qu’une
seule chose à ajouter. Et cet événement eut lieu un peu plus tard, le jour où
mon Aimée et moi nous mariâmes publiquement. Car ce fut un peu après la
Cérémonie que mon Épouse m’emmena grâce à un doux artifice vers la Salle des
Honneurs. Et lorsque je fus là je vis que de nombreuses personnes s’y
trouvaient, semblant être là par hasard, mais attendant cependant quelque chose.


Mon Épouse avança avec moi jusqu’au centre de la Salle, et
je compris soudain pourquoi elle m’avait conduit en cet endroit ; car au
centre de la Salle des Honneurs, à la Place d’Honneur, s’élevait une statue d’un
homme à l’armure brisée qui porterait une jeune fille à jamais.


Et je restai muet ; et vous de notre époque qui
connaissez l’Honneur saurez ce que cela signifiait. Car c’était un Honneur qui
n’était rendu qu’aux Grands Morts, alors que je n’étais qu’un jeune homme, étant
très loin de la grandeur, hormis que j’aimais de tout mon cœur et de tout mon
esprit, et qu’en conséquence la mort n’était qu’une chose insignifiante en
comparaison avec mon Amour. Et vous savez à quel point l’Amour rend un cœur
doux et courageux, et vous me comprendrez dans mon humilité, ma surprise, et ma
fierté naturelle que l’on eût pensé à me rendre cet Honneur.


Et mon Aimée pleurait de joie et d’une fierté légitime pour
son époux, à mes côtés. Et un profond silence de sympathie régnait dans cette
Grande Salle des Honneurs. Et ceux qui se trouvaient là me laissèrent partir en
silence, avec mon Aimée, ce qui était une magnifique preuve de compréhension.


Et je m’éloignai, aimant et pensif, avec mon Épouse qui se
tenait très près de moi.


Et j’avais conquis l’Honneur, mais j’avais appris aussi que
l’Honneur n’est que la cendre de la Vie s’il n’est pas accompagné de l’Amour. Et
je possédais l’Amour. Et posséder l’Amour est tout posséder ; car celui
qui AIME véritablement engendre l’Honneur et la Loyauté, et ces trois choses
réunies bâtissent la Demeure de la Joie.
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